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Histoire des peuples et des états pyrénéens (France et Espagne) depuis l'époque celtibérienne jusqu'à nos jours
ouvrage, S’il est maintenant un fait acquis, c’est queles populations qui se réfugièrent dans les Pyrénées à la chute de Empire romain, afin d'éviter les violences des Barbares, créérent les premières nationalités chrétiennes qui tinrent tête aux Germains du Nord et aux Arabes du Sud. Ce résultat important,
consolidé, développé, non sans gloire, depuis le quatrième siè-
cle jusqu’au quinzième, méritait incontestablement une histoire distincte de celle de France et d'Espagne. 4
Si les Pyrénées n’eurent pas, comme ces deux nations, une suite de rois assez influents et assez heureux pour donner uu grand éclat à cette nationalité et la constituer définitivement en royaume, les efforts que les populations firent dans ce but ne fermèrent pas moins, durant tout le moyen- | litique très-caractérisé et plus homogène assurément que celui de
l'Allemagne et de l'Italie. Il serait donc injuste de reprocher aux
peuples dont nous écrivons les annales l’absence d’unité gouvernementale ; la plupart des États A Ec se trouvaient dans la même situation.
Les luttes partielles des comtés de Foix et de Béarn, des royaumes d'Aragon et de Navarre, ne furent pas plus regrettables que celles des autres pays de l'Europe, Le moyen-âge eut partout le même caractère d'incertitude et de violence. Il fut un problème mal défini qui cherchait une solution. L'Espagne, la
n Courant po-
France et l’Angleterre la trouvèrent, les autres peuples la cherchent encore. Gontester le droit d’avoir une histoire propre à ceux qui n’ont pas réalisé dans leur sein le principe de fusion et d'unité, serait gravement compromettre celle de plusieurs nations très-importantes qui travaillent encore en tâtonnant à la fixation de leur destinées.
En voyant une foule d'états secondaires conserver leur autonowie au milieu des troubles de l’Europe, malgré les prétentions envahissantes de leurs adversaires, on s’est demandé pour quelle cause les peuples Pyrénéens, moins heureux que les Suisses, n'avaient pas réussi à garder leur individualité, à fonder un royaume ou une fédération indépendante.
Les raisons de cet état de choses sont à la fois topographiques et politiques, elles restent étrangères aux qualités morales de ces races.
Les Pyrénées s'étendent de la Méditerranée à l'Océan, sur une longueur de 370 kilomètres, et sur une largeur de 80 à 100. Les vallées qui descendent vers l'Espagne et vers la France, ont par conséquent une profondeur de 40 à 45 kilomètres à peine. Or, quelle que soit la difficulté de franchir certains passages, certains Thermopyles de leurs gorges, on comprend qu’un peupie serré de si près du côté du sud et du côté du nord, était dans l’impossibilité de résister à ses redoutables voisins et de former un centre politique au fond de vallées si restreintes. |
La constitution physique de la Suisse est toute différente. Les Alpes ne s'élèvent pas sur une seule ligne; elles ne forment pas muraille, elles rayonnent autour d’un centre commun : le Saint- Gottard. Elles s'étendent de ce point dans toutes les directions, elles sont une vaste circonférence fortifiée. La vallée du Linth avec le lac de Zurich et le Léman n’a pas moins de 115 kilomètres : celle du Rhin, au-dessus du lac de Constance, en à 132; la Reuss avec le lac des Quatre-Cantons, 467 : le Rhône avec le lac de Genève, 210; l’Aar enfin 212.
Que l’on juge de la facilité que les indigènes trouvaient à se défendre derrière des fortifications naturelles développées sur une’si grande étendue ; des obstacles incessants que les armées envahissantes, parties de Genève ou de Constance, devaient
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franchir avant d'atteindre le centre, le cœur de l’'Helvétie, appelé l’Oberland.
Ajoutez qu’à l'issue des montagnes, la Suisse est protégée du côté de l'Allemagne par le lac de Constance et par Le Rhin, du côté de la France par les lacs de Neuchâtel et de Brienne, du côté de l'Italie par le lac de Côme et le lac Majeur.
Les circonstances politiques ne lui furent pas moins favorables. Les deux nations qui l’inquiétaient le plus, l'Allemagne et l'Italie, divisées en une infinité de petits états, n’eurent jamais la force conquérante des nations homogènes. La France d’ailleurs ne cessa de les surveiller ; ces trois puissances se tenaient réciproquement en échec.
Les Pyrénées au contraire, ouvertes, par toutes leurs vallées, du côté de la France et de l’Espagne, éloignées des autres peuplesde l’Europe, qui restaient complètement indifférents à leur destinée, étaient sans alliés naturels et ne pouvaient résister à la pression immédiate des Espagnols et des Français, qui les étouffaient en quelque sorte dans leurs bras. La nature des lieux, la direction de la haute chaineet des cours d’eau rendaient le partage du plateau pyrénéen entre ces deux peuples inévitabie. L'opération se poursuivit opiniâtrément depuis Charlemagne jusqu’à Ferdinaad I et à Louis XIV.
Les Pyrénées étaient un camp retranché où les populations menacées avaient trouvé un refuge promisoire. Ge rôle devait. avoir un terme, Les Alpes sont une forteresse vaste, définitive, faite pour contenir un peuple entier qui trouve dans son territoire tous les éléments de sécurité, d'indépendance ; on ne peut prévoir le terme de la destinée politique de ce pays privilégié.
Jaloux de donner à notre histoire des peuples pyrénéens une autorité nouvelle, nous nous sommes livrés sur les lieux à des recherches étendues, et nous avons été assez heureux pour recueillir d’'impertants et nombreux documents. L’étymologie de 4500 noms de lieux des provinces françaises et espagnoles nous a permis de confirmer par des preuves inédites létablissement des races armoriques, celtiques, basques et celtibères sur le plateau pyrénéen. L’exainen des langues de ces peuples divers, dans leurs rapports entre elles, et avec le latin, nous a conduit
à traiter |: MS questions de philologie, notaminent celle de F influenc e des patois celtiques sur la langue latine (1).
NN cuire édition renfermait à la fin du cinquième volume l’archéologie de toute la partie occidentale des Pyrénées (Comminges, Bigorre, Béarn, pays basque, Navarre espagnole). Nous l’avons complétée par la description de tous les monuments de la partie orientale (comté de Foix, Roussilion, Narbonne, Carcassonne, Toulouse, Catalggne). Ce nouveau travail ne contient pas moins de 465 inscriptions romaines, romanes ou gothiques : jointes aux 153 de la première édition, elles forment le nombre total de 618.
(1) Nous avons ajouté ce travail à la fin du premier volume; le Suivant termine le troisième.
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INTRODUCTION
Malgré les diverses écoles historiques dont on a essayé la classification, il n'existe et ne peut exister que deux manières d'envisager l'histoire... On prend une nation, une race à son berceau; on la suit dans le cours de sa carrière sédentaire ou vagabonde, à travers les péripéties et les révolutions qu'elle subit... Ou bien, on se pose dans une contrée du globe, offrant par sa configuration, ses frontieres, ses productions, une nature caractéristique, et l'on écrit les annales des peuples divers qui viennent successivement y poser leurs tentes passagères ou leurs pénates définitifs, en indiquant les modifications imprimées à ces races diverses par le climat, par le territoire et par les événements.
Dans le premier cas, on écrit l’histoire des Tartares, des Romains, des Arabes, des Normands, en suivant chacune de ces nations dans leurs longues courses victorieuses.
Dans le second, on fait celle des Iles Britanniques, de la Péninsule hispanique, de la Grèce ou des Alpes, en racontant les drames que les hommes sont venus jouer tour à tour sur les théâtres qu'on a donnés pour bornes à ses recherches,
Le livre que nous entreprenons aujourd'hui entre dans cette dernière classe. Le plateau Pyrénéen,
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dressé entre la France et l'Espagne comme l’immense squelette d’un cétacé qui aurait échoué entre deux mers, a renfermé, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, tous les caractères, tous les éléments qui ont le droit d'inspirer et d'obtenir une histoire : nature particulière de climat, de productions et de situation; influence de ces agents physiques sur les habitants qui vinrent successivement s'y fixer; importance des révolutions intérieures qui agitérent ces populations ; part immense enfin qu’elles prirent aux événements qui se déroulerent en Espagne et dans les Gaules...
Un mot d'abord sur la configuration de la contrée qui doit servir d'encadrement au tableau que nous allons présenter.
Aspect physique des Pyrénées.
Le continent européen qui s’avance en presqu'île entre la Méditerranée et l'Océan, subit, vers le 43° degré de latitude, un resserrement assez brusque qui réduit sa largeur à 90 kilomètres.
C’est sur la partie la plus étroite de cet isthme que les Pyrénées élèvent leur chaîne majestueuse, se dressent avec leur couronne de glaciers étincelants, et séparent la France de l'Espagne. Aux époques primitives, ou les géologues supposent que les continents reposaient encore sous les eaux, un ébranlement intérieur du sol ayant brisé dans son effort volcanique la couche de terrain primitif qui forme la charpente du globe au-dessus de la fournaise in-
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térieure, les écailles de cette cassure firent lancées avec force à travers le vase brisé des mers, et formerent à des hauteurs immenses l’épine dorsale des Pyrénées, dentelée de pics granitiques et schisteux. Mais ce redressement de la couche plutonienne entraina aussi, quoique à des hauteurs moins grandes, les couches intermédiaires de schiste argileux et calcaire, qui, rejetées au sud et au nord, formèrent les montagnes de second ordre, s’appuyèrent aux pics et les contre-butèrent. Enfin les terrains tertiaires ou desédiment quicomposaient la vase sous-marine, furent eux-mêmes, dans ce brusque mouvement, réjetés au sud et au nord de la chaine, et produisirent ces immenses plateaux de pierresroulées de débris carbonifères, salifères et marneux qui présentent un caractère si reconnaissable dans la Navarre, le Bigorre, le Couserans, le Pays de Foix, le Guipuscoa et la Catalogne... Avant le cataclysme, la base géologique de la partie du globe où devait s'élever l'extrémité sud du continent européen n’offrait que des gisements superposés par bandes horizontales:
Surface marine, ou élément liquide ;
Sol sous-marin, et terrains de sédiment ;
Argiles schisteux et calcaires ;
Couche granitique et porphyrienne.
Cette dernière région, étant violemment poussée vers la surface par la commotion intérieure qui éclata comme une poudrière, communiqua cette force centrifuge aux couches supérieures, qui se pénétrerent les unes les autres et formerent une immense boursouflure au-dessus du globe en rejetant
HAE LA sur les côtés l’élément liquide dont la jonction fut et resta interrompue.
Ce travail de la nature avait complétement changé la disposition des éléments géologiques ; le granit, en élevant ses pointes de diamant dans les airs, avait donné aux zones supérieures une disposition qui s’éloignait plus ou moins de leur primitive position horizontale, et se rapprochait de la perpendiculaire; si bien qu’en se redressant en bourrelets, le sol sous-marin ou terrain de sédiment forma les premiers gradins des montagnes. Les bandes argileuses et schisteuses produisirent les monts secondaires et le granit les pics les plus élevés.
Le granit était arrivé brülant, peut-être en fusion, à ces hauteurs immenses; saisi brusquement par la température au-dessous de zéro de ces régions où les neiges sont éternelles, il fut brisé, fendu sur tous les points par ce brusque refroidissement. Ainsi se trouvent expliqués : 1° les brisures sans nombre et le désordreinextricable des couches schisteuses et granitiques qu’on retrouve sur tous les points des Pyrénées ; 2° l'existence des grottes et des cavernes formées par les boursouflures d’un sol bouleversé ; 3° les sources thermales dont le réchauffement est favorisé par la chaleur du foyer central qui se porte vers la cloche souterraine formée par le granit soulevé ; 4° les fréquents tremblements de terre qui agitent le plateau, en communication directe avec le foyer volcanique ; 5° la position plus ou moins inclinée des couches argileuses et schisteuses ; 6° enfin la quantité prodigieuse de débris marins, herba-
M AU ges, coquillages de tonte espece qui sont répandus dans les collines adossées aux Pyrénées.
Sices débris sont moins nombreux sur les montagnes trés-élevées, on se rend compte aisément de cette circonstance, en songeant que les gisements granitiques n'avaient aucun rapport avec l'Océan dont ils étaient séparés par les terrains tertiaires. |
Si le granit ne parait sur aucun point depuis la vallée d’Aspe jusqu'à l'Océan ; s’il est remplacé dans le pays de Soule par d'énormes quantités de galets, n'est-il pas facile de s'expliquer cette absence en réfléchissant à l’abaissement de la chaine des Pyrénées depuis le gave d’Assau jusqu’à Saint-Jean-de-Luz, abaissement qui ne permit pas au granit de venir à la surface, et qui n’y éleva que les schisteset les débris maritimes? Malgré la violence de l'effort interne qui exhaussa les Pyrénées, ces montagnes offrent peu de traces de volcan. On n’a guère constaté d’autres cratères que celui de Catalogne entre Figuère et Gironne; celui de Quérigut dans le Donézan et quelques matières volcaniques dans la vallée d’Aspe et le pays basque; mais ce n’est pas là une contre-indication de l’originesouterraine de ces montagnes. … Les volcans sans issue, pareils à la mine qui éclate, n’en soulèvent que plus violemment la surface de la terre.
La tradition mythologique nous conduit, comme les découvertes de la géologie, à cette convulsion du globe.
Hercule, ce titan humain, qui semble servir de
te trait d'union allégorique entre le travail de la nature primitive et le premier effort civilisateur de l’homme, arriva sur la limite de l’Espagne et des Gaules, dans le cours de ses pérégrinations. 1] rencontra la nymphe Pyrène dont il devint éperdument épris. Remarquons bien cette nymphe habitant les eaux qui porte dans le radical de son nom le motgrec: pur, puros, feu... une nymphe du feu ; cela paraitrait étrange, si nous n'avions dejà parié du foyer central, travaillant sous les mers à ébranler la couche supérieure.
Ce devait être un effrayant et gigantesque amour que celui de ce demi-dieu qui parcourait la terre pour exterminer les monstres. Au milieu des éclats de sa passion, l’objet qui l’allumait lui est enlevé par un événement tragique... A l'aspect du corps ensanglanté de son amante, Hercule pousse des clameurs et des menaces dignes du héros dont la massue vaut presque la foudre de Jupiter.
Il l’ensevelit avec des larmes *, et pour lui élever un mausolée que les hommes et le temps ne puissent détruire, il entasse rocher sur rocher, montagne sur montagne, et forme ces immenses pyramides, qu'il nomme les Pyrénées.
La nymphe du feu, dormant sous la chaîne de montagnes qui lui sert de tombeau, n'est-elle pas la traduction poétique, rapetissée aux proportions de la mythologie grecque, du grand cataclysme dont la géologie nous a révélé la raison et les lois?
a Silius Italicus, Bell. Punic., lib. m. b Voyez Diodore de Sicile, lib. vi.
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Les Pyrénées règnent de l'Océan à la Mediterranée, sur une ligne de 90 kilomètres ; elles s’abaissent dans la partie ouest par une déclivité lente qui se perd au niveau des plaines du Labour et du Guipuscoa, mais elles conservent toute leur hauteur dans la partie orientale, où elles tombent à pic dans la Méditerranée ; vers le centre enfin, elles atteignent les hauteurs suivantes :
Pic du Midi, 2923 mètres ; pic de Bergons, 2113; d'Orbizon, 2885 ; port de Gavarni, 2331 ; pic de Canigou, 2809 ; de Pau, 2742 ; de Montréal, 3115 ; de Vigne mâle, 3252 ; mont Perdu, 3401 ; Maladetta en Aragon, 3469.
Tel fut le produit informe et gigantesque du grand cataclysme. Le feu souterrain avait élevé un chaos inhabitable. Les neiges, les frimas et les tempêtes, lui imprimèrent des modifications qui permirent aux hommes d'y transporter leurs demeures.
La crête granitique, dressée et déchiquetée à la hauteur que nous avons indiquée, arrêta d’abord les neiges et les recueillit dans ces vastes réservoirs connus aujourd'hui sous le nom de glaciers de la Maladetta, de Gavarni, de Vigne mâle, de Marboré; mais les montagnes secondaires, où le schiste alternait avec le calcaire, et qui retenaientencoreune partie des terres et débrissous-marins, reçurent le choc des pluies orageuses ;les torrents se formerent à travers les fissures et les crevasses ; ils chassèrent devant eux les terrains de sédiment, sous forme de limon ; entrainèrent les débris du schiste et du granit brisé
LOUE et toutes ces démolitions du grand squelette allérent grossir l’entassement des décombres arrêtés déjà au
pied de la chaine.
Peu à peu les eaux torrentielles, lneees des deux
côtés de l’épine dorsale, creusèrent les vallées profondes et forméerent les rivières qui prirent en France les noms de Bidassoa, Nivelle, Cesson, Nive, gave de Soule, gave d’ Aussun, gave d’Argelez, Adour, Arros, Neste, Garonne, Salat, Ariége, Lers, js Agly, le Tet, le Tech; et en Espagne, les noms, d’Arga,
Aragon, CHoPS. Cinca, Ara, Essera, Noguera, Pal-. e
Tévora st Nobiei Rilagorçana, Segre et Ter.
Ces cours d’eau, glissant vers 16e plaines des Gaules et de l'Espagne, par la force impulsive que leur imprime l’inclinaison rapide des Pyrénées, courent à quelque distance dans leur première direction; mais bientôt la pente diminuant; ils s'arrêtent, et cherchent à tâtons une issue vers l'Océan et vers la Méditerranée. Dans ce mouvement de conversion,
le gave d'Argelez tombe dans celui d’Aussun, les
deux ensemble dans celui de Soule ; l'Adour vient
les joindre, et les quatre réunis rejoignant la
Nive, vont se jeter dans le Golfe de Gascogne. De son côté, la Neste, se dirigeant à l’est, rencontre la Garonne qui l’entraine. Le Salat, l’Ariége, se mélent aux deux sœurs voyageuses , et vont à leur tour se perdre dans l'Océan, bien au nord de l’embouchure de l’Adour.
Enfin, l'Aude, l'Agiy, le Tech et le Tetattirés par une pente contraire, versent leurs eaux dans la Méditerranée sans avoir absorbé de torrent considé-
As Ta rable. En Espagne ce système d'irrigation offre un plus grand caractère d'unité; le premier cours d’eau des Pyrénées dec hEte l'Arga, prend sa . direction vers l'Orient, il se jette Has l’Aragon ; les "deux réunis grossissent l’Ébre qui absorbe en passant Lessera, la Cinca, les deux Noguerra, la Sègre et conduit toutes les eaux du versant espagnol dans la mer de Tarragone. Le Lobregat (rubrica-
lus), et le Ter coulent “directe à à la mer par la
parallèle. C
_ Le grand travail hydraulique est terminé ; la to-
pographie des Pyrénées peut être définitivement arrêtée avec ses vallées principales et secondaires, ses ruisseaux et ses fleuves, ses glaciers éternels et ses lacs...
Grâce à cet admirable système créateur, les plaines de l'Espagne et des Gaules ne seront plus ravagées par les torrents vagabonds, Chacun d'eux, contenu dans un lit fixé en contre-bas des terrains environnants, facilitera leur assainissement par coulement régulier des eaux pluviales, tandis que
_ les hautes montagnes, retenant en hiver les neiges
et les eaux congelées dans leurs glaciers, leurs lacs et leurs forêts, les rendront à ces mêmes torrents à l’époque des sécheresses, et leur permettront de continuer à verser sur la terres l’élément liquide qui doit les fertiliser…
Prévoyance admirable de la nature! A mesure que l’été dessèche les vallées, la chaleur, gagnant des latitudes plus élevées, provoque l'écoulement des neiges; une fonte immédiate produirait des
“in inondations d’une violence destructrice, Le thermomètre, ne s’élevant que par degré, permet à la rigueur du froid de maintenir immobiles les neiges éternelles pendant qu’il les sape et les fait s’'écouler lentement.
Ce travail géologique et hydraulique ayant complété le système fertilisateur de la croûte terrestre, nous sommes conduits à la production des plantes et des animaux, qui vont couvrir ces plateaux pittoresques de leur admirable veesanon et peupler leur solitude d’êtres animés. |
Placées entre les deux mers, et s’élevant graduellement depuis leur niveau jusqu’à l'immense hauteur des pics couverts de glaciers, les Pyrénées réunissent dans leur sein les règnes les plus variés, les productions et les aspects les moins habitués à se trouver ensemble.
Leur base, exposée à toute l’action d’ un soleil ardent dans le Roussillon et la Catalogne, échauffée aussi par les vents brülants venus d'Afrique, offre les productions du royaume de Naples, de la Grèce et de l'Algérie.
Les vignes produisent les vins capiteux de Baniouls et de Grenache; les cactus étendent leurs bras épineux ; l'olivier , le grenadier , l’oranger, le palmier et le dattier ombragent les champs de millet à côté du pin et du chêne vert du royaume de Grenade. Remontons vers l’Arragon et la Navarre; tournons par le Guipuscoa , du côté du Béarn, du Bigorre et du Comminges. L'exposition des montagnes allant toujours en contre-sens du soleil, les
MER LA vents du couchant et du nord les atteignent de plus en plus, et nous passons graduellement de la zone africaine à la zone rhénane.
Ainsi, les vallées d’Arragon, exposées au midi, ont encore des vignes, des oliviers et des chénes-liéges ; mais les orangers, les dattiers et les palmiers font halte sur les bords de la Sègre ; les montagnes arides, ravinées, dépouillées de terre végétale par les eaux, ne conservent qu’une maigre pelouse de plantes aromatiques, de serpolet , de romarin, de thym, de lavande, de mélisse, de menthe et de sauge. Les basses vallées seules, engraissées par les limons descendus des montagnes, produisent de riches moissons de céréales,
La Navarre, au contraire, présente toute Îla beauté d’une végétation favorisée par une fraicheur abondante, mariée à une chaleur solaire tempérée ; c'est la première zone des gras et frais pâturages, des prairies ombragées de saules, de chênes à glands doux (ancinas de belotes dulces), et d’une espèce de pin nommé abetos.
Arrivons dans le Guipuscoa ; ses vallons étroits et contournés, mal ouverts aux rayons du soleil, mais exposés aux vents du couchant, voient augmenter le nombre des prairies; mais le blé disparait pour faire place aux maïs, et les forêts de noisetiers et de chêne noir remplacent le chêne vert, le pin, et s'étalent en épais revêtements sur les montagnes secondaires. Si la sécheresse de l’Arragon fatiguait les fregards, la monotonie du vert
| a LR finit par produire une impression identique dans les provinces basques.
Les Pyrénées françaises , encore plus refroidies par l’action directe des vents du nord, refoulent le froment à six lieues de leur base; et les plaines du Gave et de l'Adour, de la Garonne et de l’Ariége, réservent toute leur fertilité pour les prairies habilement arrosées et les immenses champs de mais à l'horizon sans limites; tandis que les grands coteaux et les premières montagnes tapissées de fougères , couvertes de forêts de chènes, de chàtaigniers et de hètres de la plus admirable volée, nous reportent à la végétation de la Belgique et des Ardennes. Mais, en quittant la Navarre, nous avons perdu un des plus riches produits des Pyrénées espagnoles. De Saint-Jean-de-Luz à Carcassonne, la vigne n'apparait que sous forme de végétal abàatardi ; les rigueurs du climat ne lui permettent de donner qu'un verjus froid et âpre; il faut, pour retrouver des vins délicieux, descendre dans la plaine à la distance de douze lieues, atteindre une ligne tirée de Dax sur l’Adour à Saverdun sur l'Ariége. Cependant, leur règne recommence dans les Corbières , ramification des Pyrénées, qui, soudée à la grande chaïne, vers les sources de l'Aude, va se perdre dans la Méditerranée, à l'embouchure de la même rivière.
Cette partie des Pyrénées exposée au soleil, comme celle de l’Aragon, nous rappelle la sécheresse et l'aridité de cette province d’Espagne, La vigne ne réus-
EM ur sit pas à compenser l'absence de forèts et de moissons ; et de maigres oliviers ne peuvent faire oublier les chênes et les châtaigniers du comté de Foix, du Béarn et du Bigorre.
Après avoir fait le tour des Pyrénées en nous tenant à leur base, montons progressivement vers leur cime en étudiant les productions et les climats divers superposés en zones horizontales. Parvenus à 600 metres sur les montagnes secondaires, aux flancs généralement arrondis en courbes gracieuses, nous atteignons la région du buis, du bouleau, du coudrier, du noisetier et du hêtre. Les entrailles de ces montagnes ne sont pas moins riches, moins pittoresques que leur revêtement; car elles renferment: 10 les excavations et les grottes avec leurs stalactites et leurs pétrifications si variées ; 2° les carrières de calcaireet de schiste, de marbre et d’ardoise ; 3° les mines de fer si nombreuses dans le pays de Foix, dans la Navarre, l’Arragon, l’Andorre, la Catalogne et la Biscaye ; celles de cuivre si abondantes en Navarre; celles de plomb et de cobalt si remarquables dans l'Aude et le Gistoa d’Aragon; 4° enfin les gisements d’or, qui paraissent concentrés entre l’Aude et l’Ariége, et ceux d'argent, généralement alliés au plomb.
Franchissons cette hauteur et atteignons à 12 ou 1,300 metres au-dessus du niveau des deux mers. Disons adieu aux pâturages ; nous passons dans la région des grandes fantaisies, des sublimes spectacles de cette nature en convulsion. Les lacs et les cascades, les cirques et les profondes brèches
ER NEA qui ouvrent l’épine dorsale des pics pour donner passage à l’homme d’un versant à l’autre, forment un théâtre sublime dont le noir et majestueux sapin tapisse seul les parois de plus en plus verticales. Arrivés au-dessus de 17 à 1,800 mètres cet habitant robuste des glaciers disparait à son tour, arrêté par la rigueur du froid ; le rocher sauvage, nu, lézardé et dressé en pointes, n’est plus panaché que par quelques touffes de rododendron et de genévrier… Les fleurs timides, il est vrai, montrent plus de courage à braver ces latitudes de Sibérie ; le carnilet moussier, la gentiane, le safran multifide, la renoncule à feuilles de parnassie,la potentille nivale, l’arénaire cérastoïde, la violette biflore, la renon-— cule alpestre, le réséda sésamoïde, les saxifrages, s’accrochent et épanouissent leurs corolles dans les fentes du granit le plus élevé ; les plantes qui s’échelonnent ainsi dans ces divers étages ont été portées à 180 espèces.
Des plaines du Roussillon au sommet de la Maladetta, les Pyrénées ont donc l’admirable privilége de réunir toutes les latitudes, tous les phénomènes météorologiques, tous les mouvements thermométriques, toutes les modifications physiques, tous les produits qui s’échelonnent sur le continent européen depuis la Sicile jusqu’à la mer glaciale. Le Roussillon et la Catalogne offrent l’exubérante richesse végétale de la campagne de Naples; les montagnes de l’Arragon et les Corbières de Carcassonne rappellent l’aridité de la Syrie; on retrouve quelque chose des steppes du Tanaïs dans les landes de Pi-
ARR TO nas et de Pont-Long ; la solitude sauvage des forêts de la Russie dans les sapinières des vallées de Campau et d’Assau, de l’Arboust et de l’Ariége.…
Si l’ours blanc des glaces polaires ne se roule pas dans les neiges éternelles de la Maladetta et de Gavarni, l’ours brun aux formes colossales se cache dans leurs cavernes, et augmente les dangers des troupeaux si vivement pourchassés par les loups nombreux et hardis. Le léger izart (chamois) y remplace le renne ; l’écureuil, la martre, le pe tit gris, et l’hermine elle-même y représentent les especes fourrées ; le lynx (loup cervier), le sanglier , le chevreuil, le chat sauvage, autrefois assez communs, le cerf, qui a disparu depuis plus de deux cents ans, y vécurent longtemps avec le bison et le buffle.
Les hautes régions, retraite favorite de l’ours et de l’izart, voient aussi planer dans les airs, et couver dans les rochers une foule d'oiseaux de proie, de proportions moins développées que ceux des Alpes. Le grand aigle, le petit aigle, le pecnopètre, le vautour barbu, le nocturne grand duc, et le faucon, font une chasse acharnée aux corneilles, aux choucas, aux perdrix blanches, aux lagopèdes, aux gélinotes ; ils quittent aussi la ligne des sapins, pour venir dans les basses vallées, poursuivre le coq de bruyère et la fauvette , le merle et le grimpereau, les craves, les corbines, les choquarts et les cailles.
Quant aux grues et aux oles sauvages, leur grosseurs les met à l'abri de leurs atteintes. Les colombes et les bizets de passage trouvent dans les chasseurs aux filets de bien plus dangereux ennemis.
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Ces zones, caractérisées par des productions ditférentes, ne présentent pas sur le versant espagnol Ja même hauteur que sur le versant français ; la chaleur considérablement favorisée au sud par les causes que nous avons indiquées, élève chacune d'elles de deux à trois cents mètres au-dessus de la zone correspondante du nord.
La région des chènes et des châtaigniers, qui s’arréte en France, à 5 ou 600 mètres, monte en Espagne jusqu'à 7,à 800, et ainsi de toutes les autres dans une proportion analogue, si bien que les glaciers éternels y disparaissent entièrement.
Rien ne saurait exprimer le saisissement d’admiration qu'imprime au voyageur cet aspect des Pyrénées que nous venons d'étager froidement par bandes géologiques et Li.
Placé dans l’axe central de la chaine, à une distance qui permet d'en embrasser l’ensemble depuis le Canigou de Roussillon jusqu’au mont Couronné de la Navarre, nous avons pu étudier ce magnifique théâtre, changeant de couleur et presque de formes à Ah heure du jour, à chaque saison de l’année.
L'hiver, cachées sous un épais manteau de neige, . : ANR lui-même d’un voile grisâtre de brouillards, c’est à peine si les Pyrénées laissent entrevoir à travers cette brume le seuil de quelques vallées nébuleuses, ou quelque pic éclairé par le soleil couchant.
Vienne le printemps avec ses orageuses Journées et ses nuages aux couleurs fantastiques, la chaine
" | Ms se dégage de ses langes, et toute pleine de coquetterie, dans ses rapides changements de costumes, on la voit vers midi dépouiller sa robe de gaze, offrir au soleil ses hautes cimes écrasées sous des amas de neige étincelante, tandis que ses inflexions et ses vallées s'ouvrent toutes riantes aux rayons obliques qui dessinent gracieusement leurs courbes et leurs contours, leurs rochers blancs et leurs forêts noires... Tout-à-coup, les vapeurs s'élèvent du pic de Bagnères ou de la Maladetta; les nuages s’amoncellent en bourrelets du plus capricieux modèle; ces échafaudages se peignent des plus luxuriantes couleurs; mais après quelques instants d'exercices folâtres, le voile noir les recouvre et les absorbe ; la foudre déchire ses flancs, et la chaîne entière disparait sous le nimbus opaque qui l'inonde de grelons et de pluie torrentielle. Lorsque l’été a définitivement dégagé l’atmosphère, la neige disparait de tous les points à l’exception des cinq ou six magasins éternels où la nature prévoyante la retient captive. La chaîne, éclairée du bleu le plus vif, dessine toute la majesté de ses pics, toutes les ondulations de ses vallées. C’est alors que la zone verte du chêne et du châtaignier, celle plus noire du sapin, et la grisaille du granit chauve, s’étalentaux yeux avec une rectitude presque mathématique... Mais le tableau peint par le grand artiste change de reflet à chaque nouvelle disposition de lumière. Bleu d'azur, lorsque le jour naissant dore les pointes de ses rochers, il passe au gris perle à Fe midi, pour reprendre le soir un bleu noirûtre, jé
ses constellé de coups de pinceau rougis par le dernier adieu du soleil.
Rôle historique des Fyrénées.
Si nous nous associons au naturaliste et à l'artiste pour admirer ce spectacle sublime, nous éprouvons une émotion bien plus vive encore lorsque nous le considérons au point de vue de l'historien.
Les Pyrénées, en effet, ne furent pas seulement une solution providentielle du système hydraulique, qui devait assainir et arroser l'Espagne et la Gaule; elles furent encore, à toutes les époques, un sanctuaire d'indépendance ouvert aux races opprimées.
Presque toutes les montagnes ont rempli tour à tour cette mission : les Alpes à la voix de Guillaume- Tel; POlÿmpe et l'OEta sous les derniers Grecs poursuivis par les Turcomans; de nos jours enfin, les Krapacks, le Caucase et l'Atlas, offrent le même refuge aux Polonais, aux Géorgiens et aux Berbères trop faibles pour résister aux ennemis qui troublent leur nationalité; mais ce caractère protecteur des montagnes n'apparaît nulle part plus permanent, plus grandiose, et entouré de plus d’héroïsme que dans Jes Pyrénées.
Véritable donjon imprenable, placé entre la France et l'Espagne, ces deux grands champs de bataille de tant de peuples conquérants, ces montagmes eurent dans Îe cours des siècles leur Jugurtha et
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leur Guillaume-Tell, leur Abd-el-Kader, et leur Chamil..…. Développement colossal du droit d’asile, Dieu lui-même ouvrit dans ce retranchement de granit, au sein des forêts et des grottes, l’asile naturel où les vaincus de toutes les nations, Grecs et Ibères, Romains, Vandales, Cantabreset Visigoths, vinrent successivement se réfugier et protester, au nom du Créateur, contre le système d’extermination mis en pratique par les dévastateurs.
Siles champs cataloniques furent, au temps d’Attila, selon la belle expression de Jormandes, l'aire où venaient se broyer des nations, les Pyrénées, au contraire, furent la source bienfaisante où les débris de ces mêmes nations abritérent leurs pénates et leurs croyances. Aussi, lorsque le mouvement torrentiel des diverses races eut fini de s’agiter à leur base, l'historien retrouva dans leurs vallées, l’Ibere, le Gaulois et le Cantabre avec leurs mœurs primitives, leurs fueros, leurs forts et leur ombrageuse liberté. Deux mille ans de luttes romaines et féodales les avaient modifiés, sans pouvoir les détruire... Et cependant ces peuples d’une même famille, cette contrée d'une nature si particulière, ne possèdent pas d'histoire propre ; il faut, pour retrouver leurs annales, parcourir une foule de chroniques, de monographies partielles, devant la longue étude desquelles il est peu de lecteurs qui ne reculassent effrayés. On comprend d’ailleurs combien ces œuvres morcelées sont impuissantes à donner l’ensemble des faits, malgré l'importance de leurs recherches au point de vue local.
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Les populations pyrénéennes ne sont pas mieux traitées par les histoires générales de France et d'Espagne : leurs auteurs, trop préoccupés des frontieres politiques qui ont fini par séparer les deux royaumes, n'ont pas suffisamment tenu compte de l’homogénéité politique et sociale qui avait régné sur tout le plateau pyrénéen dans les siècles passés ; ils ont considéré ses habitants comme séparés, à toutes les époques, par la crête des deux versants ; ils ont confondu la Catalogne, l’Aragon et la Navarre, dans l’histoire générale de l'Espagne ; le Pays basque, le Béarn, le Bigorre, le Comminges et le Roussillon, dans celle de la France ; et cette nationalité compacte, parlant la même langue, partageant les mêmes vicissitudes, s’est trouvée détruite par une violente séparation en deux parts que rien ne vient justifier.
Telle est la méprise, ou plutôt la négligence, que nous entreprenons de réparer en réunissant les fragments de cette grande et illustre nation pyrénéenne disséminée dans l'histoire. Puissions-nous avoir réussi, en nous appuyant sur les faits, et seulement sur les faits, à lui rendre la physionomie héroïque et palpitante qu’elle montra durant sa longue lutte contre les Franks dominateurs des Gaules let contre les Sarrasins dominateurs des Espagnes ! Puissionsnous reconstituer le caractère si remarquable de ses mœurs, de ses lois et de ses libertés !
Si nous tirons deux lignes d’une mer à l’autre, la premiere, de l'extrémité nord de la courbe de l’Adour (Tartas) à Agde, sur l'Aude ; une autre de Cal-
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lagurris (Calahorra) sur l'Ébre, à Tarragone, nous aurons l'encadrement du grand plateau pyrénéen, où nous verrons se jouer les drames politiques et sociaux que nous allons raconter. Notre travail sera, par conséquent, une espèce de trait d'union entre l’histoire de France et celle d'Espagne. Placés sur la frontière naturelle qui sépare ces deux États, nous serons plus à même de voir les événements qui les agitent, les peuples qui s’y succèdent, les lois et les mœurs qui les régissent.
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HABITANTS PRIMITIFS DES PYRÉNÉES
Gals, Ibères et Cantabres.— Invasions des Celtes. — Celtibères et Ligures. Hœurs générales de ces races. — État social et religieux. — Guerres. — Funérailles. — Mœurs particulières. — Aquitains. — Cantabres. — Chasse au taureau.
Trois peuples bien distincts s'offrent à nous sur les deux versants des Pyrénées , à l’époque ou remontent les premières traditions historiques. A l’aspect du nord, depuis l'Océan jusqu’à la Méditerranée, les Gals de la confédération celtique qui donnerent leur nom à la Gaule; au midi, {es Jbères
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et les Cantabres : les premiers dans la partie orientale du cours de l'Ebre et des Pyrénées ; les seconds dans la partie ouest de ce fleuve et de ses montagnes. D'après Diodore de Sicile, l'établissement des Cantabres y aurait été signalé par l'incendie des forêts qu'ils voulaient défricher. Les noms de Zibero, Zuhara, Zuhaste, Zugaramurdi, Garmundi, semblent y perpétuer encore la mémoire d’un grand embrasement ; mais cet événement pourrait bien ne remonter qu'aux ravages des légions d’Auguste, dont nous aurons bientôt à nous occuper...
Des historiens plus ambitieux iraient peut-être chercher le berceau des Cantabres dans les forêts vierges du Nouveau Monde, celui des Ibères dans le plateau central de l'Asie , et celui des Gals dans les profondeurs de la Germanie. Nous serions encouragés dans la première recherche par les auteurs qui ont cru reconnaître des rapports notables entre la langue basque et les langues américaines ; dans la seconde , par les considérations d'Arias Montanus, de Pline, de Varron et de Josèephe. Mais les hypothèses peu solubles ne nous séduisent pas ; et nous ne sortirons pas de la Péninsule pour remonter à l’origine de ces trois races. Nous les rencontrons sur les plaines de l’Ebre, de la Garonne et de l'Aude, dix-sept cents ans avant Jésus-Christ ; nous sommes assez haut, pour nous permettre de les considérer à cette époque comme autocthones, c’est-à-dire, nées de la terre qu’elles occupent. ;
Quoi qu’il en soit, cette assiette primitive des
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trois nations fut troublée, vers 1600 avant Jésus- Christ, par un ébranlement de Celtes, qui franchirent les Pyrénées et envahirent le territoire ibérien, baigné par la Méditerranée. La lutte dut être longue et acharnée; mais les détails ne nous ont pas éte transmis par l’histoire. L’invasion réussit : les Celtes prirent pied au sud de l’Ebre ; ils se mélèrent aux Ibères, depuis la Méditerranée jusqu’à l’Aragon, et cette fusion forma les Celtibères *. L'irruption celte avait cependant obligé une partie des Ibères à se refouler vers l’ouest, arrêtés par les Cantabres, qui s’étendaient depuis lé sud-ouest de la Péninsule jusqu'aux plaines de l’Aragon (Navarre). Ils glisserent vers le nord, franchirent les Pyrénées occidentales, et se répandirent dans les landes et les forêts qui occupaient le triangle formé par la Garonne, les Pyrénées et l'Océan. Cette nouvelle terre prit le nom d'Aquitaine (1500), Leur ancienne patrie renfermait trois villes : Baza, Bigerra et Turba; devonsnous être surpris de retrouver les mêmes noms dans la Novempopulanie , Bigerra (Bigorre), Turba (Tarbes) et Bazas. Aussi verrons-nous dans la suite ces émigrés conserver toujours avec les Ibères d’Espagne des rapports de mœurs, de langue et de caractères qui les relieront naturellement aux grands événements politiques de l’autre versant des Pyrénées ?.
Cette première émigration celte avait ouvert la route au trop-plein des Gaules. L'Espagne , inon-
a Thierry, Hist, des Gaulois, t. 1, p. 5à 8.
b Strabon, 1. n1, p. 137.
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dée peu à peu par d’autres émigrants, finit par ètre à moitié occupée par larace gauloise. Les Cantabres, eux-mêmes, refoulés sur les côtes de l'Océan, firent place à une tribu de Gals qui donna on nom à la Galice. Chacune de ces invasions venant presser la population indigène, une nouvelle expatriation d'Ibériens fut nécessaire, et les habitants des sources de la Guadiana furent obligés de quitter leur patrie. La tribu des Ligors ou Ligures s’ouvrit un passage au nord, et vint s'étendre, en traversant les Pyrénées orientales, sur les côtes de la Méditerranée ; elle donna le nom de Ligurie à cette terre que les Celtes venaient d’abandonner pour envahir l'Espagne (1500) *. Ce fut donc comme un transvasement, un échange de population, entre la Péninsule et les Gaules.
Examinons ces nouveaux habitants du sol gaulois. — Les Ligures formaient trois tribus principales : les Sardones , les Bébrikes, et les Elesikes... Les Sardones s’arrétèrent au pied des Pyrénées, dans le triangle formé par ces montagnes, les Corbières et Ja Méditerranée ; ils tiraient leur nom de l'étang de Leucate ou de Sordice qui communiquait avec la fontaine salée de Salsula (Salces). Indépendamment de la ville de Ruskino, élevée sur le promontoire que domine aujourd’hui la tour féodale de Castel Roussillon, ils fonderent Illibéri,' la ville nouvelle, (aujourd'hui Elne) en souvenir de la ville du même nom qu'ils avaient laissée sur le fleuve Bétis; Leucatæ sur l’Étang, ainsi nommée par les Marseillais à
a Thierry, Hist. des Gaulois, t. 1, p. 8 et9; t£. ur, ch. 1.
as DURE
cause de la blancheur de ses rochers ; et Cauco-Liber ou Cauco-lllibéri ( Collioure) qui servait de port à Illiberri. |
Les Bébrikes se répandirent entre Narbonne, les Cévennes et les sources de la Garonne. Les Æ{lésikes fondèrent un petit royaume à Narbo et s’allongèrent peu à peu jusqu'au Rhône. Cet établissement ne tarda pas subir des modifications. Des tribus Volskes, étant descendues du centre des Gaules, expulsérent les Ligures des pays situés entre l'Aude et les. Cévennes. Les Volskes Aréconiques spolièrent les Elésikes ; les Volskes Tectosages chassérent les Bébrikes des plaines du Tarn et de la Garonne, et fondèrent sur ce dernier fleuve leur capitale Tolosa (1500 avant Jésus-Christ). Les Ligures Sardones, seuls protégés dans leur territoire par les Corbières et les Pyrénées, résistèrent victorieusement et se maintinrent intacts *. |
Voilà donc le théâtre des événements historiques dont nous entreprenons le récit, occupé par les Aquitains (Novempopulanie), parles Ligures (Rous-
sillon et partie de Ja Narbonnaise), par les Ibères
(Catalogne), par les Cantabres (Navarre et Asturies), etentre ces derniers peuples par quelques Celtibèriens, pénétrant jusqu'en Aragon.
Les races que nous venons de suivre dans leurs oscillations, quoique différentes d’origine, présentaient un état de civilisation assez primitif, un caractère général, assez homogène, de mœurs, d’habi-
a Thierry (Amédée) t. 11, p. 15 à 24. — Henry, Haist. du Roussillon, t1p-31-
2% tudes, de religion et de lois, pour pouvoir être réunies dans une grande nationalité. Les historiens nous les représentent en affet comme belles et robustes de corps, intrépides et aventureuses, avides de périls et de combats, de fêtes et de jeux guerriers, impétueuses dans l’attique, mais promptes à reculer au premier echec, et passant aisément d’une résolution à une autre, sur le champ de bataille comme dans les discussions politiques. D'ailleurs, prodigues, vaniteux et fiers, ces hommes avaient les passions des peuples héroïques; mais ils y joignaient aussi les vertus des peuples indépendants : la générosité, l'hospitalité, et une fierté protégée par une bravoure indomptable.
Pénétrons dans leurs institutions sociales sur les pas de Strabon, de Pausanias, d’Hérodote, de César, de Diodore de Sicile, d’Appien et de Métellus.
Visitons un clan de l’un et de l’autre versant des Pyrénées, dont nous retrouvons l’organisation, moitié guerrière et moitié sacerdotale, dans les tribus africaines de l'Atlas. Le bourg, placé sur une éminence, à l'entrée d’une forêt ou sur le bord d’un cours d’eau, est formé de plusieurs chaumieres couvertes de paille ou de planches; leur forme ronde rappelle la ruche à miel. Les dimensions plus grandes, l'étendue de l'enceinte, le développement des dépendances attenant à certaines d’entre elles, indiquent le rang et la fortune de leurs possesseurs, On reconnait l'habitation du chef, aux riches armures, aux têtes humaines placées sur la porte, aux chariots de guerre remisés sous les hangars; celle du
ne simple guerrier, aux armures plus modestes ; la maison des cultivateurs et de ses esclaves, aux instruments de labour, aux tonneaux formés d’un seul tronc d'arbre, aux outres, aux ruches à miel, aux porcs nombreux, aux bœufs et aux brebis parqués dans des enclos entourés de grands pieux fichés en terre. À quelles occupations ordinaires se livre la population, d’ailleurs assez peu considérable, de ces villages ?.... Est-on en paix, les guerriers courent les forêts avec leurs grandes meutes de chiens pour chasser l'ours et le sanglier, le loup et le buffle, car les bêtes dangereuses sont poursuivies de préférence comme offrant une image plus exacte de la guerre.
Pendant ce temps, les enfants, les femmes et les vieillards, poussés par une curiosité particulière aux Gaulois, arrêtent les voyageurs, les entrainent dans leurs bourgades, et après leur avoir offert une hospitalité généreuse, ils les forcent à raconter les mœurs et les guerres des peuples lointains, les aventures merveilleuses dont ils ont été les héros et les témoins.
Les guerriers reviennent-ils de la chasse, au bruit des trompes et des aboïiements des chiens ; ils attachent à de grands pieux, chacun auprès de sa demeure, des têtes de bêtes fauves, des becs d'oiseaux de proie, et livrent à leurs esclaves les corps des ours et des buffles qui sont aussitôt mis à rôtir, autour d'immenses feux allumés sur la place publique. Les influences atmosphériques de la chaîne des Pyrénées commencent à se faire sentir dans la nourriture de ses habitants. Sur le versant plus
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chaud de l'Hispanie, l’Ibère, le Cantabre et le Celtibère, sobres et peu adonnés aux spiritueux, se contentent généralement de gland doux et de froment, de cidre et d’hydromel; mais sur l’autre versant plus froid, le Gal et même l’Aquitain, montrent des dispositions plus voraces. Au jour des grands repas, fréquemment répétés, des clients disposent de vastes tables, ils y déposent des urnes de terre cuite, remplies des vins capiteux de la Ligurie (Narbonnaise) ; ils placent sur de grands plats de fer ou de cuivre les quartiers de viande rôtis au bout des fers de lances, et les guerriers, s’asseyant avec bruit sur les bancs, dépècent, à coups d'épée, le cerf, l'ours et le mouton servis tout entiers. puis chacun déchire à belles dents le membre qui lui est échu, en s’aidant du couteau attaché à sa ceinture. Les valets font circuler les amphores, et remplissent les coupes que leur tendent les convives. Bientôt l'ivresse monte au paroxisme, les défis se croisent, les insultes y succèdent, on dégaine la longue dague à deux tranchants,etla pelouse du festin devient quelquefois un véritable champ de bataille.
Mais l’Ibére et le Gaulois se réunissent pour s’élever, dans un autre ordre d'idées, à des sentiments épurés, peu communs chezles nations héroïques. Le druide, qui peut-être leur porta jadis une religion de l’Asie ou de l'Egypte, leur apprend à croire à un Dieu créateur et à l'immortalité de l'âme. Le polythéisme, le culte de divers objets sacrés, se mêle bien a ces croyances spiritualistes ; mais le déisme, avec l'éternité dans la récompense des bons et la punition
Me: ts des méchants, domine à une grande hauteur l’idolâtrie MURUESS Quoiqu'il soit commun aux deux versants, c’est dans les Gaules qu’il faut étudier le culte religieux.
L'année finit; ti nuit s'étend sur les forêts que la lune éclaire de son disque. Les druides réunis sur la place commune avec leurs vatès (diacres) et les druidesses, élevées au collége des prêtres, appellent la population émue et la conduisent dans la forêt des chènes sacrés... Suivons ce pontife à la robe blanche, à la longue barbe grise; une couronne de feuillage couvre son front, il porte une faucille d'or à la main. Les druidesses, vêtues de robes de la même couleur, le regard inspiré, la pose prophétique, portent les amulettes inséparables de toutes les religions primitives, et parmi lesquelles se fait distinguer l’œuf du serpent, pétrification symbolique que la superstition environne d'un pouvoir tout particulier. Des bardes, poètes populaires et religieux, précèdent leur marche, en accompagnant leurs chants sur une harpe faite d’une écaille de tortue.
Le cortége atteint un plateau dans l'immense forêt ou les arbres gi gantesques ombragent le grossier obélisque de pierre (menhir), ou la table de granit appuyée sur deux fragments de rochers (dolmen).
Le druide cherche à découvrir le chène privilégié qni produit le guy sacré. Trouve-t-il la plante parasite, il la désigne aux prêtresses qui manifestent leur joie par des cris et des danses tourbillonnantes, au bruit strident des cymbales. Les bardes chantent
des vers religieux avec un enthousiasme hyperbolique et les guerriers frappent leurs boucliers de leur épée et de leur lance. Au milieu de ce tumulte sauvage, le druide monte sur l'arbre, coupe le guy avec sa serpe d’or, et les vates le recueillent sur un linge blanc. Cette plante précieuse, conservée avec soin, servira plus tard à l’accomplissement de mystères qui ne nous ont pas été conservés. Le druide qui Joint, comme les prêtres d'Egypte, toutes les connaissances humaines à celle de la théologie, l’emploiera aussi à éloigner les maléfices; il y mélera, selon les circonstances, le samalus, cueilli à jeun, la jusquiame et la sélage ramassées le sixième jour de la June; et cet art médical puisera dans le caractere religieux du druide une efficacité qui ne sera pas sans influence sur la guérison.
Si le grand prêtre n’aperçoit pas le guy de chêne, cette circonstance fâcheuse devient l’indice de l’irritation du Grand Esprit; les bardes renversent leurs lyres, les prêtresses déchirent leurs vêtements. Des victimes humaines, choisies parmi des fanatiques qui s'offrent volontairement, ou parmi les captifs des peuplades vaincues, sont égorgées sur le dolmen ; et les vatès, armés de coutelas, cherchent, dans la couleur de leur sang, dans les dispositions de leurs organes, des témoignages mystérieux. — Ces témoignages sont-ils défavorables, on amoncelle de nouvelles victimes dans un tronc d'arbre ou dans une idole d’osier pour les livrer aux flammes; puis quand ces hideuses hécatombes paraissent avoir apaisé l’Olympe barbare, on implore Teutatès, le dieu des
ha | dieux ; Tarran, le dieu de la foudre ; Ogmius, Belen, ou le soleil; Hésus, l'esprit des forêts. Chaque peuplade y ajoute une supplication particulière pour le génie local qui la protège, et le druide, plaçant sur le dolmen un vaste plateau de fer rempli de sang humain, appelle e les guerriers à la cérémonie du ser ment. Ceux-ci se rangent en cercle, placent la pointe de leur épée dans le vase alu les druides leur présentent un breuvage sacré, dans une coupe d’or qui circule de main en main, et le prêtre, étendant l'index dans la direction d’un peuple voisin , leur dit : «C’est là qu'il faut porter la guerre. »
À cet ordre suprême, que les dieux semblent avoir dicté, ies chefs politiques, leurs so/dunes, et les hommes de guerre qui forment une sorte de féodalité, marchent contre la tribu désignée. Les chefs montent des chariots incrustés de cuivre et d’or, le soldune des chevaux aux harnais ornés de dde et de fourrures. Le simple fantassin, vêtu d’une peau de buffle, porte Le javelot, la massue et le bouclier d’osier doublé de cuir.
. Dans les pays ibériens, chaque homme de pied, coiffé d’un bonnet de peau et vètu d’une saye de lin ou de buffle serrée autour du corps, à deux lances d'environ trois pieds, une épée courte, que les Romains s'approprièrent, une fronde et une perche terminée en crochet (bident) pour saisir les rênes des chevaux, ou renverser les ennemis... Les cavaliers ont de longs sabres, des haches, des maillets, et des lances de six pieds; pour armes défensives, des À ä
En DE bandes de cuivre autour des jambes et des boucliers pareils à ceux des fantassins.
Afin de ménager les forces de ces derniers, chaque cavalier en transporte un en croupe sur le champ de bataille...: on admire l’agilité de ces hardis écuyers, passant d’un cheval sur un autre et s’y tenant debout au milieu de la mélée..
C'était au combat surtout que les Gaulois présentaient ce caractère d'orgueilleuse audace et de présomptueuse bravoure, que ies historiens de la Grèce et de Rome se plaisaient à leur reconnaitre. Un torrent les arrêtait : ils le traversaient à la nage, et la mort des plus téméraires ne faisait qu'enfanter des émules... Un orage grondait sur leur tête : ils défiaient les éléments et les dieux, et appelaient sur leurs épées la foudre et les éclairs... Arrivés devant la bourgade ennemie, ils en escaladaient les remparts, formés de pierres et de terre, liées avec des poutres. Pour mieux lutter corps à corps avec leurs adversaires, ils jetaient leurs armures et s’exposaient nus à leurs coups... Blessés, ils dédaignaient de céder à la douleur, ils arrachaient euxmêmes les javelots de leurs plaies et les renvoyaient à leurs ennemis. La blessure était-elle mortelle : ils bravaient leurs vainqueurs et rendaient le dernier soupir en faisant entendre leur chant de guerre. Si la victoire se décidait en leur faveur, ils pillaient à fond la bourgade détruite, et entassaient sur les chariots et sur leurs épaules les armes et les vêtements, les chaines et les bracelets d’or, les colliers
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d'émeraude, les boucliers et les casques de cuivre ciselés que les négociants phéniciens portaient sur les côtes de la Ligurie, et répandaient ensuite dans l'Ibérie et l’Aquitaine. À côté de ces bijoux recherchés par l'ambition et l’avarice, l’orgueil donnait un plus haut prix aux têtes des vaincus suspendues par leur longue chevelure au poitrail des chevaux ou à la ceinture des fantassins..…... Rentrés en triomphe dans leur bourg, les gals déposaient quelque objet précieux près du menhir, sous le chène sacré, au pied de la grossière statue de Teutates ; les têtes humaines étaient salées avecsoin, et placées dans le grand coffre de famille, où les ancêtres avaient rangé par date les trophées de même nature; parfois quelque cràne était réservé, pour servir de coupe dans les festins.
Cette coutume d'embaumage, combinée avec celle d’empaler les dépouilles des bêtes fauves devant les habitations, donnait à un village iberien, cantabre ou gaulois un aspect assez vrai de Chuiniets mais ces peuples belliqueux partageaient l'opinion de ce personnage plus moderne : ils estimaient que le ca- _davre d'un ennemi sent toujours bon.
Des tableaux plus consolants succédaient à ces horreurs de la guerre. Les corps des guerriers morts aux combats, rapportés sur des chariots, étaient précieusement déposés dans une fosse bénie par le grand prêtre. Quelque chef avait-il péri : ses armes et ses chevaux, souvent ses serviteurs et ses soldats étaient égorgés avec lui, afin qu'il parût dignement entouré à son arrivée dans le séjour des immortels;
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et la terre, élevée en tumulus, était chargée de protéger ses cendres contre les injures du temps et l'oubli des hommes. Enlevé à ses amis et à ses clients, l’Ibérien ou le Gaulois ne quittait pas ce monde sans consolation et sans espérance : le druide lui avait appris à placer une Providence suprême audessus du fétichisme, et à attendre dans l’éternité la punition de ses fautes et la récompense de son courage et de ses vertus.
La métempsycose était chargée aussi de le faire passer par une série de purifications matérielles dans le corps de divers animaux ; mais il lui était enfin donné d’atteindre à l’éternelle félicité, et là, soumis aux délices des sensations physiques, comme dans le paradis de Mahomet, il y recevait des nouvelles de sa patrie et de ses anciens compagnons d'armes _ parles lettres que ses amis confiaient aux flammes des sacrifices.
À ces traits généraux de ressemblance venaient se mêler quelques particularités qui formaient le cachet national des différentes familles Galliques, Celtibères, Ligures, Aquitaniques et Cantabres.
Le Gaulois plus rude et peut-être plus fier, plus exclusivement guerrierque l’Ibère, se montrait aussi moins industrieux, moins patient, et moins rusé. Cette nuance de caractère avait donné aux Celtiberes du bassin de l’Ebre un mélange de force et de souplesse, de ruse et de fierté, de légèreté physique et de finesse morale, qui les empécha de tomber dans l'espèce d'abätardissement qui frappa les Ligures des bords de la Méditerranée.
Ces derniers, contrariés peut-être par linsalubrité de la plage maritime, prirent une complexion plus sèche, mais aussi nerveuse, une taille plus petite, mais aussi propre au travail que celles des Ibériens. Sobres, économes, ils passèrent cependant pour se livrer à des vices qui leur donnèrent chez les anciens une fàcheuse réputation de corruption, d’avarice et de fourberie. Ils préféraient la piraterie à l’agriculture et inquiétaient considérablement la marine marchande de Marseille. Cette grossièreté de mœurs se rachetaïit, il est vrai, par une espèce de galanterie respectueuse bien rare dans la vie des barbarés. "
Les femmes, libres dans leurs affections, débutaient, encore jeunes, par le choix d’un époux. Devenues mères, si elles partageaient les travaux les plus rudes de celui qu’elles avaient préféré, elles partageaient aussi les avantages de sa position sociale, prenaient part à toutes les discussions publiques, et plus d’une fois leur avis prévalut dans le conseil des anciens?
L’Aquitain, issu de la famille ibérienne, avait porté dans les plages incultes des Landes, et dans les forêts vierges de Larros et du Gers, la civilisation plus avancée, dont l’'Ibère son frere jouissait dans les vallées de l'Ébre. Préférant le travail et la garde des troupeaux à la piraterie du Ligure, il préparait des métaux, forgeait des armures avec le fer des Pyrénées, travaillait l'or et l'argent, retirés
a Voyez Thierry, Hist. des Gaul., 1. U, liv. er — et Dupleix, Mémoire des Gaules.
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des sables de la Garonne et de l’Adour ; iltissait des étofles et tannait les peaux... Ces différentes branches d'industrie, la supériorité de ses armes qui en était la suite, la culture de quelques sciences, l’art des fortifications, de nombreux échanges avec les peuples voisins pour lesquels des paillettes ou des lingots d’or servaient de monnaies, la propreté de son habitation, l'élégance de son vêtement fait delaine velue, assez court cependant pour favori ser la légèreté de sa marche, tout concourait à placer l'Aquitaine à la tête de la civilisation de la Gaule, pendant que l'Ibérien restait au premier rang dans celle del’Hispanie. Vingt peuplades ou grandes tribus, organisées d’ailleurs comme celles des autres races, se divisaient l’Aquitaine. Un chef choisi par élection y dirigeait l'administration et la guerre. Ce chef, entouré d’admiration et de respect, attirait autour de lui, comme chez les Ibériens, de nombreux so/dunes, espèce de chevaliers recrutés parmi les plus braves, qui s’attachaient à sa fortune par l'institution du dévouement, et devaient partager sa gloire et mourir avec lui*.
Les Cantabres, créés pour habiter les montagnes, comme le lion pour vivre dans le désert, et l’ours blanc dans les glaces, portaient à un degré encore plus élevé la souplesse et la légèreté physique, le courage, la patience et cette persistance de l'héroisme, cet amour du sol natal, qui devaient les illustrer dans leurs longues luttes contre les Romains
a Thierry, Hist. des Gaul., t 11, p. 11 à 25.— Dupleix, Hém. des Gaules.
et les Visigoths, contre les Franks et les Sarrasins. Préférant leurs eaux glacées et leur pain de seigle au vin et aux glands doux de la plaine, ils faisaient éclater l’apreté de leurs mœurs jusque dans la punition des coupables. Les grands criminels étaient précipités du haut des rochers, etles parricides écrasés à coups de pierre. Respectueux envers le sexe, ils lui réservaient les couleurs les plusbrillantes, les étoffes les plus précieuses, et ne portaient euxmémes que des vêtements noirs, formés de brayes échancrées au côté extérieur avec des guêtres et des brodequins de peaux de chèvre. Amoureux des périls comme les Gaulois, ils allaient à la guerre tête nue, avec leurs longs cheveux flottants, n’avaient pour armes que des boucliers faits avec des nerfs de bœuf (escura), l'épée (ezpata), la hache et le javelot.
L’excellence de leurs armes, due à la grande quantité de métaux renfermés dans leurs montagnes, ne contribua pas peu à leur donner cette supériorité guerrière qui les rendit si terribles aux armées romaines, Inséparables de leurs lances, ils les portaient encore dans les églises lorsqu'ils commencèrent à recevoir le christianisme*,
Indépendamment de la sobriété qui était commune aux Cantabres, aux Ibères et aux Celtibères, ces peuples espagnols se réunissaient encore pour faire au buffle sauvage une chasse toute particulière,
à Diodore, liv. v. — Silius, Liv. 11, v, 1x et x. — Tite Live, Décad. |. int, i1v.et v. — Strahon, Géograp., ]. ur,
Her à VE dont les exercices audacieux donnérent naissance aux célebres courses de taureaux.
Des médailles antérieures à l'occupation romaine, et représentant ces Jeux hardis, ne laissent pas de doute à cet égard ; mais nous croyons que ces luttes furent livrées dans les bois et non dans l’enceinte d’arènes rétrécies. L'état primitif de cette civilisation ne permettait guere à ce peuple de les organiser dans des enclos. Les cavaliers qui poursuivaient le taureau furieux, armés d’une lance qu’ils lui enfonçaient dans l’épine dorsale lorsqu'il dirigeait ses cornes vers le ventre du cheval, donnérent naissance aux Picadores et aux toreadores de la taureaumachie régulière... Les piqueurs à pied qui cherchaient à éviter les atteintes de l’animal en lui
jetant leur manteau ou en lui lançant de petits jave-
lots dans le cou, quelquefois en le franchissant avec. cette dextérité que nous admirons encore, produisirent les chulos et les banderilleros. Les hommes les plus forts et les plus exercés enfin, qui n’hésitaient pas à l’attendre de pied ferme et à lui plonger leur épée dans la poitrine, enfantèrent les toreros et les spadas *.
Tel est le tableau moral que nous présentent les deux versants des Pyrénées, au début de leur histoire. Nous appelons sur lui l'attention du lecteur; car ces mœurs aventureuses et guerrières, Ces croyances religieuses, ces superstitions et cette exaltation ne doivent s’éteindre, ni sous l'invasion romaine, ni
a Paquis et Dechez, Histoire d'Espagne, t. I.
sous Pirruption des barbares; le christianisme luiméme, les modifiera sans les détruire ; il bornera ses premières conquêtes à plier ces coutumes primitives aux formes de son culte; mais le caractère, la nature fondamentale du Celtibère, du Gaulois et du Cantabre, se perpétueront jusqu’à l'invasion des Mores, et conserveront des traits saillants bien longtemps apres.
CHAPITRE Il
Arrivée des Phéniciens à Ampurias. — Autres colonies. — Gréco Phéniciens réfugiés sur le Gaveet sur l’Aragon. — Divinités gréco-phéniciennes, — Géographie des tribus pyrénéennes. — Temples et autels druidiques. — Tumulus et tombeaux. — Mythologie locale,
Après les premiers transvasements des races dont nous venons de parler, et qui furent comme de véritables inondations de peuples s’expatriant en masse avec leurs immenses troupeaux et leurs familles, leurs ustensiles et leurs dieux, la première nation civilisée qui apporta son influence dans le plateau des Pyrénées fut une colonie Phénicienne (1500).
La rade d’Ampurias, excellent abri qui s’ouvre au pied des Pyrénées catalanes, attira d’abord ces navigateurs industrieux. Leur établissement offrit même une circonstance assez remarquable... Ces étrangers avaient jeté l’ancre et fondé leur comptoir dans l'ile de Lasmetas, à trés-petite dis-
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tance de la côte, Mais se trouvant bientôt à l’étroit sur ce rocher, et trop exposés aux coups de mer, “ils demandérent aux Ibères d’Ampurias l’autorisation de bâtir un quartier dAMÉUQENT attenant à leurs murailles.
Des peuples plus barbares auraient repoussé cette proposition ; mais les Ibères étaient déjà policés par des habitudes commerciales, et la demande des Phéniciens fut accueillie. Un faubourg, d'une enceinte de quatre cents pas de circonférence, s éleva donc près de l’Ampurias ibérienne, dont les murailles avaient trois mille pas de circuit. Chaque ville, entièrement indépendante, eut ses magistrats et ses lois, et justifia, par le calme et la bonne harmonie qu’elle sut conserver, le nom de Dipolis (double ville) qu’elle portait à l'arrivée des Romains.
La fondation d'Ampurias, contemporaine ou à peu près de celle d’Agathe (Agde), autre colonie phénicienne, fut suivie de l'établissement de plusieurs comptoirs échelonnés sur les côtes de l’Espagne et des Gaules. Nous pouvons citer Rhoda ou Rodope, à l'extrémité orientale des Pyrénées, qui posséda un temple de Diane avec une statue apportée d'Ephèse; et Leucate, position moins importante sur l’étang de ce nom chez les Sardones.
Les Gréco-Phéniciens avaient un établissement plus considérable à l’autre extrémité de l’Espagne ; c'était la colonie de Gadès (Cadix). Son éloi-
a Delaborde, : Voyage en Espagne (Catalogne). — Paquis et Dochez, t,l,p. 18.
MAT LE gnement la rend étrangère à notre histoire. Induits en erreur par un historien béarnais, nous avions cru d’abord retrouver des traces de la fuite de ces Grecs vers les Pyrénées et de leur établissement dans la Navarre et le pays Basque. Il est vrai qu’à travers la race béarnaïse, au nez fortement aquilin et aux dents saillantes, au milieu même des Navarrais et des Guypuscoains, à la forte et herculéenne stature, on rencontre de nombreux individus, des femmes surtout, qui présentent toute la délicatesse, toute la distinction du type grec.
Mais quant aux mots en os d’un grand nombre de villages compris entre la vallée de Campfranc et celle de Tolosa en Espagne, entre celle de la Nesle et Bayonne en France, il faut se garder d’y voir des radicaux grecs; tous ces noms géographiques appartiennent à la langue basque. La terminaison os indique, en effet, une qualité de salubrité, de fertilité, de bonté que les Cantabres aimaient à constater et à faire ressortir, dans la désignation de la plupart des lieux.
Visos Signifie bon chemin Viscos | l.
Vidalos Id.
Bidos 142" Alibos | Id.
Ayros x Vent agréable.
Agos Id.
Buros Bon sommet.
Sibouros Id. ‘
Miruros Bonne source.
Aros Etranger.
Oros Id.
Estaros da
Ürdos Bon pourceau; lieu favorable Ordios [d. [aux pouraux, Os Bon, fertile.
Osse Id.
Ost Id,
Garos Bon blé, lieu favorable aublé.
Beguy os Hauteur bonne.
Lichos . Ville bonne.
Ibos Id.
Sisos Eau bonne.
Banios Bonne rivière.
Sabalos Pays large et bon.
Odos Bon vallon.
Lagos Caverne bonne.
Bizanos Colline bonne.
Gelos Chambre benne.
Nous analyserons d’ailleurs les racines de ces mots et de tous ceux qui leur ressemblent dans le travail étymologique placé à la fin de ce volume.
Nous sommes loin de conclure cependant que les colonies des rives de la Méditerranée n’exercerent aucune influence sur la civilisation ibéro-cantabre.
Les Hellènes firent pénétrer dans la langue basque quelques mots qu’on y retrouve encore. Ils introduisirent même quelques divinités orientales dans lenord de l'Espagne et le bassin de l’Ébre;
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telles que Salambo et Ipsistos ; le soleil se confondit aussi avec l’Hercule grec et le Baal phénicien; la lune y fut adorée sous la forme d’une vache dont les cornes représentaient le croissant ; elle prit le nom d’Astarté ou Astaroth qui s’est conservé dans le mot basque Asteartia (dimanche). Le taureau y reçut un culte important, notamment à Narbonne, où on lui consacrait des fêtes ; et dans la Catalogne, où l’on a retrouvé une de ses idoles de pierre dont la tête est accompagnée de celle d’un homme avec deux cornes et quatre yeux. Jusqu'ici, ces mouvements de populations, privés de dates positives, n'offrent qu’un point de vue d'ensemble moral et politique qui ne peut servir que d'introduction aux événements racontés par les historiens romains.
Nous arrivons à l’époque importante de l’invasion Carthaginoise et de l'invasion Romaine, Avant de mettre les antiques habitants des Pyrénées en rapport avec ces deux peuples civilisés et conquérants, il nous reste à donner la géographie du plateau pyrénéen, afin de mettre le lecteur à même de suivre les péripéties de cette longue lutte à travers les peuplades diverses qui vont y prendre part.
Montons sur la crête de la chaine au point où elle se jette dans l'Océan, et suivons l’épine dorsale qui sépare les deux versants. Nous aurons à notre droite dans la race Cantabre les peuplades suivantes : les Autrigones, les Turmodiges, les Murbojii, les Bérones, les Pelendones (capitale Lumberita), les Pesiques, les Origévions (Arenses), pres. de
Puente de Ja Reina. Les Caristi et les Varduli (Guipuscoa), qui avaient pour villes principales : Iron (Pampelune), Llimbela, Alanton, Ebellimum, Irithurgis, entre l’Arga et l'Ébre, Tarraga sur l'Arga et Alavona (Alagon)}. On remarquait chez les Bérones Gracurris, Calagurris (Calahorra sur l'Ebre), Véréla, Atiliana et, chez les Autrigones, Tulonium, Sussalio, Béléja, Venna.
Passant à gauche sur le versant gaulois correspondant, occupé par les peuplades Ibéro-Aquitaniques, nous trouvons les Sibusates (Dax), les Cœcosates (Aire), les Lapourdés (Labour) autour de la ville de Lapurdum (Bayonne). Les Carasæ(Baygorry), les Benearnès, les Aspaluce, entre les Pyrénées et l’Adour; les Tarusates (Tartas),les Monési dans les environs de Moneins ; les Oscuidates montani (vallée d’Aussau), Iluro était leur capitale ; les Bigerrones, Begerri ou Bigorrais, dans les hautes vallées de l’Adour et du Gave, et les Tornates (Tournay). Quant aux Onobusates (Nébousan), au-dessus de la jonction de la Garonne et de la Neste, aux Garunni, sur la Garonne, aux Consorrani (Couseran), vallée de Saint- Béat et d’'Aran, il serait difficile d'établir s'ils étaient de race aquitanique ou de race volske. Les vallées espagnoles entre l’Aragon et la Méditerranée renfermaient, d’après Pomponius Mela, les Jacetains qui avaient pour villes Jacca et Salduba (plus tard Saragosse) et une autre Calagurris sur la rive gauche de l'Ebre, les L/ergètes sur la Sègre, et la Nucoria (Noguera); ils formaient trois tribus : les Zacétaniens, capitale Llerda ; les 4ussetains, sur le Ter
HAE idee et le Rubricatus (Lobregat) : villes principales Pertusa, Caum, et Ausa (Vic); les Zndigètes, sur la Méditerranée près de Roda et d’Ampurias ; ils étaient d'origine ibéro-ligure.... Les Céretains s'étendaient sur les deux versants des Pyrénées aux sources du Sicoris (la Sègre) et avaient pour capitale Podium Ceretania (Puycerda). Les Cosetant occupaient l’embouchure de l'Ébre près de Tarrago. Les Castellani étaient pressés entre les Aussetains et les Cérétains.
Ces tribus étaient adossées, sur le versant gaulois, aux Ligures dont nous avons parlé déjà, et aux Tectosages qui comprenaient les Volskes Tectosages, (Garonne et Ariége), les Tarasconenses, les Sucases (sources de l’Aude) et les Ætaceni.
À la division politique de ces peuplades qui vont prendre une part active à la grande lutte romaine, nous devons ajouter quelques mots de topographie mythologique qui ne seront pas sans intérêt. Malgré les bouleversements que deux mille ans ont fait subir aux autels de leur religion primitive, le temps et les hommes en ont respecté un assez grand nombre. Nous allons citer les principaux. Près d’Asté, dans la vallée de Campan à la base de l’Ieris, les reste d’un temple celtique encore appelé las pareds de Theutou (murailles de Theutoud)*. Dans la vallée de Vicdesos (Ariége), sur une montagne du territoire de Sem, un menhir et un dolinen, parfaitement conservés. Dans le Roussillon deux dolmens de granit, près des bains de Monlitg, appelés tw-
+ 2 Davesac Macaya, Hist, du Bigorre, t. 1, p: 26.
PRE RE muls dels gentils et le col del Tribeg (col du Trépied), et un troisième sur la montagne de Llauro®. On remarque dans le Comminges, sur les hauteurs de Peyros-Marnes, dans la vallée de Barousse, une enceinte carrée évidemment druidique ; dans l’artigue de Salabre, /a pierre de tous; à Nistos, des pierres sacrées que les paysans révèrent encore; sur d’autres points, la pierre de Crechets, la roche de l’Aume, la peyrade de Héas, le caillaou de la Raye, dans la vallée du Gave”. Le Roussillon doit enfin à M. Joubert de Réart la découverte de deux tombeau gaulois composés de pierres parallèles de 7 pieds de long et de plusieurs cailloux taillés en tranchant, que le nom vulgaire de celtæ contribue à faire remonter aux Gaulois.
Puisque nous parlons de tombeaux, n'oublions pas dans la Catalogne les curieuses sépultures de la montagne d’Ollerdola, creusées dans le roc sur le modèle de boites à momies. Leur disposition régulière sur trois rangs, leur position sur la pente inclinée du rocher, en font un des plus curieux monuments de l’époque celtibérienne. Quant aux tumulus, leur nombre si considérable chez les Cantabres et sur le versant gaulois ne nous donne d'autre embarras que celui de borner nos citations. La haute vallée de l’Adour en possède huit sur la seule colline de Montgaillard. Les communes d'Ossun, de Tostat, de Barbazan (Bigorre) et de Lescurry ont aussi le leur. Le Roussillon n’en offre que
a Henry, Hist. de Roussillon, t. 1, p. 30.
b Dumège, Monuments des Volces Tectosages,
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ARE 0 DR deux, celui de Saint-Gyprien, appelé Mount de la terra, et celui d’'Orles dont l’authenticité n’est pas aussi bien établie. La Gascogne renferme entre autres ceux du château, de Lamotte, et de Berdoues pres de Mirande. Celui de Vieille- Toulouse, près de cette ville, a quelque célébrité.
Si les Gaulois dressaient des pierres colossales pour se faire des idoles et des autels, combien ne devaient-ils pas respecter ces gigantesques menhirs naturels, que le Créateur avait élevés lui-même en forme de montagnes. Le vaste glacier de la Maladetta, aux sources de la Garonne, est dominé par la pyramide granitique du pic de Vethon. Nul homme des temps modernes n’a pu en atteindre le sommet ; les Gaulois l’adorèrent, et le berger de la vallée d’Aran croit encore y voir le génie du mal secouer les vents et les tourbillons de neige. Les montagnes d'Avéran près de Melles, ceïles de Bouccou, de Bassioné, furent également adorées. Des autels dédiés à Ævéranus, à Dunssion, à Agéion, trouvés à leur base, ne permettent pas le doute à cet égard. Le Cagtre, qui sépare Saint-Béat de la vallée d'Aspet, reçut aussi un culte. Les dieux particuliers Arardo, Astoillu, avaient des autels à Saint-Béat. Aéion, Bocco, Théotant, Armastont, ainsi que dix arbres en recurent au confluent de la Garonne et de la Neste. Barca était adoré à Barsous, village auquel il dut donner son nom; Bopian et Sornausi à Izaour, Dunsian à Luscan, Zscitus et Abellioni, dans la vallée de l’Arboust ; Zéron, dans la vallée de Luchon, où des montagnes rece-
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vaient aussi des sacrifices. L'£heren avait des autels à Ardiége, Gar aux sources de la Garonne, Baczerte au Bazert, 4herbelste, Xuban, Illunber, Alcas, Andli, Barsa, Sirona, Læœhe, dans les localités voisines formant l’entrée de la vallée de la Garonne. Expercem, Arardo, Aerèda, ainsi que Baicorrix, divinités celtiques, et peut-être cantabres, se rencontraient dans les montagnes de la Haute-Garonne, avec Eteioi et Téotani, génies probablement grecs. Tolliandosso eut un autel dans la vallée de la Bayse®.
L'adoration de ces dieux particuliers, si nombreux dans le seul arrondissement de Saint-Gaudens, peut donner une idée du grand nombre de ceux qui devaient être adorés sur les deux versants de la chaine d’une mer à l’autre; mais l’absence de traditions, sur les autres points, ne nous permet pas de compléter la mythologie pyrénéenne. Espérons que des recherches archéologiques viendront peu à peu compléter ce travail. Nous craignons cependant que la partie occidentale des Pyrénées françaises et espagnoles ait perdu sans retour les monuments de la religion celtique et cantabre; car la civilisation romaine, qui conserva les dieux gaulois en se les assimilant, ne pénétra que bien peu dans les vallées de l’ouest.
a Mémoires de la Société archéologique de Toulouse. — Idem de la Société des Antiquaires de France, 1832, t. VIL, p. 30.
INVASION DES CARTHAGINOIS ET DES ROMAINS EN ESPAGNE
Hamilear fonde Barcinio. — Annibal passe en Espagne. — Prise de Sagonte. — Les Cantabres suivent Annibal en Italie. — Annibal franchit les Pyrénées. — Cnéius Scipion chez les Ibères. — Les Cantabres abandonnent Annibal.— Télégraphie celtibère. — Échec de Publius Scipion. — Arrivée de Cornélius Scipion. — Caton s'empare d’Ampurias. — Défaite de Varron. — Suceëès des Cantabres. — Siége et destruction de Numance.
Les Carthaginois, épuisés d'argent depuis la premiere guerre punique, avaient envoyé Hamilcar conquérir l'Espagne, ou, pour mieux dire, lui dérober l'argent nécessaire à de nouvelles expéditions. Les races évidemment dégénérées du midi de la Péninsule rendirent assez facile l'attaque du Carthaginois. Après avoir soumis la moitié méridionale et fondé la place de Barcinio (Barcelone); il parvint à faire pénétrer son frère Asdrubal jusqu’à la ligne du Douro (Léon et Castille); mais ici, les populations Cantabres offrirent plus de résistance. Ne pouvant les réduire, Asdrubal cherchait à établir avecelles des relations pacifiques, lorsqu'il périt assassiné (221 avant J.-C.).
Le célèbre Annibal, qui nourrissait déjà le projet de renverser la maitresse du monde, vint le remplacer. Après avoir s'affermi la domination Car-
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thaginoise dans les provinces du sud, il poussa vers le nord, atteignit l'Ébre, et attaqua enfin les races celtibériennes qui s’appuyaient à cette rivière ; les Olcades (au nord de Valence) reçurent ses premiers coups, et la ville d’Althéa, alors riche et florissante, fut prise et livrée au pillage; celles d’'Elmantique et d’Albucare éprouvèrent le même sort. Ces désastres firent sentir aux peuples de l'Ébre le besoin de s’unir contre l'ennemi commun. Les Carpetains (sources du Tage), attaqués apres les Olcades, se joignirent aux Celtibères et aux Cantabres, et vinrent au nombre de cent mille présenter la bataille à Annibal sur les bords de l'Ébre (218). Le général carthaginoïis courait le plus grand danger ; un trait de génie militaire vint changer le péril en victoire. Battant prudemment en retraite sur le Tage, il repassa ce fleuve en attirant sur ses pas les Celtibéro-Cantabres par ses manœuvres. Ceux-ci, persuadés qu’ils n'avaient qu’à l’atteindre pour détruire son armée, essayerent le passage du fleuve. Alors Annibal, profitant de cet obstacle naturel, tomba sur eux, au moment où ils étaient engagés dans les gués, et les confédérés furent noyés ou obligés de prendre la fuite. Toutefois les plus agiles regagnerent les Pyrénées où ils resterent libres, loin des atteintes d’Annibal ; les Carpetains seuls, dont le territoire restait ouvert sans défense, furent contraints à demander
la paix (218).
Après ‘cette heureuse expédition, qui étendait ‘ Ja conquête carthaginoise depuis l'Ébre jusqu’à
eo Gibraltar , Annibal attaqua flopulente colonie grecque de Sagonte , alliée des Romains.
Ce siége mémorable a retenti dans l’histoire avec un éclat qui nous dispense d'en redire les détails; nul n’ignore qu'après avoir héroïiquement soutenu les assauts des Carthaginois, les Sagontins s ensevelirent sous les ruines de leur ville, et leurs avares ennemis ne trouvérent que des cendres *.
Cependant, dit Florus, Annibal avait forgé aux flammes de Sagonte les foudres qu'il devait lancer sur Rome. De grandes levées d’auxiliaires furent faites dans les provinces espagnoles du sud, dans l’intention de les conduire en Italie. À ce bruit de guerre lointaine, qui offrait aux populations guerrières autant de gloire que de butin, les Vascons et les Llergètes, admirateurs du courage et du génie d’Annibal, quittérent leurs vallées de Larga et de la Sègre et accoururent en assez grand nombre. Bien différents des peuples vaincus du sud, ils n'étaient pas enrôlés par la force, mais accueillis en qualité de mercenaires indépendants. Un chant cantabre raconte cet événement avec une touchante naïveté.
« Un soir passait au pied de nos montagnes l’é- » tranger venu d'Afrique avec ses soldats. Il dit à » nos vieillards et à nos pères que leurs fils sont » braves : ce qui est la vérité. Il dit encore qu'il ne » nous cherchait pas, mais nos ennemis Îles Ro-
» mains.
a Polybe, liv. m1. — Tite Live, Florus, Cornélius, Plutarque.
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» Et alors nos jeunes hommes s’écrièrent : Anni- » bal, si tu ne nous ments point, si tels sont tes » projets, nous nous mélerons à tes soldats étran- » gers; nous marcherons devant eux et devant toi. » C’est en vain que les Romains ont voulu soulever » les Gaules contre nous, nous te suivrons au bout » du monde.
» Et nous partimes al heure où 1éé femmes s’en- » dorment, tranquillement et sans réveiller les petits » enfants assoupis sur le sein de leurs mères. Et les » chiens fidèles, pensant qu à notre ordinaire nous » reviendrions avec l'aurore, n’aboyérent point®. »
Ainsi partirent les Vasco -Cantabres à la suite d'Annibal; bientôt nous les entendrons chanter les derniers couplets sur une terre lointaine, avec la tristesse de ceux qui regréttent le pays natal. Mais au départ tout est joie et espérance, les archers | Pyrénéens prennent rang à côté des archers africains déjà célèbres, et vingt mille montagnards grossissent l’armée d’Annibal.
Les Romains, avertis de ces préparatifs, etn ’ayant encore d'établissement ni dans les Gaules ni dans les Espagnes, essayèrent de soulever les populations indigènes des Pyrénées, afin d'arrêter les Cartliaginois derrière ces retranchements formidables. Leurs ambäassideurs vinrent chez les Sardones et les Bébrikes ävec de riches présents ét de bonnes paroles ; une grande assemblée nationale eut lieu à Ruskino ; les femmes et les vieillards, entourés de guerriers
« Rapporté par Chaho, Hist. des Basq., 1. 1, p. 18.
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en armes, reçurent et écoutèrent les envoyés de la république. Mais quand ils entendirent les patriciens à la toge blanche les engager à empêcher le passage d’Annibal, pour mettre Rome à l'abri de l’invasion, un immense éclat de rire s’éleva dans l’assemblée. Les Liguresne pouvaient comprendre, dans leur politique peu tortueuse, qu'un peuple inconnu vint leur conseiller une intervention périlleuse pour s'opposer à la marche d’Annibal, dans l'intérêt d’une république lointaine. Les vieillards, cependant, parvinrent à calmer cette hilarité; mais ils approuvèrent le motif qui la provoquait, et ils renvoyèrent les Romains en leur rappelant amèrement la destruction de Sagonte, leur alliée, qu'ils avaient laissé réduire en cendres.
Annibal approchait. Il avait laissé quinze mille Africains, commandés par Asdrubal, pour contenir l'Espagne, depuis la Bétique jusqu’à l’Ebre. Hannon était chargé de surveiller avec onze mille hommes les populations ibériennes, cantonnées entre ce dernier fleuve et les Pyrénées. Après avoir pris ses dispositions, le Carthaginois franchit ces montagnes, probablement par le col de la Massane, le plus accessible à cette époque, comme le prouve le castellum que les Romains y bâtirent un peu plus tard. Ce dut être un étrange spectacle pour les indigènes, que l'apparition de ces Africains, au teint basané et demi-nus, précédés de Cantabres agiles, poussant leur cri national, et suivis de ces éléphants, masses mouvantes, quadrupèdes mal ébauchés, que les montagnards prenaient pour des machines de
PURE guerre... Armée étrange, qui allait, sous le commandement d’un général borgne, conquérir la ville célébre à mille lieues du pays natal!
Cependant les Numides du désert, enhardis par les Vascons, supporterent le froid neigeux de la haute chaine. Les éléphants gravirent heureusement le pénible sentier, et le lendemain cet assemblage disparate campait sous les murs d’Illiberri ®.
Les Sardones étaient toujours réunis à Ruskino pour suivre les mouvements des cohortes puniques. Annibal leur dépêcha des ambassadeurs avec de nombreux présents et de grandes assurances de paix; ilne lui fut pas difficile de gagner la confiance d’un peuple qui voyait les Vascons et les Llergètes marcher sous ses ordres. Les femmes Sardones, dont Pautorité était si grande dans les assemblées nationales, trouverent noble et grand de prendre les Carthaginois sous leur protection; elles leur prédirent la victoire contre Rome, et leurs époux, ouvrant la route d'Italie à Annibal, le saluèrent avec des cris d’admiration et de surprise.
Après les célèbres batailles de Cannes et de Trasimene qui firent trembler Rome sur ses bases, et dans lesquelles les Cantabres prirent une large part de gloire et de péril, les Romains désolés d'avoir laissé tomber Sagonte, sans la secourir, résolurent d'attaquer les Carthaginoïs en Espagne. C'était un moyen habile de couper la retraite à Annibal, et de tarir la source qui lui fournissait
2 Henry, t.1,p.3 à 7. — Thierry, t. I, p. 261 et suiv.
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tant d’or et de si vaillants soldats. Il importait surtout de s'emparer du versant ibérien des Pyrénées orientales pour fermer les communications d’Annibal. Cnéius Scipion conduisit une flotte sur les côtes d'Ampurias, et attaqua Hannon chez les Llergètes avec dix mille hommes et sept cents chevaux (217).
Les Carthaginois avaient inauguré, et les Romains continuaient une espèce d’invasion inconnue jusque là, en Espagne et dans les Gaules. Celles des Celtes et des Aquitains, des Ligures et des Volskes, avaient été des émigrations en masse, véritables déménagements de peuples qui entrainaient avec eux enfants et vieillards, troupeaux et bêtes de somme, meubles et machines de guerre , société tout entière enfin. Les émigrants s'y comptaient par millions, déblayaient devant eux de vastes territoires et fondaient une nouvelle patrie avec les pièces apportées de l’ancienne.
Les expéditions des Carthaginois et des Romains présentaient un tout autre caractère. C'était une fraction presque imperceptible de guerriers robustes, conduits par des chefs habiles, qui, sans refouler les populations anciennes , venaient les effrayer par la puissance de leur tactique, occuper quelques points fortifiés de leur territoire et leur imposer d'abord de nombreux tributs, et à la longue quelques lois et quelques usages de leur pays lointain. Dans le premier cas, c'était comme une substitution à peu près complète d’une race, d’une civilisation à une autre; dans le second. c'était la soumission de
fo: ha peuples indigènes tout entiers à des vainqueurs faibles de nombre, mais forts par la politique et la discipline.
Cnéius arrivait chez les Ibères dans des circoristances tres-favorables ; la tyrannie et l'avarice d'Asdrubal avaient Far les habitants de la Péninsule : il fut donc facile au général romain , âvec des paroles flatteuses, de se faire considérer coïnme ün libérateur et d'attirer sous ses enseignes de nombreux auxiliaires. A l’aide de ce rente) s'empara de trois villes carthaginoises , Hättit Hannon dans les plaines de l’Ébre et les débris de l’armée punique se réfugièrent dans les Pyrénées où nous les retrouverons quelques années plus tard.
Les indigènes saluèrent la victoire de Scipion. Les Llergètes, poussés par un de leurs chefs, abandonnèrent le parti dniir auquel ils avaient fourni tant de mercenäires* ; ils entrainérent même les Vascons qui envoyerent en Italie trois cents de leurs compatriotes , pour engager ‘leurs freres de lârmée d'Annibal, à rentrer dans leur pays. Ils h’eurént pas de peirie à réussir, les montagnärds comimencaient à à regretter leurs bèlies vallées nationales. Cnéius Scipion leur offrait sur les bords de l'Ébre la paie qu'Annibal les envoyait chercher däns la lointaine Italie : c’était plus qu’il n’en fallait pour les voir regagner les Pyrénées.
Il leur semblait entendre leurs amantes chan-
f a Tite Live, l. 211et:25. * \
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ter, seules et délaissées, ces strophes si mélancoliques : 4
« Oiseau, chanteur admirable, quelle puissance » te retient captif loin de moi? Depuis longtemps, » je n’entends plus le son de ta voix mélodieuse: » pour moi, il n’est point d'heure, il n’est point de » moment, où ton image ne se présente à mon » Souvenir attristé. » ; ANA
Les Vascons se hâtèrent d’aller leur répondre:
« Bien des jours depuis lors, bien des nuits ont » passé, et nous ne sommes pas revenus, vaillants » Euskariens, au jarret souple, au pied léger. Nous » avons combattu pour l’Africain. Nous avons tra » versé le Rhône, plus furieux que l’Ébre; nous » avons franchi les Alpes, plus étroites que les Pyrénées.
» Vainqueurs partout, nous sommes descendus » comme un torrent dans la belle Italie, où l’on » troüvé encore des campagnes fertiles, de cités p dorées, des femmes attrayantes ; mais tout cela » né vaut pas nos montagnes, nos mères, nos Sœurs,
» IIS disent qu ’âvant un mois nous entrerons » dans la ville des Romains, et que nous puiserons » dé l’or à plein casque. Moi, je leur réponds : Je ne veux pas, C'est assez. J'aime mieux revenir » dans les montagnes et révoir enfin ce ci J'aime. » Mon pays est loin, le temps est long *.
Sur ces chtrePiiles Scipion, rejoint par Publius,
: Cette pièce fait partie de la collection très-bornée des chants cantabres.
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son frère, continua l'attaque des possessions carthaginoises ; il rétablit Sagonte, et refoula Asdrubal dans la Bétique. Mais la fortune lui fut moins favorable dans le nord. Les Ibères n'avaient pas tardé à reconnaitre qu’en appuyant les Romains contre les Carthaginois, ils n'avaient fait que changer le nom de leurs ennemis. Les Llergètes jetèrent le premier cri d'alarme, et le propagèrent rapidement sur toute la ligne des Pyrénées.
Ces peuples possédaient alors, soit qu’ils en fussent les inventeurs, soit qu'ils l’eussent emprunté aux Carthaginois, un réseau de tours télégraphiques qui embrassait les deux versants de la chaine, depuis la Méditerranée jusqu’à l'Océan. Au premier besoin de communicatior, les gardiens de ces tours transmettaient par-dessus les vallées profondes l’ordre des chefs, à l’aide d’une habile succession de feux et de fumée épaisse, produite avec de la graisse ou de l’eau, jetée sur de la paille enflammée; en un instant, toutes les populations pouvaient être réunies sur le point menacé. Ce système remarquable, qui jouera un grand rôle pendant la guerre des Mores et jusqu à celles du Roussillon du xvr au xvrisiècle, nous a transmis ces nombreuses tourelles qui couvrent les crêtes des montagnes secondaires.
Le col de la Massane (Roussillon) en posséda dans la plus haute antiquité; l'extrémité des Pyrénées, vers le cap de Creuz et Collioure, en est encore hérissée, et pourrait communiquer sans interruption avec celle de Biarritz (golfe de Gasco-
CE gne) qui porte le nom caractéristique d’Atalaya que nous aurons soin d'expliquer”.
Revenons aux Llergètes. Malgré l'appel adressé aux populations des montagnes, cette peuplade rapidement attaquée perdit une première bataille, et Llerda sa capitale fut emportée d'assaut. Une grande partie des vaincus se retrancha dans les Pyrénées pour se préparer à prendre la revanche. L’occasion ne tarda pas à se présenter. Peu d’années après, Publius, ayant voulu explorer les vallées du nord de l’Ébre, fut harcelé par les naturels, renforcés de Numides qui s’y étaient réfugiés après la défaite d'Hannon... Les embuscades se renouvelerent avec tant de persistance que Publius, attaqué de toutes parts, vit peu à peu son armée entièrement détruite. Scipion apprit sa position, il marcha à son secours avec les Celtiberes ses alliés ; il les avait détachés du parti d'Annibal; mais pouvait-il compter sur leur concours quand il s'agirait d'attaquer leurs compatriotes des montagnes ? Arrivés dans les gorges des Pyrénées, ils passerent dans les rangs des indigènes, et les Romains, assaillis par des forces supérieures, furent dispersés et massacrés (210). Heureusement pour la réputation de Scipion, le sud de l'Espagne lui offrit des succès plus faciles. Les Carthaginois furent chassés peu à peu des places nombreuses qu'ils y occupaient et finirent par perdre Gadès, un de leurs principaux boulevards (206).
# Henry, Hist. du Rouss., t. }, p. 401 et suiv.
Dés lors l'Espagne, considérée comme une possession romaine, fut divisée en Espagne citérieure (entre l’ Ébre et les Pyrénées), et en Espagne ultérieure, comprenant le reste de la Péninsule. Le gouverneur de la première résidait à Tarragone. Son pouvoir, borné à à une année d’ exercice, pouvait être prolongé annuellement par le sénat.
Cornélius Scipipn, plus tard surnommé l’Africain, vint deux ans après continuer l’œuvre de son père (204). Plus prudent que lui, il ne s’aventura pas entre l’Ébre et les Pyrénées : il se contenta de refouler les Africains restés dans la partie méridionale ; il s’ avança vers la Bétique et s'empara de Carthago-Nova. Malgré son désir de terminer l'expulsion des Carthaginois, le soulèvement des Celtibéres le détourna de ce projet en Le rappelant sur la lisière des Pyrénées. Les Lacétaniens et les Ller- : gètes commandés, les PRÉMICTE par leur roi Indébilis, les seconds par Mandonius, s’ unirent aux Carthaginois, qui ne pouvaient plus leur donner d’ombrage , et attaquerent les nouveaux oppresseurs de l'Espagne. Lentulus commandait une armée romaine dans les plaines de Sédéta. Les Lacétaniens et les Llergètes vinrent lui présenter le combat avec la jactance particulière : à ces peuplades belliqueuses. Mais les luttes régulières en rase campagne étaient moins favorables aux montagnards que celles des rochers et des gorges. Les légions d’Indébilis et d’Asdrubal furent enfoncées, et quinze mille confédérés jonchèrent le champ de bataille.Cette défaite renversa toutes les espérances du
Carthaginois : nv A définitivement l'Espagne aux Romains, et s ’enfonçant dans les Pyrénées par la gorge « de Podium Ceretania (Puycerda), qui lui était ouverte, il descendit dans le Roussillon et courut rejoindre Annibal son frère en Italie. Indébilis repoussé, mais non abattu, malgré le départ d’Asdrubal, regagna les montagnes ; et revint presque aussitôt avec Mandonius à la tête de vingt mille fantassins et de deux mille cinq cents cavaliers , chercher dans les plaines de Llerda la redo de la défaite de Sédéta. La victoire lui fut encore rebelle : repoussé par les Romains, les Lacétaniens prirent de nouveau la fuite vers les Pyrénées et le nom d’Indébilis ne reparut plus dans les luttes de la Péninsule.
Les Cantabres se chargèrent de le venger. Helvius conduisait quelques cohortes dans les hautes vallées de l’Ébre. Les Vascons fondirent sur lui prés d'Iliturgis (196 ans avant J.-C.) et firent subir à son armée le sort de celle de Publius Scipion *?.
Pendant que la ligne « de l’Ébre protestait par ses hostilités incessantes contre la conquête, l'Est de l'Espagne, plus façonné à la soumission, s'enrichissait de villes et de monuments romains, notamment Tarago, couverte encore de débris qui attestent l’importance de ce premier centre de la domination romaine.
Cependant le préteur Simpronius, ayant eu son armée complétement détruite dans l'Espagne cité-
a Tite Live. — Mayerne Turquet, Royou.
Fax — 64 — rieure, par les indomptables populations celtibères, l dpagne ultérieure se sentit électrisée par ce suc— cès, et un soulèvement général fit trembler la domination romaine. Un grand capitaine devenait nécessaire pour rétablir les affaires de la république. Marcus Portius Caton conduisit deux légions, et débarqua dans la ville phénicienne de Roda (195).
Les Indigètes l’attendaient sur la plage; Caton les vainquit dans une sanglante bataille, et s’empara d’Ampurias (Dipolis). Il était important de se fortifier dans ces parages ; il adossa une ville romaine à l'antique cité, qui prit ainsi un triple caractère... Mais les vainqueurs surent effacer une partie de cette différence d’origine, en imposant aux vaincus leurs lois et leur administration. Les Romains commencaient à prendre racine au midi des Pyrénées orientales, lorsque les Turdétaniens (sud de l’'Ébre) se soulevèrent, et reçurent un renfort de dix mille Cantabres. Le vice-préteur Manlius, chargé de les disperser, essuya une première défaite*. Les Romains avaient pour principe de porter la guerre dans le cœur même du pays qu'ils voulaient soumettre. Manlius appliqua cette tactique aux Cantabres ; il remonta l’'Ébre; mais loin de réparer sa première défaite, il perdit deux batailles importantes contre ces montagnards, qui complétèrent leur victoire sous les murs de Calagurris (189).
De pareils succès rendaient les indigènes trop présomptueux; ils descendirent des Pyrénées, et atta-
a Tite Live, Royou. is:
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quèrent Fulvius Flaccus en bataille rangée. Mais celui-ci
leur fit éprouver de grandes pertes et s’em-
para de Palencia (Asturies). Il offrait aux vaincus |
une paix A HRABAURES à condition qu ils adopte raient des établissements fixes; ils refusèrent d’acheter le droit de vivre dans is plaines fertiles de l'Ebre, trop exposées aux attaques des légions, et préférèrent mettre leur indépendance en süreté dans les solitudes des montagnes.
La ligue de ces populations énergiques devint plus forte que jamais. Varron voulut la rompre. Les Cantabres, les Celtibères et les Ausetains lui résistèrent vaillamment, entrainérent avec eux toute l'Espagne citérieure, et Varron fut obligé de battre en retraite (183).
Fulvius Flaccus vint le remplacer, et débuta par l'attaque d’Urbiscoa (181). Le siége de cette ville fut long et meurtrier; toutefois l’opiniàtre courage de ses habitants ne put résister à la tactique romaine; elle fut prise, saccagée de fond en comble (180), et les Cantabres, qui voulaient la reprendre, perdirent deux batailles consécutives *.
Cependant rien ne pouvait ébranler l’obstination:
indépendante de ces fières populations. Une grande victoire remportée sur Fulvius, qui perdit prés de vingt-deux mille hommes dans une gorge étroite (169) ,porta leur courage jusqu'à la présomption. Les Arrévaces, commandés par leur chef Carus, cessèrent de vouloir payer tout tribut, et Numance,
a Tite Live. — Mayerne, Turquet.
; SE — capitale de Pelindones, devint le centre d’une résistance héroïque.
Cette ville célèbre, située dans les montagnes de la rive droite de l’Ébre, est en dehors du plateau pyrénéen dont nous avons entrepris l’histoire; mais sa défense et sa chute glorieuse eurent un retentissement si direct dans le cœur des Pyrénées, que nous ne pouvons nous dispenser de raconter ses derniers moments.
Après avoir repoussé plusieurs proconsuls, les Numantins, {error imperit, la terreur des Romains, furent assiégés par Popilius Lénas. Ils ne voulurent pas l’attéendre derrière leurs remparts ; ils marchérent contre lui et le mirent en déroute. Les légions se représentérent au printemps suivant (137). Les Numantins firent une nouvelle sortie, et vingt mille Romains restèrent sur le champ de bataille. Nul n’osait plus regarder un Numantin en face, dit Florus, et ne pouvait même entendré sa voix sans s’effrayer. Cependant le consul Mancinus, chargé de conduire trente mille hommes contre la ville imprenable, recommença le siége. Les confédérés l’attaquèrent aussitôt, et vingt mille Romains ne conservéerent la vie qu ‘en mettant bas les armes, et en reconnaissant l'indépendance de Numance par des traités solennels.
Encilius Lépidus , successeur de Mancinus, voulut affaiblir Numance, en détruisant ses alliés ; il mit le siége devant Palencia; mais les Cantabres allèrent l’y attaquer et lui tuèrent six mille hommes. Pison ne tarda pas à venger cet échec.
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Il obligea Palencia à lui ouvrir ses portes, et la ville de Termès se rendit bientôt après. Tranquille du côté de ces deux places, Scipion le second Africain vint reprendre le siége avec soixante mille hommes. Ainsi Rome, tenue en échec par la capitale des Pelindones, envoyait ses meilleures troupes etses plus grands capitaines pour la réduire. Scipion même ne lui paraissait pas suffire à cette tâche difficile ; elle lui adjoignit Marius, et Jugurtha, petit-fils de Massinissa.
Les trois plus grands noms de la République se trouvaient donc en face de la ville attaquée. Après des prodiges de courage et d’opiniâtreté, les Numantins, appuyés par les Arevaces et les Vascons, furent réduits à quatre mille hommes exténués. Conduits par leur chef Rhétogène, ils firent une sortie désespérée , et couvrirent les lignes romaines de carnage. Quand ils se crurent suffisamment vengés, ils rentrèrent dans Numance ; mais ce fut pour la livrer à l'incendie. Richesses et cadavres, armures et vivants furent entassés sur des bûchers immenses. Rhétogène, directeur de ce sacrifice à la Sardanapale, approcha la torche, et quand le dernier Numantin eut rendu le dernier soupir, il se jeta lui-même dans les flammes (133)".
Telle fut la fin héroïque de cette cité, qui avait résisté pendant quatorze ans. Le bucher de Sagonte avait éclairé la conquête des Carthaginoïis, celui de
a Tite Live, Epist., Liv. vin. — Paterculus, liv. 1, — Eutropius, liv, 1v, — Plutarque, Vita Scipionis. — Orosius, liv. v, ch. 7.
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Numance servit de fanal à celle des Romains, comme plus tard l'holocauste de Sarragosse jeta sa lueur blafarde sur l'invasion française. Les peuples qui savent faire à leurs défenseurs de telles funérailles peuvent mourir, mais non pas renoncer à leur indépendance !.…
Un fait très-saillant doit frapper dans l’histoire de la conquête d’Espagne : c’est que le midi, à part quelques villes, tomba au pouvoir des Romains avec une excessive rapidité. La résistance opiniâtre ne commença que dans les pays montueux de la Castille et des Asturies. Le terrain fut disputé pied à pied ; des légions entières y furent détruites. Cette défense énergique du sol allait en augmentant en se rapprochant des Pyrénées.
La perte de Numance vint la rendre encore plus formidable.
Les débris des Vascons et des Arevaces, refoulés par Scipion après la destruction de leur capitale, se réfugièrent vers les Pyrénées; melés aux Vascons dans les vallées de la Navarre et du Guipuscoa , ces peuples s’étendirent jusqu'au Labour et au pays de Soule, tandis qu'une autre partie, s’enfonçant dans le centre des montagnes, gagna les sources de la Garonne et du Salat. Nous rencontrons en effet une colonie d’Arevaces dans le moderne pays d’Arbas, et nous verrons bientôt Pompée réunir ces réfugiés épars, sous le nom de Convenæ, au confluent de la Garonne et de la Neste.
La chute de Numance eut donc pour résultat
AO final d’obliger les Celtibero-Cantabres à se refouler dans le nord-ouest des Pyrénées *.
Dès-lors, les indigènes, renforcés de tout ce que l'Espagne avait de plus énergique, rendirent la conquête impossible sur la vive gauche de l’Ébre, et les proconsuls essayèrent souvent, mais toujours sans succès, d'entamer cette ligne de défense. Averties par l’expérience, les populations pyrénéennes évitèrent les batailles rangées ; elles inaugurèrent la guerre d’embuscades et de coups de main, qui ne cessa d'être funeste aux cohortes romaines, notamment sous Auguste, et qui sauva la nationalité ibero-cantabre de la destruction.
L'importance de la conquête de l'Espagne, les trésors inépuisables que fournissait cette riche contrée, engagerent les Romains à la rattacher à l'Italie par la terre ferme. Jusqu’alors les cohortes n’avaient pu y aborder que par mer, en courant toutes les chances d’une navigation encore dans l’enfance. Le sénat jugea plus court et plus sûr de suivre les côtes de la Ligurie et de franchir les Pyrénées orientales ; il s’occupa d'établir cette voie stratégique.
a Dumége, Notes sur l’Hist. du Languedoc.
LUTTE DES ROMAINS CONTRE SERTORIUS ET LES CANTABRES
Les Romains dans la Ligurie, colonie de Narbo. — Invasion des Kimris. — Massacre des peuplades cantabres par Didius. — Sertorius en Espagne. æ [l s'établit dans les Pyrénées. — 11 défait Manilius. — Lutte de Sertorius et de Pompée. — Défaite de Sertorius et sa mort. — Revers des Cantabres qui lui restent fidèles. — Organisation des Convenæ et fondation de Lugdunum Convenarum. — Monument de Pompée. — Etablissement des Vasco-Cantabres dans les Pyrénées occidentales.
Les Romains avaient fait leur première apparition dans les Gaules en 125, pour courir au secours de Marseille, vivement pressée par les peuplades gauloises. Fulvius et Sextus Calvinus firent sentir aux Gals le poids des armes romaines. Domitius Enorbatus et Favius Maximus continuérent, par de nouveaux succés, à assurer la conquête de Ja Ligurie, depuis les Alpes jusqu'aux rives de l'Aude. Ces possessions prirent le nom de provinciæ. Enfin Lucius Crassus vint terminer l'ouverture de cette grande
route romaine vers l'Espagne, en fondant une co- Jonie à Narbo, capitale des Bébrices® (105); puis, s'étendant peu à peu vers les gorges des Pyrénées, il réussit à nouer des relations pacifiques avec les Sardones, et s’ouvrit ainsi, au moyen de traités, les cols difficiles de Perthus et de la Massane. Le
a Henry, Hisf, du Rous.,t. I, p. 7.
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but de cette grande expédition était atteint; une ligne ininterrompue, dont Annibal avait planté les jalons, reliait l'Espagne à l'Italie ; elle franchissait les Pyrénées, pres de la mer, et conduisait dans les plaines du ARubricatus (Llobregat) chez les Llergètes, |
Il fallait consolider cette conquête en mettant la grande voie des légions à l'abri des surprises. Dans ce but, les Romains marcherent à lFouest vers la Garumna, s emparèrent de Tolosa par la trahison du consul Cépion, et tinrent ainsi en respect les turbulentes peuplades tectosages. Ils agirent différemment envers les colonies grecques; au lieu de les contraindre par la force, ils s’assurèrent la protection d'Agde, de Leucate, de ce côté des Pyrénées, et comme ils possédaient déjà celle de Rode et d’Ampurias sur l’autre versant, leur alliance fut complète avec cette nation commerçante *
A peine les Romains avaient-ils fondé un établissement stable à Narbo et sur les côtes de la Ligurie en substituant leur autorité unique à l influence des villes libres que | les Kimris et les Ambro-Teutons traversèrent les Gaules comme un ouragan (100). Partis des bords de la mer Baltique, ils vinrent jeter l'épouvante jusque dans la ville éternelle, en ouvrant l’ère de ces irruptions : de barbares qui devaient finir par broyer l’ Empire, après l'avoir peu à peu battu en brèche. Les Kimris suivirent toute la Ligurie, foulèrent deux armées romaines sous leurs
a Cæsar, de Bello Gall., liv. 1, ec. 1. — Strabon, liv.1v, p.i187.
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pieds, et plantèrent leurs tentes de peaux sur les bords de l'Aude et ‘de la Garonne. Les Tectosages qui occupaient ce territoire, accourus du Nord, comme nous l'avons vu, et issus d’une tout autre race que les Aquitains et les Ligures, se sentaient assez portés à s'unir aux Kimris et aux Teutons qui semblaient vouloir les venger de la récente victoire des Romains. L’union des deux peuples fut accomplie, et Cépion, attaqué par leurs forces réunies, vit tomber quatre-vingt mille Romains au bruit de leurs hurlèments.
Cette bataille ouvrait les plaines de l’Aude aux Kimris; ils pénétrèrent sans nouvel obstacle chez les Sardones et franchirent les Pyrénées. Cependant le consul Fulvius, ayant entrainé les Celtibères des bords de la mer et de l’Ébre contre cet ennemi commun, les attaqua à la descente des cols de Perthus et de la Massane. De sanglants combats y rougirent le sol, et les plaines du Ter éprouvérent toutes les horreurs du massacre et du pillage. Enfin les Kimris, intimidés par cette vigoureuse résistance, se disposèrent à repasser les Pyrénées, une année _ après leur invasion. Ils firent un partage définitif
de leur butin entre les trois races Kimris, Ambre, Teutone, et rentrèrent dans la Ligurie pour aller se faire écraser par Marius dans la vallée de l'Arc, aux environs d'Aix‘.
Cette extermination dut retentir jusque dans les dernières limites de la Germanie, car les nations
2 Thierry, Hist. des Gaul., t. IE, ch. 5.
CU LE. NE barbares, dont les Kimris avaient été comme l’avantgarde, retardèrent de trois siècles le renouvellement de leurs invasions.
Cette grande victoire de Rome coïncida avec un autre succès remporté dans l'Espagne citérieure, par le consul Didius, sur les Vacéens et les Arévaces. Ces populations cantabres s'étaient soulevées pour venger Numance, vingt-mille confédérés trouvèrent la mort dans la plaine où ils avaient eu l’imprudence de venir attaquer les légions. Ce triomphe ne suffit pas à Didius. Il voulut renouveler une horrible tactique de destruction inaugurée par Lucullus en Espagne, et répétée sur les Teutons par Marius. Une colonie celtibère, fondée récemmment par Pompée, dans les plaines de Colinda, sur la rive droite de l'Ébre, lui portait ombrage ; il l’attira dans une vallée, dissémina les colons sous prétexte de leur distribuer des terrains plus fertiles, et les fit traitreusement massacrer par ses légions.
Ces atrocités des Romains allaient être vengées par un fugitif illustre. Sertorius avait commencé par tremper ses mains dans le massacre de Colinda. Rappelé à Rome après ce début, il donna une direction nouvelle à son exaltation en se joignant à Cinna, ce terrible ennemi des classes patriciennes. Mais le triomphe de Sylla le fit désespérer du salut de la république. 11 chercha un asile en Espagne, aborda dans un des ports de la plaine de l’Ebre, occupa, par l’ascendant de son éloquence et de son titre de proscrit, toutes les villes ibériennes situées entre ce fleuve et les Pyrénées, et transporta dans
QU
ces àpres et sauvages vallées son orgueilleuse fierté républicaine. Quelques années de tranquillité, favorisées par les dissensions intestines de Rome, avaient peuplé l'Espagne d’une jeunesse avide de combats. Il fut aisé à Sertorius de gagner son affection, en promettant d’expulser les proconsuls avares, qui ne cessaient de se gorger des richesses des provinces (97). Après avoir placé les premiers jalons de ses projets futurs, il se rendit en Afrique, y passa quelques années et s’occupa de soulever cette province contre le parti de Sylla. Mais, obligé de renoncer à sa tentative, il revint en Espagne, conduisant sept cents Mores et deux mille Romains; il les réunit aux quatre 1 mille sept cents DE qui Jui avaient offert leur dévouement, et entreprit, à la tête de cette armée, sa lutte héroïque contre les généraux de Rome. Hirtuléius, son lieutenant, l’aida puissamment dans cette entreprise hardie. En peu de tempsla Lusitanie entière reconnut son autorité.
Ses victoires eurent du retentissement jusque dans les Pyrénées, qui ne cessèrent plus d’être son quartier général. Sertorius, en effet, porta plusieurs fois ses lignes d’ opérations dans |. sud de l'Espagne; mais les Pyrénées étaient toujours la source où il venait puiser de nouvelles troupes, le boulevard où il se retirait après ses échecs. Plutarque établit cette situation d'une manière incontestable, lorsqu'il le fait choisir Osca (Huesca) pour fonder le collége où il devait attirer tous les enfants nobles, et les retenir en otages”. À peine établi dans ces retranchementsin-
: Plutarque, Vie de Sertorius.
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expugnables, Sertorius apprend l'approche de Gaius Annius, lieutenant de Sylla, qui venait par la Narbonnaise. Il envoie Salinator occuper le pas des Pyrénées avec six mille fantassins pour lui en disputer le passage. Caius Annius s’arrête chez les Sardones en voyant les Pyrénées si bien gardées; mais le romain Calpurnius assassine Salinator, ses troupes se débandent, Annius franchit les montagnes et oblige Sertorius à se retirer à Carthago-Nova avec trois mille hommes... Cependant, entouré de Celtibères et de Cantabres , ce dernier défit successivement Didius, Domitius, Thorannius et Métellus Pius. Chaque nou veau succès venait grossir les rangs des révoltés avides de vengeance, et plus d’une fois, dit Plutarque, leur fougue sauvage déconcerta la discipline et la tactique de l’illustre proscrit.
Romain par le cœur et par la science militaire, Sertorius se fit montagnard par l’agilité, la sobriété et l’âpreté des mœurs, afin de réunir toutes les qualités qui devaient faire de lui le héros de la péninsule. Un paysan lui avait donné une biche blanche, il en fit, par une adroite supercherie, l'intermédiaire surnaturel par lequel il prétendait communiquer avec Diane. Il lui était facile de faire adorer par les populations des montagnes cette déesse des chasseurs, qui répondait si bien à leurs gouts et à leurs habitudes : « ...….. Petit à petit, dit Plutarque, il » tourna cela en miracle, faisant accroire aux bar- » bares que c'était un don que Diane lui avait fait, » par lequel elle lui faisait entendre plusieurs cho- » ses à advenir, sachant bien que les barbares sont
MO ee
» faciles à prendre et à decevoir par superstition... » Ainsi, il les rendait plus maniables et plus obéis- » sants à sa volonté, de sorte qu'ils ne pensaient » plus être gouvernés par un homme étranger, mais » croyaient fermement que c'était un dieu *... »
Telle était sa situation lorsque Metellus essaya de. le combattre. Sertorius ne commit pas la faute d'exposer ses troupes à une bataille générale ; il les divisa par pelotons, et se contenta de harceler les cohortes de Métellus, coupant leurs vivres, leur tendant des embuscades et déjouant toutes leurs prévoyances. Après un grand nombre de succès partiels, il réussit à détruire un détachement assez considérable, et Métellus fut obligé d'appeler à son secours trois légions que Manilius commandait dans la Narbonnaise. Les nouvelles troupes suivirent les côtes de la Ligurie, traversèrent les Pyrénées orientales, et descendirent sans obstacles dans les plaines de la Sègre; mais arrivées chez les Llergètes, elles se virent assaillies par Hirtuléius, lieutenant de Sertorius, qui défit complétement cette armée de 48,000 hommes. Manilius n'échappa au massacre que par la fuite et se renferma dans Llé- Ua.
Sertorius n'était pas homme à perdre le fruit de ce succès. Le désastre de Manilius lui ouvrait les portes des Pyrénées orientales et de la Narbonnaise. Il s’y précipita avec ses Ibero-Cantabres et soumit la Ligurie jusqu’au pied des Alpes. Métellus avait
a Traduction d’Amyot.!
b Plutarque, Vita Sertori. — Appien, accuratius, de Bello civili.
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profité de son absence pour sortir de Llerida, et reprendre les hostilités avec vigueur. Sertorius repassa les Pyrénées, et harcela si opiniätrement son adversaire par une guerre d'embuscades, qu'il dut réclamer de nouvelles forces.
Rome lui envoya quelques légions commandées par Pompée, alors au début de sa carrière. Le jeune capitaine parcourut la Ligurie, qui portait déjà le nom de Provincia, chassant devant lui les partisans de Sertorius. Mais, arrivé dans les Pyrénées orientales, les montagnards lui barrérent le passage, et toute la courageuse expérience des légionnaires eut peine à triompher des attaques incessantes de ces habitants des rochers. Pompée franchit le col de Panissas, cependant, et il put enfin se mesurer avec le proscrit. La lutte prenait des deux côtés des proportions plus considérables; Perpenna, envoyé du midi contre Sertorius, venait ‘de passer sous ses drapeaux avec cinquante cohortes, et de déplacer ainsi la supériorité numérique que Pompée croyait avoir établie au commencement de la campagne.
Après de nombreuses opérations dans le sud et le centre de l'Espagne, où la guerre de surprises inaugurée par Sertorius lemporta souvent sur la tactique plus large de Pompée, Métellus parvint cependant à renfermer l'ennemi de Rome dans Calagurris (Calahorra), au pays des Vascons. Se croyant sür de le réduire par la famine, il changea le siége de cette place en blocus, et attendit sareddition. Mais Sertorius parvint pendant la nuit à éviter les sentinelles; il explora les vallées vasconnes et cantabres, et quel-
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ques jours aprés, il tombait à l’improviste sur les derrières des Romains, leur tuait trois mille hommes, et les forçait à lever le siége * (74).
Cet échec contraignit Métellus à repasser les Pyrénées orientales pour prendre ses quartiers d'hiver dans la Narbonnaise, et Pompée lui-même, reculant sur le pays des Vacéens, écrivit au sénat « qu'il » raménérait son armée en Italie, si promptement » on ne lui envoyait argent... de sorte que l’on te- » nait pour assuré à Rome, que Sertorius serait pre- » mier en Italie que Pompéius, tant il avait réduit à » l’ectroit les principaux et les plus estimés capi- » taines de cet àâge-là ?. »
Sertorius faisait donc trembler Rome elle-même du haut des Pyrénées, et justifiait ce vers de Corneille :
Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis.
Traitant de puissance à puissance avec les rois étrangers, 1] reçut de Mithridate une ambassade qui lui réclamait la restitution des provinces d'Asie cédées au peuplé romain par ce monarque. Sertorius consulta son sénat , il fut d'avis de se procurer le secours du roi de Pont ; mais il lui refusa d’aliéner le territoire de la République , et préféra offrir à Mithridate un certain contingent de troupes, si luimême lui envoyait trois mille talents, et quarante navires pour soutenir la guerre d'Espagne.
Malgré l'alliance de ces deux puissances trop éloignées , Pompée obtint quelques avantages, grâce
a Plutarque, Vita Sertori, b Amyot, Tbidem.
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à la jalousie de Pérpenna, rival de Sertorius (74). Cé lieutenant espérait usurper la haute position de son chef , en lui aliénant l'affection des Espagnols. Dans ce but, il réclama d'énormes impôts, et les préleva avec une fiscalité qui poussa quelques villes à la révolte. Sertorius dut arrêter ce mouvement périlieux par la sévérité. Peu à peu la division pénétra dans son camp, les désertions le dépeuplerent, et plus d’un assassin ambitionna de gagner le prix offert à son meurtrier. Entouré d’ennemis et de traitres, Sertorius devint soupçonneux et cruel. Il avait formé à Osca (Huesca) un collége destiné aux enfants des grandes familles ; ne pouvant atteindre leurs pères, qui l’abandonnaient, ce fut sur eux que tomba son ressentiment. Presque tous furent vendus ou mis à mort. On comprend toute l’indignation que souleva cet acte de barbarie à la romaine. Perpenna vit dans cette aliénation des esprits une occasion facile de se défaire de son rival. I! lui offrit un repas; Sertorius eut limprudence d’accepter, et il tomba percé de coups par les sicaïires du conspirateur (75).
Telles avaient été la vie et la mort de Viriatès, telles furent la carrière et la fin de Sertorius. Les Ibères et les Cantabres pleurèrent longtemps le héros qui leur avait procuré tant de victoires contre Rome. Ils donnerent à leur douleur ce caractère de dévouement particulier aux soldunes des races ibèriennes. Un guerrier vascon, chef des cohortes de Calagurris, se poignarda sur un bücher, au mi-
Ne ie lieu de la population spectatrice, afin de ne pas être séparé de Sertorius, même après sa mort.
Le fourbe Perpenna ne put hériter de la popularité de sa victime ; les montagnards s’éloignèrent avec horreur de l'assassin et du traître. Pompée marcha contre lui, le défit dès le premier combat et le condamna à mort.
Les Cantabres avaient perdu Sertorius, mais ils continuaient sa politique. Renfermés dans les villes d'Osca et de Calagurris, ils se défendirent contre Pompée , avec une valeur digne du souvenir qui les inspirait. Cependant Osca finit par succomber et disparut dans les flammes; Métellus bloqua Calagurris, qui supporta une horrible famine avec une constance digne de ces peuples inébranlables (71). Les herbes, les animaux les plus vils, les cadavres eux-mêmes, tout servit d'aliments. Il ne manqua à Calagurris que l'incendie volontaire de Numance pour acquérir la gloire de cette illustre cité. Le général romain Affranius se chargea même de lui donner ce dernier terme de ressemblance. Quand il eut pénétré au milieu des mourants exténués , il y mit le feu et tout fut dévoré.
La chute de ce boulevard obligea les Cantabres à céder les plaines aux Romains pour se réfugier plus avant dans les Pyrénées; Pompée les poursuivit, remonta Lagrada (Arga), et atteignit Iron ou Ironensis, qui fit sa soumission. Pompée comprenait l'importance de cette ville, pour arrêter les inva-
a Plutarque, Vita Sertorii.
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sions des montagnards; il la fit fortifier à neuf et lui donna le nom de Pompetopolis (Pampelune). Ne serait-ce pas à cette circonstance qu’on devrait attribuer la fondation de la ville moderne d’Irum, sur la Bidassoa ? Les fugitifs de Pompeiopolis, voulant se transporter hors de l’atteinte des Romains, auraient bien pu construire cette cité nouvelle, en lui donnant le nom de la ville cantabre enlevée par les Romains.
Pompée s'occupa activement de briser la confédération des peuples qui avaient survécu à Sertorius. Trente mille Vascons, Arévaces, Vétons, Celtibères, s'étaient réfugiés sur le versant gaulois des Pyrénées, après la destruction de Numance, et avaient pénétré dans les hautes vallées de la Garonne. Pompée les y suivit, non pas le fer à la main, mais avec des assurances de paix. Ils écoutèrent ses propositions et il les réunit au confluent de la Garonne et de la Neste , sous le nom caractéristique de Convenæ (Comminges). Le territoire de la nation une fois fixé, Pompée s’occupa de lui donner un centre administratif ; il bâtit la ville de Lugdunum, ainsi nommée des mots celtiques lug, corbeau, et dunum, montagne (62).
Les restes de cette antique cité, admirablement assise sur un rocher conique, qui s'élève comme un füt à l'entrée de la vallée de la Garonne, peuvent nous faire comprendre toute l'importance de sa position militaire à l’époque de sa fondation. Il est probable que ces avantages avaient été appréciés
par les premiers réfugiés de Numance, peut-être
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même par des peuplades antériéures, et qu’une ville y existait avant Pompée; mais les Romains commençaient à ne plus aimer les hauteurs. Pour agrandir l'établissement gaulois, Pompée éleva dans la plaine adjacente les palais et les bains, les arênes et les théâtres, les tours et les murailles, dont on retrouve encore les débris au bourg de Valcabrere; il entoura ainsi la bourgade gauloise d’une cité romaine, et la submergea dans la civilisation corruptrice des maîtres du monde.
Les Romains essayaient déjà de subjuguer les peuples par l'assimilation plus que par les armes. Pompée, chef du parti patricien, crut pouvoir rattacher à Rome par les séductions du luxe et du bienêtre ceux qu'il n'avait pu dompter. Ce qui a fait dire à saint Gérome : qu'il contraignit les populations à se réunir au sommet des Pyrénées dans une ville *.
De tels succès méritaient d’être éternisés par un de ces monuments qui convenaient si bien à l'orgueil des Romains. Lorsque Pompée quitta l'Espagne pour aller combattre Mithridate, il se dirigea vers la Narbonnaise par les Pyrénées orientales.
1 Un pont de brique, évidemment romain, porte encore le nom de pont de Pompée, dans le territoire des Arévaces (Arbas) au fond dela vallée du Thou; plusieurs temples de divinités gallo-romaines, en forme de pyramide, s'élèvent dans la commune de Labarthe de Rivière et de Bauchalo, La grande route qui se dirigeait de Lugdunum Convenarum vers Tolosa, passait par Calagurris (Martres), ville évidemment cantabre, que ses fondateurs durent ainsi nommer en souvenir de leur chère Calagurris (Calahora) de la vallée de l’'Ébre, comme Irum avait été fondé en souvenir d’Iron, devenu Pompéiopolis.
a Lastrade, Hist. de saint Bertrand, p. 111 et 112.— Polybe, — Castillon Daspet, Hist. du Comminges, t. I, p. 48 à 55.
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— S3 — Arrivé au Surninum Pyreneum, il fonda sur la montagne conique qui sépare les deux cols de Panissas et de Perthus, une tour carrée, tenant à la fois du trophée et de la forteresse... Destinée à assurer le libre passage des légions de la Narbonnaise à la Taraconnaise, cette tour fut bientôt complétée par d’autres fortifications dont on découvre encore Jes débris au village de la Haute-Cluse ; mais tout disparut au xvir' siècle pour faire place au fort de
Bellegarde, érigé par Vauban *.
Libre du côté de l'Espagne par la dispersion du parti de Sertorius et de la confédération celtibérocantabre, Pompée rentra en Italie pour terminer la guerre des Gladiateurs. Les aigles romaines, plantées par lui en deçà de la ligne de l’EÉbre, refoulaient les populations vascones dans toutes les Pyrénées gauloises depuis la Garonne jusqu’à l'Océan ; elles durent trouver bon accueil au milieu des peuplades d'Aquitaine, venues comme elles autrefois des bords de l’Ébre et du Douro. La géographie moderne nous donne la preuve de cette invasion en nous offrant de très-nombreuses dénominations de villages, de rivières, de vallées, évidemment issues de la langue cantabre. Nous citerons : les trois Baises du plateau de Lannemesan, qui viennent des mots Oui, bas, basso, étang, désert, forêt. — L’Adour dont les latins firent Atur, et qui descend du mot dour, eau, rivière. — L’4rros en Bigorre : du mot arrots étranger, — Bazas formé
a Henry, t. I, p. 8.
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de Bazabas-terra, hameau, ou de bassoa, forêt. — La vallée d’A4spe, des mots asps, aspi, dénomination très-fréquente dans la géographie primitive des Basques, pour désigner une contrée située derrière une autre. — Bassoues, de bassoa, forêt. — Le Labour, environs de Bayonne, du mot /abourd, pays désert, inculte, exposé aux voleurs; les Romains en firent Lapurdum. — La vallée de Soule emprunta sa désignation à Suasta, la vallée du feu, ou plutôt à Soula, pays boisé. — Celle de Campan à Campoan, hors, dehors, à l'extérieur. — L’/ndorra, vallée de ce nom, à Andigorra, haute vallée. — Le val de Earruns, au mot arrontz, pays en deçà.— Le Bigorre, et la vallée de Bayzgorri, à Baï-Gorra, haut étang, marais élevé. — Urdach rappelle évidemment les mots uwrdé-etche, maison des pourceaux.— Bénéarnum, ceux de behia, vache, arnoa, vin. — Vidos, celui de vide-os, bon chemin. — Jlluro, ceux d'olha forge et ura, eau. — Hèche, héchettes dans la vallée d’Aure, viennent d’etche, maison, maisonnette.— Les Oscii, de £usken, basque.— La vallée d'Ossau, et le village d’Ossun, sont empruntés à osca eusken, basque, ou à esso, oso, lieu salubre, bien aéré. — La vallée d’Aran, aux sources de la Garonne, au mot arran, vallée, rivière. — Le village de Vénasque ou Pénasque, aux mots pena, ozquen, la roche des Confins”.
On objectera peut-être que ces dénominations pourraient ne remonter qu'à l'époque de l’inva-
a Faurie}, Hist. de la Gaul. mérid., t. 11, p. 507 à 522. — Humboldt. —- Michelet, Hist. de France, t. 1, p. 437-417.
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sion des plaines de l'Adour par les Vascons , sous les rois Franks de la première race; il est aisé de prouver qu’elles furent antérieures à la conquête de l’Aquitaine par les Romains; car il est évident que ces derniers empruntèrent Îles mots Atur (Adour), Lapurdum (ville de Labourds), Aspalucæ (Aspe), Bigorrenses (Bigorre), et Bénéarnum , aux mots basques qu’ils remplacçaient.
Il faut donc considérer l'occupation des Pyrénées gauloises par les Vascons comme contemporaine de Pompée et de César; ce point est important à constater pour l'intelligence des faits qui vont suivre.
INVASION ROMAINE PAR LES GAULES
Arrivée de César dans les Gaules. — Crassus en Aquitaine. — Défaite des Tarusates. — Soumission d’une partie de l’Aquitaine. — César en Aquitaine, ses routes et ses camps. — César passe en Espagne. — Ses succès sur les Pompéiens et les Celtibères. — Auguste, son administration en Aquitaine. — Révolte de l'Espagne et des Gaules. — Auguste dans les Pyrénées.—Ses guerres contre les Cantabres.— Cruauté de ses généraux. — Guerre d’extermination. — Chant de guerre des Cantabres. — Succès d’Agrippa. — Indépendance des Cantabres. — Nouvelle politique d’Auguste. — Les Pyrénées sous Auguste. — Galba. — Civilis. — Caracalla. — Les trente tyrans. — Irruption des Suèves. — Tétricus.
Un événement aussi majeur que le refoulement des tribus cantabres dans toute la moitié occidentale du versant gaulois, devait avoir de graves con-
séquences. Les Romains, établis sur les côtes de la Ligurie, de Narbo à Fréjus, craignirent que ces nouveaux envahisseurs ne vinssent fondre sur les riches établissements de la Narbonnaise pour venger la destruction de Numance et la mort de Sertorius, et ils s’occupèrent de les contenir dans ces montagnes.
L'apparition de César dans l’Aquitaine imprima une énergique exécution à cette pensée politique. Le sénat venait de lui confier le gouvernement des Gaules pour cinq années. Après avoir vaincu les Celtes et les Belges, il dirigea son attention vers le triangle formé par la Garonne, les Pyrénées et l'Océan, où s’opérait ce grand mélange des peuplades cantabres et aquitaniques. Il était urgent de souder l'Espagne et la Gaule par les bords de l'Océan, comme elles l’étaient déjà par ceux de la Méditerranée. Dans ce but, il fallait joindre Lapurdum à Pompeiopolis par une voie romaine, pareille à celle qui joignait Narbonne à Tarragone , et l'expédition d'Aquitaine fut résolue.
César chargea le jeune Publius Crassus de diriger ses légions vers les plaines de l’Adour. Indépendamment d'une conquête à faire, elles avaient une vengeance à exercer. Le général romain Eucius Valérius Préconius avait eu précédemment son armée taillée en pièces par les Aquitains ; son successeur Lucius Manilius, non moins malheureux , avait vu fuir ses cohortes et enlever ses ba-
gages.
Crassus, averti de la valeur de ses adversaires par
NE ce double exemple, conduisit son armée par masse contre les Sosiates, habitants de Sos. Cette tribu, qui occupait l'extrémité nord de la courbe de l’Adour, était considérée comme la tête de la nationalité aquitanique. Douze cohortes, appuyées par une cavalerie nombreuse et par des mercenaires recrutés dans la Province , commencèrent les opérations. Les Sosiates, sé voyant si vigoureusement assaillis, appelèrent à leur secours les peuplades voisines. Bientôt, fiers de leur nombre, ils attaquerent l’armée romaine avec leur fougue habituelle. Mais les cohortes restèrent inébranlables et les Sosrates repoussés durent rentrer dans leur capitale. Crassus les y poursuivit. La résistance des assiégés fut opiniâtre et héroïque. Cependant, il fallut céder à la tactique romaine, et Sos fut emporté d'assaut. Après avoir pris pied en Aquitaine, Crassus se hâta de marcher contre les Tarusates et les Vocates (Tartas et Aire); mais ces deux peuples, avertis par les désastres des Sosiates, avaient eu le temps d'appeler à leur secours, non-seulement les peuples aquitains, mais encore les tribus vascones des Pyrénées, qui leur envoyèrent des combattants, conduits par des chefs habiles, formés, dit César, à l’école de Sertorius *. Aussi la guerre changea-t-elle promptement de caractere.
Guidés par eux, les Tarusates et les Vocates campèrent sur les positions élevées qui dominaient l'Adour. Au lieu de provoquer les Romains,ils les
a De Bello Gallico, livre ni.
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attendirent , tandis que des corps détachés les harcelaient et leur coupaient les vivres, à la manière de Sertorius. La position de Crassus devint très-critique. L’Aquitaine, réveillée par cette guerre nationale, pouvait d’un moment à l’autre accourir tout entière et écraser les Romains. Crassus voulut prévenir ce danger. Il attaqua les campements principaux de l'ennemi par la partie la moins défendue. La lutte fut terrible et digne des deux nations qui combattaient , l’une pour la gloire, l’autre pour l'indépendance. Cependant, une cavalerie nombreuse ayant tourné le camp sans être aperçue , les soldats mirent pied à terre et escaladerent les épaulements , pendant que les Vasco - Aquitains étaient occupés sur un autre point par l'assaut plus apparent des cohortes. Forcés par cette surprise derrière leurs retranchements formés de palissades et de chariots, ies confédérés furent obligés d’abandonner la position ; la cavalerie romaine se mit à Jeur poursuite, profita de leur désordre et trentehuit mille cadavres jonchèrent la plaine de l’Adour. Douze mille hommes à peine parvinrent à se mettre à couvert dans les forêts et dans les Pyrénées (50).
Cette bataille décida du sort de la basse Aquitaine. Un grand nombre de peuplades de la plaine, comprenant qu’elles ne pouvaient plus résister, envoyèrent à Crassus leur soumission et des otages. César cite les Tarbéliens (Dax), les Presciens (igno rés), les Vocates (Aire), les Tarusates (Tartas), les Elusates (Eause), les Garites, les Ausci (Auch), les
pp
Garumni (sur la Garonne , au-dessous des Convenæ), les Sibuzates (Buch), les Cæcosates (Bazas), enfin les Bigorrais ou Begerri des environs de Tarbes, qui, avec les Garumni, étaient les plus rapprochés des Pyrénées. Il est donc évident que la conquête de Crassus s'arrêta au pied de la chaine et fit sur ce versant, la répétition de la conquête de Pompée sur le bassin de l’Ébre. Il est prouvé , en effet, que les habitants des hautes vallées, tels que les Benearni (Béarnais), les Monesi (Moneins), les Osquidates-Montani (Ossau), les Aspalucæ (Aspe) , les Carases (Baygorri), les Onobusates et les Consoranni (Garonne et Salat), les Convenæ enfin demeurérent complétement libres, et que leurs députés ne vinrent pas fléchir le genou devant le lieutenant de César. L'auteur des Commentaires nous en donne la preuve dans cette phrase remarquable : « Les 4r1bus des montagnes, enhardies par les approches de l'hiver, ne firent pas leur soumission *. »
Après la victoire de Crassus, César, impatient de la consolider, se rendit en Aquitaine, pour organiser un système complet de fortifications et refouler les peuples insoumis dans les Pyrénées.
Imitant l’exemple de Pompée, qui avait bâti Pompéiopolis sur l’Arga, et la forteresse du Perthus chez les Sardones, pour contenir ces populations du côté de l'Espagne , César établit, non des villes, mais une série de camps retranchés, qui s’étendaient de l'Océan aux villes romaines de
a Cæsar, de Bello Gall., liv. ur. — Diodore, Liv. xxxix.
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Ja Narbonnaise, et surveillaient ainsi toute la frontière. Il essaya d’abord de porter la tête dé ces établissements aux pieds des Pyrénées basques, et l’on retrouve un camp qui porte son nom près Dizatzou, aux sources de la Nive; mais la véritable ligne des retranchements partait de Lapurdum et de l’Adour, derrière laquelle César avait repoussé les Vascons, et remontait le Gave; on rencontre en effet sur la rive droite le camp d’Argagnon, encore appelé Castera, celui de Lacq, à peu de distance au levant; tous les deux conservent leurs épaulements de terre transportée, et la porte décumane qui donnait acces aux légions; celui de Lescar, toujours sur la même rive, de manière à placer cette rivière torrentueuse entre les possessions romaines, et les populations des montagnes; un quatrième au nord de Lourdes, à l'entrée de la vallée du Lavedan. Ce dernier donna probablement son nom, Vicus Julianus (bourg de Jules), au village de Juillan, près duquel il est assis. Le rocher de Lourdes est considéré aussi comme ayant été occupé militairement par les Romains. Sa position isolée et formidable, au débouché de la vallée, la _ voie romaine qui remontait jusqu’au palais Émilien (Saint-Savin), et passait conséquemment sous sa pyramide de roche, donnent assez de probabilité à cette opinion. Un sixième retranchement s'élevait sur les premiers gradins des Pyrénées, chez les Bigorrais, à l'entrée de la gorge de l’Adour. Le nom de camp de César, que porte encore le plateau pittoresque qui domine le village de Pouzac, sa formi-
2 HoMre dable situation, tendent à prouver son importance stratégique. La découverte d’un autel votif dédié Marti invicto, l'extraction d'une épée romaine et d’ossements humains, ne permettent pas d’ailleurs de mettre en doute son authenticité. Ce poste militaire se reliait à Lugdunum Convenarum, sur la Garonne, centre administratif des Pyrénées gauloises ; il communiquait avec un autre camp établi à l'entrée de la vallée de l’Ariége, sur le monticule de Pamiers, appelé Castella. Ce dernier correspondait à son tour avec les camps situés autour de la ville de (Volvestre) Vallis V'estra, désignés aujourd’hui par les noms de Mao-Léon (mons leonis), Aunhac, Lasbartès et Bounbaou*. Nous ignorons la position des autres postes militaires qui devaient compléter cet échelonnement de forteresses , Jusqu'à la capitale de la Narbonnaise; mais ces indications suffisent pour constater la direction des sentinelles qui surveillaient les Pyrénées, et fermaient les portes de toutes leurs gorges. Le triangle formé par cette chaine, l'Océan et la Garonne , étant définitivement conquis, prit le nom de Novempopulanie, des neuf peuples qu’il renfermait. |
Ce réseau de campements sous-pyrénéens ne pouvait pas demeurer sans communication avec le centre des Gaules, plus anciennement soumis que la frontière du sud. César s’occupa de créer une voie qui, de Burdigala (Bordeaux), suivait la
a Taylor, Voyage dans les Pyrénées.
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crête de coteaux qui sépare le bassin de l’Adour de celui de la Garonne, et venait se souder à la ligne des camps retranchés, vers les sources de l’Arros. Cette voie, connue jusqu’à nos jours sous le nom de voie Césarienne, et dont on retrouve le pavage sur plusieurs points, offrait cette particularité remarquable qu'elle évitait tout cours d’eau, rendait les ponts inutiles, et la mettait à l’abri des inondations. Un autre établissement, respecté par le temps et par les hommes, a également conservé le grand souvenir de César, dans la plus haute vallée du Gave; c'est la source minérale de Cauterets, connue sous le nom de bains de César ; elle possède des restes de vouütes et de piscines qui pourraient bien remonter à cette époque. Il ne faut pas oublier que César était alors dominé par la pensée de porter la guerre en Espagne, pour y détruire le parti de Pompée, son rival. Maitre de la basse Aquitaine, il songea peut-être à traverser les Pyrénées occidentales, pour tomber sur Pompeiopolis; mais l’agglomération des Cantabres dans les vallées de la Nive, du Cesson et de la Bidassoa, rendaient ce passage à peu prés impossible. Dans cette situation, il n’est pas improbable que César cherchât un passage par la haute vallée du Gave, qui l’aurait conduit au milieu du cours de l'Ebre ; l'impossibilité de franchir les gorges de Vignemale et du Marboré dut le faire renoncer à ce dessein, et il ne rapporta de cette expédition que la découverte d’une source bienfaisante.. Il se décida bientôt à conduire ses cohortes vers les Pyrénées orien-
tales, cette grande route battue déjà par tant de cohortes, etson lieutenant Fabius passa le Perthus, en avant garde, à la tête de trois légions sous les créneaux du monument de Pompée.
Affranius, Pétréius, Varron et Ruffus commandaient en Espagne , au nom de Pompée occupé alors contre les Parthes. Malgré les rudes coups portés par le chef patricien aux populations pyrénéennes, celles-ci n’avaient pu se défendre de lui accorder leur estime en songeant aux bienfaits dont il avait fait suivre les rigueurs de la guerre, et aux riches établissements dont il avait doté les réfugiés convenæ. Ajoutons que César venait de vaincre les Aquitains, peuple de race ibérique, et de refouler les Vascons au-delà du Gave; il est donc aisé de comprendre le motif qui rattachait les populations des Pyrénées aux intérêts de Pompée (49).
Les généraux pompéiens, avertis de l'invasion de ‘César, avaient concentré du côté de Llerida cinq légions romaines et quatre-vingt cohortes de Lusitaniens et d'Ibero-Cantabres. Le lieutenant de César, Fabius, franchit le col du Perthus, malgré la résistance de la légion décumane de Narbonne, qui en avait la garde, descendit sur la Sègre (Sicoris) et vint camper en face des pompéiens. Il n’attendit pas l’arrivée de César qui venait le joindre par mer avec de puissants renforts, pour commencer les opérations *. Il se hâta de jeter des ponts de bois sur
à Cæsar, de Bello civili, 1. 1, — Tite Live, Epist, ax.
DR: (re la Sègre et attaqua l'ennemi. Quelques combats d’avant-postes ayant attiré deux de ses légions de l’autre côté de la Sègre, un des ponts se rompit et coupa toute retraite. Leur situation était des plus critiques, lorsque César, débarqué à Ampurias, parut a la tête de six mille Romains, de trois mille cavaliers, et d'à peu près autant de Narbonnais mercenaires (49). Son arrivée changea complétement la position des choses. Il passa la Segre et présenta Ja bataille aux pompéiens. Ceux-ci, instruits par la guerre de Sertorius, la refusèrent, et préférèrent se borner à une guerre d’escarmouches. César voulut se mettre à l'abri des attaques incessantes des montagnards et construisit un vaste camp retranché sur la Sègre. Un nouveau danger vint déranger l'habileté de ses dispositions : une inondation extraordinaire de cette rivière, l’enferma entre la Cinca et ses ennemis. Ce véritable blocus fut complété par la destruction des deux ponts de Fabius, et César, privé de vivres, fut menacé de perdre son armée par la famine. Cependant, six mille Gallo- Romains lui arrivèrent fort à propos avec un convoi considérable. Affranius, lieutenant de Pompée, averti de leur approche, passa la Ségre et les attaqua avec trois légions et une cavalerie nombreuse. Les cavaliers gallo-romains soutinrent le choc, repousserent Affranius et le convoi fut sauvé. Mais comment traverser la Sègre pour rejoindre César? Ce dernier fit construire de légers bateaux d’osier recouvert de cuir, et transporta par ce moyen une
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Mai: Ja légion sur l’autre bord ; en même temps, il réussit à jeter un pont en quaraute-huit heures, et le convoi put parvenir jusqu’à lui *.
Ce succès provoqua d’autres faveurs de la fortune, cette grande déesse des conquérants, que les Romains avaient plus d’une raison d’adorer. Quelques peuplades des montagnes, précédemment ennemies, se haterent de vendre des vivres à César. La Sègre qui, tout en le protégeant, génait la rapidité de ses opérations, fut divisée par ses soldats en plusieurs canaux, aisément franchissables. Enfin, Affranius et Pétréius, voyant qu'ils ne pouvaient entamer le camp de César, lui abandonnerent la plaine et transportérent la guerre au sud de l'Ébre, dans la Celtibérie.
César s’aperçut de leur retraite, et lança [a cavalerie à leur poursuite; son infanterie suivit de près, et Affranius, atteint à peu de distance, vit ses troupes auxiliaires se débander. Qu'importait aux Ibères le nom du chef auquel ils vendaient leurs services ? [is firent proposer à César d'entrer sous ses drapeaux; Affranius lui-même consentait à ce changement de maitre, et la convention était au moment de se conclure, lorsque Pétréius, plus fidèle aux intérêts de Pompée, arma ses esclaves, et, soutenu par les Cantabres qui ne pouvaient renoncer à venger la défaite des Aquitains leurs frères, tomba sur les soldats de César et en fit périr un
grand nombre.
a Cæsar, de Bello civüli, 1. 1, — Tite Live, Epast. cx.
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Cet acte de vigueur empêécha l’armée de Pompée de se fondre tout entière dans celle de son compétiteur. Toutefois la désertion devint très-considérable; un nouvel échec de Pétréius et la générosité de César la favorisèrent; l'abandon des Cantabres qui rentrérent dans leurs montagnes acheva de détruire le parti de Pompée dans le bassin de l'Ébre.
Varron restait seul dans le sud de la Péninsule pour soutenir ce drapeau; César courut l’attaquer, et n'eut pas de peine à le mettre en fuite. Dès-lors, : vainqueur de son rival dans l'Espagne entière, il s’occupa de lui porter le dernier coup en Italie. Aussitôt il repasse l'Ébre et franchit les Pyrénées par la voie romaine du Perthus. Arrivé au Sammum- Pyreneum, que dominait la tour de Pompée, il voulut aussi laisser sur ces rochers un témoignage de son passage et de ses victoires (49). Mais pour éviter l'accusation de vanité que son prédécesseur avait encourue, il ne donna à son monument que la forme plus modeste d'un autel (Ara) *
Peu de jours suffirent à César pour atteindre son rival à Pharsale, et il put remarquer parmi ses troupes un corps de Cantabres fidèles qui avaient voulu suivre jusqu’au bout la fortune du grand capitaine ; lorsque la bataille fut perdue, et que, de toutes parts, les vaincus imploraient lâchement la grâce du vainqueur , trois cents de ces montagnards, toujours inébranlables , persistéèrent à combattre et à mourir (48).
a Henry, Hist. du Rouss,,t.1,p. 8,
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La Gaule commencçaitet l'Espagne continuait à être le grand théâtre où se jouaient les destinées de l'Em pire. Cette dernière province, qui avait préparé la fortune de Pompée, ne devait pas abandonner après la bataille de Pharsale, Sa mort même ne put fuire déposer les armes à ses partisans d'Hispanie , et ce fut chez les Celtibères que ses fils trouvèrent un dernier asile. Mais tous les deux finirent par succomber.
Dés ce moment, les agitations se concentrérent en Italie, et permirent aux Ibères et aux Cantabres de vivre en paix pendant le règne rapide de César ‘. |
À la mort de cet ambitieux citoyen, si lâchement assassiné dans le sénat, l'Espagne et les Gaules tombérent dans le lot d'Antoine, puis dans celui d'Octave, qui confia leur gouvernement au célèbre Agrippa. Enfin , resté seul sur le trône, Auguste commença l’ere d’une politique nouvelle. Il voulut consolider les conquêtes romaines par des améliorations et des bienfaits, le développement du commerce et de l'industrie, Il voulut aussi s'attacher les faveurs du peuple romain en abandonnant au sénat plusieurs parties de l’Empire ; mais il retint les plus riches provinces : les Gaules et les trois quarts de l'Espagne restèrent sous sa direction... Débarqué à Narbonne , Auguste y réunit l'assemblée générale des Gaules et procéda à l’organisation de son plan administratif. L'Espagne, soumise à la préfec-
a Cæsar, Bell. civil., 1. 1. — Florus, Liv. 1V.— Suétone, — Plutarque, Vie
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ture d'Arles, fut divisée en trois provinces : la Bétique, la Lusitanie, et la Tarraconaise ou Espagne citérieure. Celle ci était resserrée, dans la précédente division, entre l’Ébre et les Pyrénées ; Auguste l’agrandit considérablement et lui fit comprendre la Catalogne, l’Aragon, la Navarre, la Biscaye, les Asturies, la Galice , partie du Léon et du Portugal, les deux Castilles, Murcie, Valence et les iles Baléares. Les gouverneurs de Tarragone prirent le nom de Legati Augustales, L’Aquitaine fut agrandie dans la même proportion; il la rendit égale à la Belgique et à la Celtique. Enfin , il ordonna un nouveau dénombrement des biens et des personnes , fixa les subsides au cinquième du produit des arbres, au dixième du revenu des moissons, et divisa toutes les provinces en diocèses, dans chacun desquels un propréteur réunissait l'autorité civile au commandement militaire *. 3
Le zèle administratif des gouvernements à peu d’empire sur les peuples encore jaloux de leur indépendance. Auguste fut tout-à-coup troublé dans l'organisation de son système par un formidable cri de révolte poussé dans la Bretagne , l'Aquitaine, et répété dans les Pyrénées. I cherchait à endormir les vaincus dans les douceurs d’une paix voluptueuse, et voilà que ces fières populations s’obstinaient à troubler le repos des maîtres du monde (23).
Auguste crut nécessaire de combattre ce mouvement insurrectionnel en personne; il marcha d’a-
a Paquis et Dochez, t. 1, p. 41 à 51.
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bord contre la Bretagne, foyer de la religion et de la nationalité gauloise; mais il n’y avait pas de temps à perdre pour contenir aussi la lisière des Pyrénées ; il envoya le proconsul Valérius Messala Corvinus dompter les Aquitains. L'histoire borne les détails de cette nouvelle lutte nationale à cette phrase laconique :
L’Aquitaine rentra sous le joug.
Mais l’Aquitaine était vaste, puisque Auguste l’avait étendue jusqu’à la Loire. Rien n'indique donc que Messala ait poussé ses conquêtes au-delà de Ja ligne du Gave, formée par les camps de César. Toutefois, la tradition rapporte qu'il fit une excursion chez les Campani (Campan), dans la haute vallée de l’Adour, Le refoulement des Ibériens et des Aquitains vers la haute chaine des Pyrénées y avait rendu la population très-compacte, et la faim obligeait fréquemment les indigènes à envahir les basses terres pour se procurer des vivres, Messala voulut faire une reconnaissance et remonta l’Adour. Arrivé près de ses sources, dans la gorge de Paillol, ou Pré de Saint-Jean, les Bigorrais et les Campani fondirent sur lui du haut des montagnes couvertes de forêts de sapins, et une sanglante bataille rougitle cirque naturel que couronnent les glaciers des pics du midi et d'Orbison. Le pâtre qui garde ses troupeaux dans ces froides solitudes , a conservé le souvenir de ce combat d'il y a dix-huit siècles, et dit avec orgueil : C’est ici le champ de bataille où nos ancétres luttèrent contre une armée romaine.
Auguste ne tarda pas à visiter quelques-unes des contrées où Messala avait porté ses armes. Une note de la Bibliothèque des Romans grecs dit, en parlant de cet empereur : « La gloire l'accompagne en tous » lieux, témoins les eaux des Pyrénées. Les habi- » tants n'osaient pas s’y baigner, maintenant elles » servent de bains aux deux continents. »
Cette découverte de quelques sources minérales pourrait se rapporter à celles de Ficus Aquensis, devenu Bagnères-de-Bigorre. Le temple de Diane, que les Romains élevèrent dans ce lieu et que les chrétiens dédiérent à saint Martin de Tours, semblerait indiquer le passage d’Auguste, qui avait pris la déesse de la chasse pour sa divinité protectrice. Le gracieux Tibulle l’accompagnait dans cette expédition pacifique ; et ce n'est pas un des souvenirs les moins précieux de ces montagnes, que de se représenter le poète favori des belles Romaïnes, et l'empereur du grand siècle visitant de concert leurs vallées et leurs forêts alors incultes et sauvages *.
De plus rudes travaux allaient appeler Auguste sur l’autre versant, où les Cantabres tenaient en échec _la politique romaine. L'empereur voulut voir par lui-même ce peuple sisurprenant pour des Romains habitués à tout vaincre. Les Pyrénées étant infranchissables par leur centre, il redescendit l’Adour, gagna les côtes de l'Océan, où sa flotte l’attendait (peut-être à Lapurdum), et il fit voile avec Emilius vers les côtes de la Cantabrie, re
a Tibulle, Élégie, liv. 1, 8: liv. xt, 1. — Davesac, Hist, de Bigorre, t, À, p. 44 à 50.
Les Vasco-Fardules, les Caristes , les Vardules, les Autrigons, les Aurigévions, les Pésiques, retranchés dans les sierras des sources de l’Ébre, venaient de renforcer leur ligue en s’unissant aux 4sturtens, aux Galiciens et aux Celtibères, et dès le début de la guerre, ils avaient enlevé plusieurs places romaines.
Auguste débarqua heureusement sur les côtes des Astures, probablement au port Doyarçun, et vint assiéger la ville vacéenne de Sisézama. ê
Maitre de cette place, il dirigea quelques corps d'armée sur les Galiciens, sur les Astures, et attaqua lui-même les Cantabres avec son lieutenant Emilius. Les Pésiques (Santander), les Æutrigons (Larioja et Bureda) et les J’1rdules (Sud du Guipuscoa), eurent à soutenir le premier choc de ces trois corps d’armée pendant que la flotte bloquait les rivages.
Les Cantabres restèrent fidèles à leur tactique, évitant les affaires sérieusespour harceler l'ennemi. Ils réussirent si bien à arrêter les vivres. qu Auguste craignit un moment de voir la famine détruire son armée. Après une campagne sans résultat, où chaque forêt devenait une embuscade, chaque précipice un tombeau, l’empereur accablé de fatigue, et découragé par le siége d’Aracilla (Araceli) chez les Varduli, tomba malade, et se retira par César-Augusta à Tarragone (23)°.
Il était difficile à cet enfant gâté de la fortune de s’habituer à linvincibilité de ces montagnards.
a Dion Cassius. —"Séutone. — Silius Italicus, — Plutarque.
22.409 — Quelques mois lui avaient suffi pour enlever l'Afrique à Lépide, l'Orient à Marc-Antoine, et il venait échouer devant un peuple barbare qui buvait, disait-on, le sang des chevaux", portait le manteau court et noir, la chevelure longue, combattait sans casque et sans cuirasse, n'avait pour armes que la hachette du bücheron, la houlette ferrée du pâtre et une épée courte ressemblant à un poignard ; mais ses chevaux étaient dressés à gravir les montagnes, même à plier le genou au besoin comme ceux des Arabes; presque tous les Cantabres étaient so/dunes, c’est-à-dire dévoués à leur chef, du mot basque so/dula ou solduna, qui possède un cheval, et ces éléments de force et d’héroïsme les rendaient invincibles derrière leurs montagnes ?.
Auguste était exaspéré ; il ordonna à son lieute.nant Emilius de poursuivre ces adversaires par l’incendie et les supplices (22). La flotte ramena une nouvelle armée des côtes d'Aquitaine, et ce système d’extermination fut mis en vigueur. Tous les prisonniers expirérent dans les tortures. Antistius, successeur d’Emilius, espérait ainsi intimider les Cantabres et les amener à se soumettre : il ne fit qu’exalter leur fureur. L'impatience de la vengeance les décida à venir présenter la bataille aux Romains, malgré l’avantage qu'ils leur reconnaissaient dans les grandes luttes à terrain découvert. La plaine de Belgica devint le théâtre d’une affaire sanglante et acharnée. L'issue en était encore indécise, quand Parrivée
a Strabon, liv. 11, ©. 4.
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des renforts apportés par la flotte assura la victoire aux Romains. Les Cantabres, obligés de battre en retraite, se réfugièrent sur le Vinnio, montagne très-élevée qui sépare l’Aragon de la Castille. Les Romains les y poursuivirent, non pour leur donner l'assaut, mais pour les bloquer. Des fossés et des palissades entourérent la base du plateau, et les Romains se préparèrent à faire mourir de faim ceux qu’ils n’osaient attaquer de front. Un grand nombre de Cantabres purent cependant s’ouvrir un passage à travers les lignes de circonvallation, et se retranchèrent sur le mont de Las Medullas; ils augmentérent ensuite les défenseurs d'Aracilla, qui devint leur dernier boulevard. La prise d’une ville était préférable à celle d’une montagne. Antistius abandonna le Vinnio pour assiéger Aracilla ; il livra quelques assauts ; mais ils furent tous repoussés, et l’on dut encore attaquer par la fainine cette place rendue imprenable.
Quand l’horrible disette eut décimé cette énergique population, elle fut convaincue dé l'inutilité de la résistance, et abandonna les murailles pour battre en retraite sur une hauteur voisine : les Romains purent pénétrer dans la ville déserte et se venger de la longueur du siége par une destruction complete. Les Caritabres, témoins de l'inceñdie de leur cité, du haut de leur refuge, et sommés de se rendre, préfèrent s’entre-tuer tous à la lueur des flammes.
La guerre prenait un caractère d’extermination inouie. Lancia, ville principale des Astures, et
quelques forts placés sur des collines partagèrent presque aussitôt le sort d’Aracilla. Cependant, les
Romains allaient être attaqués à l’improviste, et
peut-être détruits par une habile manœuvre qui concentrait sur eux trois armées cantabres à la fois, lorsque les Trigesses, peuplade qui leur était alliée, découvrirent la manœuvre des coalisés. Antistius ne perdit pas de temps; il courut à la rencontre des Astures, les attaqua avant qu’ils eussent fait leur jonction avec les Vascons, au-dessous de Vellica, près des sources de l’Ébre, et leur fit essuyer une sanglante défaite. |
Auguste était à Tarragone, quand il reçut la nouvelle de cette importante victoire; pour mieux consolider sa conquête, il forma la province de Galice, reprit le chemin d'Italie et reçut les vers louangeurs d'Horace (Cantaber indomitus).
Il ne suffisait pas de créer une province: il fallait régner sur ses habitants et lever les tributs. Les Autrigons aimérent mieux voir leurs campagnes ravagées et leurs villes réduites en cendres, que de faire acte de soumission (21). Émilius, constamment harcelé par ce peuple qui descendait de ses monts à l’improviste, fit bâtir un grand nombre de forteresses sur les hauteurs pour se mettre à couvert. Cette précaution ne put contenir les Asturiens et les Cantabres. Ils reprirent les armes (19), et détruisirent toute une armée romaine, commandée par Carisius. Furnius vint le venger. Il réunit les débris de l’armée de Carisius, et dispersa les confédérés près de Lancia. Cette défaite amena la sou-
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mission des Astures; mais les Autrigons s'illustrérent par une résistance acharnée et Dion rapporte qu'ils mirent le feu à leurs villes, et s’entr'égorgerent tous pour ne laisser aux Romains que des débris et des cadavres. L’exaltation était à son paroxisme ; une foule de Cantabres, cernés par les Romains, près du Minho, s'empoisonnèrent dans un dernier festin... Plusieurs de leurs compatriotes, prisonniers à Rome, parvinrent à briser leurs liens et reprirent le chemin de leur patrie. Leur retour au milieu de ses ruines fumantes provoqua un nouveau soulèvement; les Caristes, les Aurigevions et les Vasco-Vardules, attaquèrent les impériaux et leur enlevérent plusieurs places *.
Nous avons consacré bien des pages à cette lutte acharnée; mais nos détails pâlissent devant l’énergie sauvage de l'antique chant euskarien, qui retrace la ténacité de cette guerre nationale.
Lélo! Lélo est mort!
Lélo mort! est Lélo!
Léloa, Zarac À tué Léloa.
Les étrangers de Rome Veulent forcer la Biscaie :
La Biscaie élève - Le chant de guerre.
Octavien (est)
Le seigneur du monde :
Lécobidi,
Des Biscaiens.
a Florus. — Orose. — Dion Cassius.
Du côté de la mer, Da côté de la terre, (Octavien) nous met Le siége (à l’entour).
Les plaines arides
Sont à eux ;
(A nous) les bois de la montagne, Les cavernes.
Eu lieu favorable Nous étant postés, Chacun de nous (ferme) À le courage, Petite est notre frayeur Au mesurer des armes ; (Mais) Ô notre arche au pain, vous (Êtes) mal (pourvue).
Si dures cuirasses
Ils portent (eux),
Les corps sans défense Sont (agiles),
Cinq ans durant,
De jour et de nuit, Sans aucun repos,
Le siége (dure).
Quand un de nous Eux tuent, Quinze d'eux (Sont) détruits :
(Mais) eux (sont) nombreux et Nous petite troupe :
À la fin nous faisons Amitié.
Dans notre terre Et dans chaque pays
(Il y a) une manière de lier Les fardeaux
Davantage (était) impossible.
La ville du Tibre
Est sise au loin,
Uthin, , .
Est grand.
Des grands chênes
La force s’use
Au grimper perpétuel Du pic ?.
Ce chant vaut toute une histoire, chaque strophe retrace une péripétie de la longue lutte. Inspiré d’abord par une confiance sans bornes, il finit par témoigner d’une sorte de lassitude et par marquer la retraite des (‘antabres vers les montagnes.
Ce dénouement fut obtenu par Agrippa, qui vint des Gaules, à la tête de ses vétérans, attaquer la nouvelle ligue des Caristes, des Aurigévions et des Vasco-Vardules (16). La savante stratégie de ce capitaine parvint à isoler les peuplades, quelquefois à les exterminer, maïs jamais à les soumettre. Cependant après avoir éprouvé des pertes considérables, les Vardules, les Pésiques et les Autrigons abandonnérent leur territoire aux Romains, qui s'empressérent d'y construire des villes, notamment Julio-Briga (aux sources de l’Ébre). Dès lors la résistance se cantonna dans l’ouest des Pyrénées, devenu la Navarre, le Guipuscoa et la Biscaye. Un
a Chant basque recueilli par Humboldt Guillaume.
fait caractéristique vient établir l'indépendance de ces contrées montueuses. Les Romains convoquaient à Clunia ( sources du Douro) les députés de la partie ouest de l'Espagne, qui leur était sou-
mise. Pline rapporte que les peuples que nous ve-
nons de nommer, n’y envoyerent jamais leurs représentants. Aussi Pomponius Méla et Paul Emile ajoutent-ils que les Cantabres conservèrent invariablement leur langue, leurs mœurs, leurs lois primitives, et n'eurent aucun rapport avec les vainqueurs. Les expéditions exterminatrices d’Auguste et de ses généraux, depuis l'an 23 jusqu’à l'an {6, se bornèrent donc à la conquête des plaines de l'Ébre, du Minho et dela Galice , et au refoulement des populations cantabres dans les gorges des Pyrénées, entre Pampelune et l'Océan. Il parait même qu'elles s’avancèrent dans la Novempopulanie jusqu’à l’Adour, comme elles l'avaient fait sous Pom pée; aussi Pline parle-t-il de l'établissement d’une tribu Vacéenne ou Vasconne, près de Tartas (Tarusates). C’est dans ce nouvel asile que nous verrons les Cantabres se maintenir libres jusqu’à nos jours, sous le nom de Vascons, Vasques, Basques, malgré les invasions des Vandales et des Visigoths, des Franks et des Sarrasins.
Après cette expédition d’Agrippa, Auguste reconnut que la compression lui réussissait mal ; il y substitua la lenteur plus efficace de l’habileté administrative et de la flatterie gouvernementale. Au lieu de livrer des batailles, il construisit des villes et des monuments; au lieu d’exterminer les vain-
cus , il les attira dans les plaines par l’appât du titre de citoyen Romain , des droits de municipe, par Pattrait des fêtes, des spectacles. Toutes les vallées de l'Ébre et du Ter, de l'Aude et du Tet, de la Garonne et de ses affluents, se couvrirent de palais, de villas et de théâtres. Ces centres de civilisation avaient une destination double, ils attiraient les populations ralliées, ils servaient de forteresses pour contenir les peuples insoumis. La Gaule et l’'Hispanie formaient donc comme deux grandes fractions de l'Empire Romain, complétement romanisées, réunies même par les routes du Roussillon, mais séparées depuis les sources du Tet jusqu’à l'Océan par la chaine des Pyrénées.
L'activité imprimée par Auguste aux grands travaux publics pénétra des deux côtés jusqu'aux pieds de ces boulevarts. Gesar-Augusta (Saragosse) remplaça l'antique Salduba des Tacétains; d’autres villes, telles que Tarragone, Narbonne, Tnt Convenarum , reçurent de sa munificence des monuments de toutes destinations. Pompée et César avaient commencé par les armes la conquête de l’Espagne et des Gaules, Auguste la compléta par l’organisation administrative et l'introduction des usages, des mœurs et de la législation romaine. Ces deux grandes provinces ne formèrent plus des nations pur sang ; elles furent profondément romanisées, et ne conservèrent que des peuples métis, gallo-romains et hispano-romains.
Les Ibères ne furent pas ingrats envers Auguste. De toutes parts s’élevèrent des monuments en son
honneur, et la plupart des villes prirent son nom. l’empereur eut confiance en ces témoignages de gratitude, et, à son retour en Italie, il ramena un corps composé de Callagurriens, sur lequel il comptail plus que sur sa garde romaine *.
Mais n'oublions pas qu'entre ces deux nations soumises, leurs vieux débris vivaient indépendants et homogènes dans les vallées inabordables des Pyrénées, avec leur religion , leurs lois, leurs mœurs primitives ; ne l’oublions pas: nous les verrons plus tard redescendre peu à peu dans les plaines de V'Èbre, de la Garonne et de l’Adour, et y faire subir de graves modifications à la société romaine. Quelle influence pouvaient avoir les exactions des Césars sur des guerriers pasteurs, qui, la hache à la ceinture et la lance au poing, gardaient leurs chèvres et leurs vaches dans les hautes forêts de hêtres et de sapins, où les collecteurs n'avaient jamais pénétré? Si Tibère accablait les provinces d'impôts , il ne faisait qu'augmenter le nombre des fugitifs qui venaient grossir leurs rangs.
Caligula, moins cruel, mais plus follement luxueux, plus prodigue, obtenait le même résultat. Claude, lui-même, par l'abolition des sacrifices humains dans la Bretagne, poussait quelques débris du druidisme vers le grand refuge des Pyrénées, et les sanglants mystères de Teutatès y reprenaient peut-être une nouvelle intensité.
Cependant le despotisme de Néron que les con-
a Romey, Hist, d'Espag., t. 1
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seils de Sénèque l'Espagnol étaient incapables d’apaiser, se porta à des exactions si cruelles que les Gaules finirent par se révolter à la voix de Caïus Julius Vindex, descendant d’une famille noble d'Aquitaine. Ce mouvement, qui s’appuyait sur les populations cantabres des Pyrénées occidentales, fit trembler cette partie de l'empire. Espagnols et Gaulois, étroitement unis, se détacherent de Rome, et proclamèrent empereur le gouverneur de la Tarraconaise, Galba *.
Le nouvel élu devait payer sa dette de reconnaïissance ; il la solda par labolition de quelques impôts et la distribution de médailles frappées en mémoire de cet événement. |
Ce fut sous son règne que Quintilien, né à Callagurris (Calahora), obtint à Rome une si grande réputation. Mais Othon vint attaquer Galba, et l’empereur hispano-gaulois fut vaincu. Le trône des Cé. sars , battu par la tempête des grandes ambitions, n'était plus qu'une proie prise et perdue par des compétiteurs de passage.
Vitellius détrôna Othon, et Vespasien enleva la couronne à Vitellius, À cetie occasion, Pline le Jeune nous a révélé un fait qui pourrait avoir eu des proportions plus générales, et être appliqué à la plupart de ces grands enleveurs de sceptres. Cet historien met au nombre des mercenaires de Vespasien les Arocélitains de la vallée d’Araquil (Navarre),les habitants de Calagurris (Calahora), d'Ithu-
a Marca, — Pline, }. xxx1v.
riza, près d'Ithuren, d'Illumberry, de [aca, de Pampelune et de Séguia. Affamés de combats, et pressés par la disette dans leurs vallées incultes, ces populations devaient rechercher un service lucratif dans les légions romaines; ils s'empressaient de servir tout ambitieux nouveau contre l’empereur romain qu'il voulait détrôner *. |
Une circonstance plus avantageuse vint favoriser l'expansion de leur haine contre Rome. Le batave Civilis souleva les Gaules, les légions romaines elles-mêmes abandonnèrent l'aigle pour se ranger sous le coq gaulois. Mais cet empire improvisé n'eut pas une longue existence. Céréalis étouffa ce soulèvement, et Vespasien, secondé par Pline le naturaliste, questeur du sud de l'Espagne, rétablit l’ordre dans les provinces, et fut obligé aussi de rétablir les impôts abolis par Galba. L'Espagne et les Gaules ne furent plus dès-lors qu'une corne d’abondance, où la main des empereurs s'enfonçait sans pudeur. Titus, le juste, aidé par Céler, proconsul de Tarragone, y répandit quelques bienfaits, sans toutefois diminuer les impôts. Vespasien et Domitien, son successeur, trouverent au contraire l’occasion de les augmenter, malgré les représentations de Pline en faveur de l'Espagne sa patrie ”.
Le vieux Nerva le premier entra dans la voie des dégrèvements; il y fut suivi par Trajan, son fils adoptif, né en Espagne et le premier étranger revêtu de la pourpre impériale (47). Sa munificence
a Pline. — Velleius Paterc, — Orose.—Romey, Hist. d'Esp.,t.1 b Thierry, Hist, des Gaul., 1, LIT, p. 415. — Dion Cassius, t. LL, 1.
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dota la Péninsule de routes nouvelles et de monuments splendides, notamment de l'arc de Torreden-Barra entre Barcelone et Tarragone, de la tour de Corumna, du Monte-Ferrada, en Galice, et des magnifiques aqueducs de Tarragone. Adrien, son successeur et espagnol comme lui, continua sa politique (117) et le nom romain put enfin être prononcé dans la Novempopulanie, la vallée de l'Ébre et la Narbonnaïse, sans provoquer d'imprécations. Un fait sur lequel les historiens passent trop légèrement, signala le passage de cet empereur à Tarragone. Il avait réuni les députés de la province pour leur demander des levées de soldats. Les États eurent le courage de les lui refuser; peut-être même y eut-il à cette occasion plus d’animosité nationale qu on ne le rapporte ; car, se promenant un jour dans un jardin public, il fut assailli par un Ibérien qui voulut lui plonger une épée dans le corps. Adrien se trouvait sans armes ; il eut beaucoup de peine à se défendre et à désarmer l'assassin. Ce régicide fut considéré comme fou ; mais cette tentative, rapprochée de la résistance de l'assemblée provinciale, n’en est pas moins digne de remarque *.
Le gaulois Antonin le Pieux (138) et l'espagnol Marc-Aurèle suivirent la même politique. Le premier reconstruisit à neuf la ville de Narbonne. détruite par un incendie, et tous les deux couvrirent la Gaule méridionale de ses plus beaux monuments. Commode, malheureusement, inaugura une triste
Romey, Hist, d'Esp., t. I.
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période de crimes et d’exäctions. Les gouverheurs, ses complices, remirent le noti romain en horreur : il suffit d’un soldat nommé Maternus, évadé de prisoi, pour fairé accourir sous les bännièrés du brigandage tout ce que la Gaule renfermait de bandits et d'hommes couverts de crimes (186). Errant dans les bois qui leur servaient de retraite, ils pillaient les villages, rançonnaient mème les villes. Des ïés gions entières furent inutilement lanéées à leur poursuite ; les Pyrénées, déjà l'asile de tait de peuples vaincus, devinrent le repaire de ces insurgés, et Maternus, leur chef, retranché dans ces vallées pro: fondes, se jeta alternativement sur les Gaules et sur l'Espagne. Commode permit enfin à Septimie Sévère, alors gouverneur de la Lyonnaise, de diriger une armée contre ce terrible guerillero, et l’un de ses lieu tenants, Niger, eut la gloire de disperser ces bandes".
Après la mort de Commode, assassiné en 192, Pertinax essaya de réhabiliter le nom romain par ses réformes; mais la lutte de Sévère contre Albinus, tous deux aspirant au trône, plongea de nouveau là Gaule dans la guerre civile. Sévère, resté maitre de l'empire, manifesta son ressentiment contre cetté province par de violentes mesurés. Cependant, la Narbonnaise tremblante dédia à sa femme Julia Domna un autel votif, qu’on a retrouvé à Narbonne. Cette ville lui offrit même un taurobole ; solennité insigne qui témoignait de la sollicitude de cette province pour la vie de son empereur. Au jour du sa-
# Gibbon, History of decline and fall., 1.1, — Aurelius Victor.
crifice, voté par l'assemblée provinciale, les flami nes firent creuser une grande fosse auprès d’un temple ; un plancher la couvrit, et un taureau de la plus grande beauté fut conduit sur cet échafaud au milieu d’un peuple imimense. Batonius le grand prêtre se plaça dans la fosse, et quand les flamines plongèrent leurs couteaux dans le cou de la victime, il reçut le sang sur sa tête et sur ses vêtements. Alors, s’offrant à la foule stupide dans cet état hideux, il monta dans le temple, persuadé que son sacrifice avait guéri l'empereur de la goutte qui le tourmentait *:
L’auguste malade ne tarda pas à céder le trône à son fils Antonin, meurtrier de Géta.
Maladif et fantasqué, Antonin se rendit dans les Gaules et débuta par d'odieuses exactions; toutefois, les progrès d’une maladie violente, les remords de son fratricide, le ramenèrent à des sentiments plus doux ; il effaça une partie des haines nationales en rentrant dans la voie des séductions ouverte par Auguste, et un de ses édits étendit le droit de bourgeoisie romaine à toutes les provinces. Gaulois et Hispaniens, flattés de cette distinction honorifique; se rapprochèrent des Romains avec un empressement qui fut toute une révolution pacifique.
Rien n’est puéril en histoire ; la toilette se chargea de donner une consécration apparente à cette fusion des races jusqu'alors ennemies : les Hispa-
a Dom Vaissette, Hist. du Lang., t. 1, p. 189. — Thierry, Hist. de la Gaule, t. If, p. 17 et suiv,
niens adopterent une partie du costume romain, et les Aquitains portèrent le pallium par-dessus la saye indigène. Les vainqueurs, en revanche, épousèrent les filles des Aquitains et des Celtibères, et Antonin emprunta aux premiers un vêtement qui devint célèbre sous le nom gaulois de caracalles ; ces capes à capuchons remontaient dans cette province a 44 plus haute antiquité. L'empereur en fit transporter à Rome des cargaisons considérables pour les populariser (213), et tout l'empire connut bientôt un manteau qui finit par laisser son nom au prince qui avait entrepris d'en répandre l'usage. Ainsi, les fabricants de capes de Béarn peuvent s’enorgueillir d’une assez haute antiquité.
Cette flatterie industrielle de Caracalla renfermait une arrière-pensée. Il voulait faire oublier la pro-
mulgation des lois romaines dirigées contre les pri-
viléges des cités gauloises*. Mais il ne put détourner le mécontentement soulevé par cette mesure; et la haine des Gaulois et desHispaniens le suivit jusqu'à la fin de sa carrière.
Les empereurs Maxime et Héliogabale ne furent ni plus heureux, ni plus prudents. Alexandre Sévère réussit cependant à réparer les fautes de ses prédécesseurs. L'empire lui dut l’organisation des corporations ouvrières appelées colléges, qui traversèrent le moyen âge, sous les noms de Jurandes et de Maitrises.
La mort de Sévère devint le signal de la plus
à Dom Vaissette, t. 1, p. 191. Thierry, Hist. de la Gaule, t. 1], p. 41 à 43.
grande désorganisation que l’empire eüt encore subie. Les aspirants au titre de César atteignirent un moment le nombre de trente. La Gaule en eut cinq pour sa part, et comme si ce n’était pas assez de ces déchirements déplorables, une irruption de Suèves, de Franks et de Germains fondit sur la Gaule, sous le tyran Galiénus (260). Ces barbares la traverserent du Rhin aux Pyrénées, franchirent ces montagnes, ravagèrent la Tarraconaise et pillèrent plusieurs de ses opulentes cités, sans rencontrer une légion pour les combattre. Il fallut le triomphe du nouveau tyran Cassius Posthumius pour mettre un terme à des ravages qui s'étaient prolongés impunément pendant douze années. Malgré ce service éminent, les Gaulois, dégoütés de Posthumius et de son fils, les renversérent pour se donner Servilius Lollin. Ce dernier, vaincu et mis à mort par Marcus Victorinus, fut vengé presque aussitôt. Victorinus et son fils périrent massacrés, et les Gaules passèrent enfin sous le sceptre de Pérusius Tétricus, adopté et soutenu par la célèbre Victoria, appelée la mère des camps.
Une ère nouvelle semblait s'élever sur la Gaule et sur l'Espagne avec cet empereur d'origine gauloise.
Fixé à Burdigala, son intelligence supérieure s’appliqua avec activité à former un empire hispanogallique, en appropriant les lois romaines aux usages et aux traditions indigenes. Son règne devint ainsi comme le sommet de cette fusion gallo-ro-
a Dom Vaissetle, t. 1, p. 191 et 200 à 202. — Paquis, t. }, p.44.
maine que les empereurs n'avaient pu atteindre, et qu un prince national pouvait seul réaliser. Malheureusement, l'exécution de ses desseins fut paralysée par sa guerre contre Aurélien. Les routes, les monuments, dont il avait commencé à doter son empire, et particulièrement l’Aquitaine, ne purent être conduits à terme, et Aurélien vainqueur fit rentrer la Gaule sous sa domination (273).
TABLEAU DE LA SOCIÉTÉ PYRÉNÉENNE SOUS L'INFLUENCE DES ROMAINS
Géographie, villes et monuments romains. — Voies de Ps. es D: _ Polythéisme pyrénéen. — Administration, classes sociales, cohortes et milices. — Impôts et revenus publics. — Mœurs. — Grands hommes. — Industrie, agriculture. — Langues. — Peuples indigènes insoumis.
La civilisation ne cessait de faire des progrès rapides; mais la corruption et l’affaiblissement des âmes suivaient une progression analogue. Deux fayersprincipaux, Narbonne et Tarragone, recevaient depuis plusieurs siècles les idées, les coutumes romaines, elles les développaient dans leur sein, et les répandaient ensuite le long des Pyrénées, en remontant les vallées de l’Aude et de l’Ébre. Ces deux capitales, embellies par les empereurs avec une affection toute particulière, reflétaient la grandeur de
Rome elle-même par leurs capitoles et leurs municipes, leurs palais et leurs arènes, leurs théâtres et leurs aquedues. Peuplées l’une et l’autre de pres de deux cent mille âmes complétement romaines par leur droit de cité, lenrs mœurs et leur luxe, elles étaient les sources d'ou la civilisation coulait à pleins bords sur les populations environnantes; mais cette civilisation s’affaiblissait à mesure qu’elle atteignait les races cantabres et celtibères. En jetant un coup d'œil sur la géographie de la Tarraconaise et de la Narbonnaise, on est frappé du nombre considérable de cités, de routes, de ponts et de monuments qui faisaient dans ces contrées la répétition de la campagne de Rome. Dans la première, on trouvait les villes de Gallica Flavia (Fraga), sur la Cinca; Llérida, sur les ruines dela capitale de Hlergètes (la porte romaine de Losbotès y subsiste encore); celle d’Ollerdola, dont il ne reste que des ruines et près de laquelle une montagne renferme ces curieuses sépultures ibériennes, creusées en niches dans le roc, et dont nous avons déjà parlé ; chez les Ausetains, Ausa ou vicus Ausoniensis, Cereræ et Géronda (Gironne); chez lesCérétains, Julia Libiea, Livia ou Podium-Cedetania (Puycerda), Orgia (Urgel), Ausona, Segestica, Cum, Perthusa, Ager ou Erga, Agramunt ou Athanagie, sur la Cinca, et Ba— lagarium (Balaguer). Cette dernière présente encore les ruines d’une enceinte flanquée de tours sur la montagne d’'Almata, et un palais assez considérable de forme carrée... Les Indigetes possédaient l'antique Roda ou Rodope avec un temple de Diane ;
Emporium ou Amputias agrandie et embellie par les romains. Le cap Aphrodisium (cap de Creus), entre Roda et Servaria (Collioure), montrait aux navigateurs un temple de Vénus, dont les débris ser— virent plus tard à élever le pèlerinage de Saint-Pierre. Près de Martorel, un pont admirable de hardiesse et embelli d’un arc de triomphe s’est conservé jusqu'à nous. À Villa-Franca, une voie romaine traversait un torrent, sur deux étages d’arcades aussi hardies que celle du pont du Gard. Le tombeau de Scipion reposait près de Tarragone sur les bords de la mer, dans un bosquet de chênes et de peupliers oùil complète aujourd’hui, avec l'arc de Bara fondé par Licinius Sura, ces admirables restes de théâtres, d’aqueducs et d’arènes, qui couvrent les environs de cette ville*.
Le versant narbonnais n’était pas moins richement doté. Dans le Roussillon, les Romains avaient embelli Ruzkino et Illiberri, fondé Portus Veneris (Port-Vendres); les bains d'Arles en Valespir, ceux d'Aquæ Calidæ (Aix Alades), en Cerdagne. On y découvre encore la place du Lavacrum, du Sudatorium, nommé aujourd’hui Lestuf (Étuve), ainsi que les restes de l’aqueduc chargé d'y conduire les eaux de la rivière de Montalba, prises à l'antique barrage appelé le Saut d’Annibal. Des restes de Culée paraissent encore près du pont de Céret sur la Tech et près de celui de l’Agli. Une grande
quantité de fragments de murailles, de tombeaux et
a Laborde, Voyage en Espagne (Catalogne).
de poternes, indiquent dans la plaine au-dessous de Céret, appelée la Certetum, l'existence d’un établissement assez vaste. D’autres tombeaux ont été trouvés près d'Elne et de Leucate ; un cippe, dédié à Gordien III, vers 239, est incrusté dans les murs de l’église de Sorède ; deux monuments votifs du même genre existent au village de Callo, près de Prades et à la Bastide. Un temple de Vénus s'élevait près du village de Mallolas (plus tard Perpignan), comme lindique un autel rond , de marbre blanc, orné de branches de myrte, retrouvé à Pézilla. Un autre temple existait à Soréda, et fut remplacé, sous les Visigoths, par une chapelle chrétienne *. Ces débris épars, trop informes pour permettre de reconstituer la topographie du Roussillon et de la Tarraconaise, suffisent toutefois pour indiquer le nombre et l’importance des établissements de tous genres dont les Romains avaient couvert ces provinces privilégiées.
Si nous remontons le cours de l’Ébre, les villes deviennent rares et clair-semées ; nous trouvons, chez les Jacetains, Cesar-Augusta (Saragosse), ancienne Salduba, qui possède les ruines de l’enceinte d’Augusie ; une des quatre portes romaines est nommée encore la Cineja, du préteur Cinegius. On a recueilli, dans le palais de l’inquisition, deux statues de la même époque. Plus à l’ouest étaient Ebellimum et Jaca. Le pays des Vascons renfermait Tulonium (Tudéla), Alanton et Llimbela. On ren-
a Henri, Hist. du Roussillon.
b Delaborde, Ztinéraire de l'Espagne (Aragon).
contrait Aracila, Tarraga et Pompéiopolis chez les Varduli, et Ollarçun chez les Caristi; mais ces villes n'avaient guère de romain que le nom, tout indiquait qu’on était dans une contrée mal conquise. On éprouvait la même impression en remontant de la Narbonnaise vers l’Aquitaine. On ne trouvait, avant d'atteindre la Garonne, que la ville de Redæ, dans la vallée de l'Aude, qui, avant de disparaître sous les coups des barbares, donna son nom au Rasez; puis Carcasso, simple poste militaire, et Vallis Vestra (Volvestre), à peu de distance des Pyrénées, station inilitaire importante que défendaient VArise et les trois camps retranchés dont nous avons parlé.
Quant au pays des Cemsy, des Cynetæ (haut Roussillon), des Consuoranni (voisins de Cynetæ) , il ne renfermait que des bourgs gaulois.
Il est vrai qu’en atteignant la plaine de la Garonne, la civilisation romaine éciatait avec une nouvelle force, et montrait, sur plusieurs points, des villes et des établissements nombreux. Les autels, les bas-reliefs, les médailles, les mosaïques et les fragments de toutes sortes, retrouvés en si grand nombre à Lugdunum Convenarum et dans le bourg voisin de Valcabrère, prouvent la splendeur et l'importance de cette antique cité. En possession du droit latin depuis Auguste ®, ses habitants étaient à ce titre exemptés des impôts exigés des villes tributaires, et ils avaient toute facilité pour
a Grégoire de Tours.
acquérir le nom de citoyens romains. Ptolémée a même voulu en faireune colonie. Placée au quatrième rang des villes de la Novempopulanie, elle fut comme le foyer d’où la civilisation romaine se répandit dans tout le haut bassin de la Garonne ; aussi rencontrons-nous autour d'elle les bains d'Aquæ Lixoni (Bagnères de Luchon) et ceux d’Encosse sur le Gers. Le Baserte, Labarthe-de-Rivière, Valentina, lEstelle, dont les ruines, les inscriptions, les statues témoignent d’une population riche et nombreuse. La vallée de Thou, chez les Arébassi, possède, près de Malvesis, la pierre d'un tombeau avec une inscription précieuse ; on voit, aux environs d’'Encosse, un grand nombre de sépulcres antiques au lieu appelé l’'Hespitau (lhospice). A Calagurris (Marthres Tholosanes), entre Tolosa et Lugdunum, la sculpture romaine se développait avec une prodigalité à laquelle le musée de Toulouse doit ses principales richesses.
En quittant le cours de la Garonne pour nous rapprocher de l'Océan, nous perdons de nouveau les traces du grand peuple. Les villes romaines d'Augusta ou Climberris, (Auch) Lactora, Elusa (Eause), Turba (Tarbes), Benearnum, n'avaient guère reçu des Romains que la consonnance de leurs noms, et quant aux peuplades des Monesi (Moneins), des Tarusates , des Cæcosates (Aire), des Sibuzates, des Oscuidates (basse Navarre), des Bergerri ou Bigorenses, des Campani (haut Adour) , et des Tornates (Tournay), elles ne renfermaient guère que des bourgades privées de toutes
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traces de splendeur romaine. Il fallait pousser jusqu'à Aquæ Tarbellicæ (Dax) et à Lapurdum (Bayonne) pour trouver des cités de quelque importance. Enlevée aux Aquitains à une époque inconnue, cette dernière, située dans la haute ville moderne entre la Nive, l’Adour et des marais, avait reçu des Romains une muraille de six cents toises de circuit, flanquée de vingt tours et de huit portes... Les œuvres d'art se bornent, dans le bassin de l’Adour , à quelques mosaïques et bas-reliefs trouvés à Aquæ Tarbellicæ; au pont Doly, à l’entrée de la vallée de Gant, et à Arnoz, près d'Orthez.
Voiles de communication.
Pour donner à ces établissements épars des rela: tions faciles, les Romains les avaient unis entre eux par des routes qui complétaient leur système stratégique. Nous avons parlé de la voie Domitia, artère principale qui, partant des Alpes, suivait les bords de la Méditerranée et venait à Narbonne. De ce dernier point, elle passait ad Centesimum, à Salsulæ (Salces), et à Combusta; elle traversait Ruskino Illiberri (le Castrum Hellène de Constantin), passait la Tech au point où s’éleva plus tard Perpignan et probablement près d’un hospitium ou diversorium destiné aux voyageurs; elle allait ensuite ad Stabulatum, ad Centurionem, poste militaire au pied des Pyrénées; franchissait ces montagnes par le Perthus ou Summum Pyrenæum, près de la tour
de Pompée ; descendait à Dectana ; traversait Juncaria (la Jonquière), Cummana et Geronda (Girone), remontait à Vicus Ausoniensis (Vic), tournait vers Scuræ et Proctorium, et arrivait enfin à Barcinio, ou Colonia Faventia, à l'embouchure du Rubricatus (Lobregat). Elle continuait le long de la mer par Stabulum Novum, Tarracona(Tarragone),Oléastrum, Traia Capita et Derdosa (Tortose).
Cette voie se bifurquait aussi à Barcinio et prenait par Fines, Antistiana et Palfuriana pour arriver à Tarracona.
Revenons dans le Roussillon. La voie Domitia, pavée dans toute son étendue, se divisait à Salses, passait à Arles et se rendait à Castulonem (Castellon), pour atteindre Podium Ceretania (Puycerda) et descendre du Summum Pyrenæum à Llerida, ou elle rejoignait la route de Tarracone à Asturica. Cette voie formait l'artère de la vallée de l’Ébre qu’elle parcourait dans toute son étendue. De Tarracona elle passait ad Septimum, ad Novas et atteignait Llerida. Elle s’engageait ensuite dans les premiers gradins des Pyrénées, traversait Mediculeia, Caum (Graus), Oscam (Huesca), Bostine, Galliculum, sur le Callego, et arrivait à Cæsar-Augusta; de là elle passait sur la rive droite de l'Ébre, comme si elle eût craint de s’engager dans le pays insoumis des Vasco-Cantabres ; elle reliait Bellisone, Gracuris (Corella) et s’enfonçait dans la Sierra de Montcayÿo par Barbariana, Atiliana, Viro-Venna, Tritium et Deobricula aux sources du Douro*.
x {tinéraire d’Antonin.
Cæsar-Augusta, la villé aimée d’Auguste, était le cetitre du bassin de l’Ébre, d’où les routes s'élançaient dans toutes les directions. Deux d’entre elles allaient vers Tolède et la Bétique. La première par Segontia, Nertobriga et Bilbilis; la seconde par Sérmo, Cara et Agiria. Une aütre remontait l'Ébré jusqu’à Turiaço (Taraçona) en traversant Allobone et Balsione. Une quatrième enfin se dirigeait à travers les Pyrénées vers Benearnum, en Novempopulanie; elle remontait le Callego par Gallicum, Forum Gallorum, Ebellimum, laissait Jaca à l’ouest, franchissait Ie Summum Pyrenæum et descenidait ensuite le gave d’Aspe, en traversant Forum ligneum, Aspaluca et Illüro, d’où elle atteignait Benearnumi
L'Espagne était encore jointe à l’Aquitaine par une route qui correspondait, sur les bords dé l'Océan, à la voie Domitia de Narbonne à Tarraconé; élle se détachait de la grande artère de l'Ébre à Virovescam, dans la Sierra de Montcayo, et tournäfit au nord elle traversait Deobrigam, Beleiam, Suisatium, Tulonium (Tudéla), Albam, Aräcila ; Alanton, Pompéiopolis, Turisam (Itürim), imum Pyrenæum, Carasamm (Coraide), Aquæ Tarbellicæ (Dax), Mosconum, Segosaim , Losam, Boiïos et at-
teignait Burdigala (Bordeaux) *.
Outre les grandes voies stratégiques (Vis), les Romains avaient encore des routes moins importañtés, connues sous le nom d’Æctus , chémins publiés, et z/er chemin d'exploitation. Un actus longeait
a Itinéraire d’Antonin,
la plage du Roussillon par Leucate et Torelles, franchissait le col de la Massane à Bagniouls sous la protection du fort Vulturaria, gardé par la légion décumane de Narbonne, et conduisait chez les Indigètes. On y trouvait une mutationem où poste de chevaux pour le service et la célérité des courriers, Un second actus traversait Caucolibéris ( Collioure }, le Cap Cervaria et Portus Veneris (Port-Vendres), dernière limite des montagnes; il devait se diriger sur Rodopa et Ampurias.
Un troisième atteignait le pays des Indigètes, à travers le Valespir; protégé à la crête des Pyrénées par le poste de Custodia (Custojas) *. Ge grand nombre de voies romaines s'explique facilement par la quantité et l'importance des établissenients sur les deux versants des Pyrénées orientales. Les communications, quoique moins fréquentes sur les autres points, étaient cependant admirablement crganisées.
La voié qui se dirigeait de Narbonne, centre de la légion, sur Tolosa, traversait Atax, Carcasso, Cedros, Ebromagus, Fines, Elusio, Vicesimum et Badera (Bram), en suivant à peu près la ligne du canal des deux mers.
Ces deux voies reliaient ensuite Tolosa à Lapurdum (Bayonne) et aux Elusates (Eause) ; la pre: mière remontait la Garonne par Vernosolem (la Vernose), Calagurris (Martres), Vulchalou (Bauchalo), Lugdunum Convenarum, Aquæ Convenarum (Cap-
* Henry, Hist, du Rouss., 1,1, Introduction, p. 21 et 29.
. —128 — | bern ou Bagnères de Bigorre), Oppidum novum, Monesi (Moneins), Benearnum, Aquæ Tarbellicæ (Dax) et Lapurdum. Cette voie touchait donc à tous les camps retranchés élevés sous Jules-César, sur la ligne du Gave, et complétait ainsi cette formidable ceinture stratégique. Des chemins moins importants se soudaient à cette grande artère de la basse Aquitaine*. Nous avons cité la voie césarienne qui se dirigeait de Bordeaux vers les sources de l’Arros ou Aquæ Convenarum, Un actus parti de Benearnum passait au pont d’Oly au midi de Pau, près d’une villa dont on a récemment découvert quelques pans de murs et s’enfonçait dans la vallée d’Aspe où l’on a trouvé l'inscription suivante :
VALERIUS VERNUS DECEMVIR BIS HANC VIAM RÉSTITUIT*.
Un second actus, détaché probablement du camp de Julian, pénétrait par la base du rocher de Lourde, dans la vallée d’Argelès. On en retrouve un souvenir dans une métairie encore appelé Lastrada ; il passait au palais Émilien (aujourd’hui Saint-Savin) et se terminait probablement aux bains de César de Cauterets.
La voie de Tolosa chez les Elusates passait à Jovem, à Buco (forêt de Boucoune) à Casinomagus, à sextum, à Augusta (Auch), à Elisabetis et à Bésitum.
La fréquentation des eaux d’Ax, et l’exploitation des célèbres mines de fer de Sem, dans la
a Dumége, Monument des Polces, b Faget de Baure, p. 9.
vallée de l’Ariége, rendent probable aussi l'existence d’une voie sur ce point, quoiqu aucune trace n'en ait été retrouvée; elle aurait bien pu se relier à Vallisvestra (Volvestre), la ville la plus industrieuse de ces contrées *.
Aginnum (Agen) enfin communiquait avec Lugdunum Convenarum, par une voie qui traversait Lactura, Climberis ou Augusta Ausciorum, et Belsinum.
Ces grandes routes, établies sur une profonde assise de pierres cimentées, étaient jalonnées à chaque mille de colonnes milliaires. Celles d'Auguste furent d’abord de forme cylindrique, hautes de six pieds sur deux de diamètre, et portaient le nom de César, gravé sur une corniche arrondie, qui indiquait la distance. Sous Tibère, ces colonnes devinrent carrées et raboteuses; celles de Claude et d’Antonin se distinguèrent par leurs inscriptions gravées dans un encadrement à rebords”. Mais les Romains, si habiles dans l’art de conquérir les peuples, ne devaient pas se borner à prendre possession de l’Espagne et des Gaules par des camps retranchés et des grandes routes. Ils cherchèrent simultanément à s'attacher les provinces par la religion et par l’organisation administrative. Commençons par le premier point.
Polythéisme pyrénéen.
Quoiqu’ils jugeassent prudent de laisser à chaque peuple ses temples et ses dieux, les impériaux ne né-
a Dumége, Monuments religieux des Volces.
b Mary Lafon, t. I, p. 68.
gligeaient aucun moyen d’assimiler peu à peu leurs divinités aux divinités étrangères, et de tout mêler dans un polythéisme universel.
On avait déjà vu la capitale du monde adopter les superstitionsdel’Orient; les arméesromaines, guidées par Antoine, avaient pris une grande part aux fêtes sacerdotales de Tarse et d'Alexandrie ; Isis ne tarda pas à siéger dans les temples d'Occident, et chaque empereur enrichit Rome de quelque idole nouvelle. Les peuples conquis, voyant leurs dieux si bien accueillis par leurs vainqueurs, s’habituèrent à considérer les Romains comme des frères sortis d’une même souche, et ne virent dans leur joug que le renouvellement de liens anciennement rompus.
On fit mieux à l’égard des Gaulois, et on leur dit : Vos dieux sont nos dieux, quelques changements de nom font les seules différences qui les séparent ; mais, en réalité, votre Teutatès n'est autre que Mercure, le dieu des voyageurs ; Bélen se confond avec Apollon, Taharan avec Jupiter. Nommons l’un Bélemus, le second Taharannus, et cette terminaison latine leur rendra le droit de cité. Quant à Diane, couronnée d’un croissant, il est bien aisé de la confondre avec la Lune, à laquelle les druides rendent un culte si particulier. Ainsi, d’assimilation en assimilation, les Romains parvinrent à introduire leurs divinités, non-seulement dans l’Espagne et les Gaules, mais encore dans leurs établissements des Pyrénées. Apollon eut une statue à Luchon; Cybele, Hercule, Sylvain, Priape, en possédérent à Valcabrère. Diane reçut un autel à Ardiége,
Jupiter un autre à Marignac, ainsi qu’à Valcabrère ; Cupidon un monument à Lugdunum. Mercure, ce menegme de Teutatès, prit possession sur toutes les voies romaines. Isis elle-même, si récemment introduite à Rome, posséda une statue à Izaute de l'Hôtel et un buste à Trebos*.
Vénus trouva sa place aussi dans cette alliance. Les peuplades pyrénéennes adressaient leurs prières les plus gracieuses à Benzozia, déesse du bonheur. Les Romains dirent aux Cantabres :
« Cette bienveillante divinité sera votre Vénus, puisqu'elle vous promet de longues amours, d’heureux hymens, de beaux enfants, et que pour elle vous allez jeter des fleurs dans vos rivières. » Cependant, les Cantabres semblent avoir peu goûté cette interprétation, car les autels de Vénus Benzozia sont trés-rares dans le centre des Pyrénées, et tout-à-fait inconnus dans les vallées occidentales.
Les Romains porterent la flatterie politique, jusqu'à élever de petits temples tout spéciaux, gaulois par la forme, mais romains par l’appareil et la construction, pour exposer au culte des populations les
_individualités de cette mythologie hermaphrodite?.
a Dumége, Mythologie pyrénéenne.
b Le midi de la Gaule, la Novempopulanie plus spécialement, possède encore des pyramides de cinq à dix mètres de hauteur, sur trois de face, qui servirent évidemment à loger les statues du culte gallo-romain. Construites en pleine maçonnerie et en petit appareil, elles présentent, à la hauteur de trois mètres du sol, une niche ouverte à l’aspect du Levant, qui conserve encore le crampon de fer qui servit à retenir l’idole. Quelques archéologues, frappés de leur échelonnement sur la plaine de la Haute-Garonne, non loin de la voie qui reliait Tolosa à Lugdunum, les avaient prises pour des pierres milliaires, indiquant des stations ou mntationes ; mais leur rencontre sur des coteaux abrupts, où, bien certainement, ne
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Nous avons déjà fait connaître les noms ibériens et celtiques de plusieurs génies du second ordre. Les Romains flatterent l’amour-propre indigène en dédiant à ces esprits locaux, les nombreux autels votifs qu'on a retrouvés dans le bassin de a Garonne et de l’Adour. Romanisés par des consonnances latines, Bazert devint Baezerte, Averan devint Averanus, Boncou devint Bocus; Asto, Illixo, Arard, Léhéren, Iscilo, prirent les terminaisons d’Illixoni, d'Arardus, de Leherennus, d'Iscilus. Cette invasion mythologique s’attaqua principalement aux sources thermales : des autels, retrouvés dans presque toutes les eaux chaudes à Bagnères de Luchon, à Ax, à Dax, à Bagnèeres de Bigorre, consacrent la bienfaisance de la nymphe qui les réchautfait.
Il en fut de cette conquête par le polythéisme, comme de celle opérée par les monuments et par les grandes voies. Presque complete dans les Pyrénées orientales et la vallée de la Garonne , elle devint à peu près nulle chez les Vasco-Aquitains des bords du Gave et des hautes vallées, où lon ne trouve presque pas d'autels gallo-romains. Le druidisme, qui s'était réfugié en force dans ces mon-
passèrent jamais des voies romaines, ne permet pas de s'arrêter à cette opiuion. La réunion de trois d’entre’elles dansune gorge sauvage près de Biran, au pays des Ausci, et leur forme toute particulière doit les faire considérer comme des temples dont la forme pyramidale fut probablement imitée de celle des Men-Hirs primitifs. Quelquefois ces monuments se montrent isolés, tels que ceux de Lamazère, de Lamothe-Ordan, au pays des Ausci, et de Bauchalot chez les Convenæ..... Parfois ils sont au nombre de deux, séparés seulement par quinze ou vingt mètres de distance, comme à Artigues sur la Baïse (en Astarac), à Biran (même contrée), et à Labarthede-Rivière, chez les Convenæ. k
tagnes, dut résister aux interprétations paradoxales par lesquelles les impériaux cherchaient à confondre les deux polythéismes, et c’est peut-être à cette circonstance que nous devons la conservation des autels druidiques d’Asté (sur PAdour), de Sem, dans l’Ariége; de Montlig , de Col-de-Tribec (Roussillon), de Peyros Marnes (Barousse), de Larügue, de Salabre, de Nestos, de Héas, etc... Ces immenses solitudes étaient dignes d'aider les prêtres des forêts à protéger leurs mystères et à mourir avec leurs di-ux.
Administration, — iat social. — Milices.
Quelques garanties de soumission que présentassent ces progrès de la mythologie et de la civilisation italiennes, Rome trouvait cependant une garantie de soumission bien autrement profonde dans l'organisation administrative. Nous n'avons pas voulu suivre pas à ‘pas l'établissement successif des lois romaines, dans la crainte d’en affaiblir les effets par la dissémination; d’ailleurs le plateau pyrénéen, à l'exception des bords de la Méditerranée, avait été le dernier à les accueillir.
La partie occidentale même n'en éprouva jamais l'influence ; nous avons donc pu, sans inconvénient, en retarder jusqu'ici l'exposition afin de la rendre plus complète. |
Au moment où nous sommes parvenus, c’est-à-dire au milieu du ni‘siècle, quatre provinces ou diocèses divisaient le plateau pyrénéen. La Novempopulanie
et la Narbonnaise dans les Gaules, la Tarraconaise et la Galice en Espagne. Chaque province renfermait plusieurs cités correspondant aux anciennes tribus gauloises.
Les cités comprenaient à leur tour des villes de divers degrés... 10 les colonies peuplées de citoyens romains et de soldats; 2° les villes latines, habitées par des indigènes, jouissant du droit du Latium, et dont les magistrats seuls étaient citoyens romains; 3° les villes libres, se gouvernant par leurs anciennes lois et restant exemptes d'impôts; 4° les villes alliées; 5° enfin les villes tributaires.. Les curies formaient le conseil administratif de celles qui suivaient la législation romaine. On n'en connaît que très-peu ayant eu le titre de cités: c'était Narbo, Tolosa, peut-être Lugdunum, Tarragone, Llérida et Cæsar Augusta. La Tarraconaise renfermait douze colonies, treize villes romaines, dix-huit villes de droit latin, une alliée et trente-cinq tributaires. Établies au moment de la conquête, ces gradations s’affaiblirent peu à peu pour finir de disparaître sous Antonin, qui donna le nom de citoyen romain à tous les sujets de l’Empire.
Un gouverneur dirigeait l'administration supérieure de chaque province sous le nom de dux et correspondait avec le préfet des Gaulois ou celui d'Espagne. Aucune assemblée provinciale ne parait avoir existé autour de lui à cette époque. Nous verrons plus tard Honorius prendre initiative d’un espèce de système représentatif que l’invasion des barbares rendit stérile.
Le gouverneur, à la fois chef militaire etadministratif, avait sous ses ordres des comtes qui le représentaient dans chaque cité.
C'était à ce point administratif que commençait la représentation populaire. Ghaque cité possédait un Sénat Minor, nommé par des électeurs possédant 25 journaux de terre et âgés de 25 à 50 ans. Le sénat était composé de deux décemvirs élus pour un an, et appelés à suppléer le préfet; de dix décurions ou édiles, choisis pour quinze ans; enfin d’un curateur ou défenseur de la cité, qui devait surveiller pendant deux ans ladministration municipale et la conduite du préfet, dans l'intérêt du peuple. Le corps du sénat avait pour mission de défendre les droits de la cité, d’administrer ses biens et ses revenus ; il se réunissait à différentes époques dans le chef-lieu de la cité, sous la présidence du comte, et répondait à nos conseils généraux de département. Le cercle inférieur, curie ou municipe, devenu la commune moderne, était administré par une assemblée de décurions.
Ce corps électif, formé aux calendes de mars, dépendait, dans les questions générales, du sénat de la cité; c'était parmi les décurions, et après quinze ans d'exercice, qu’étaient pris les sénateurs *
Avant de passer aux matières que ces échelons administratifs avaient à traiter, disons un mot des divers ordres de personnes qui composaient la po— pulation.
a Thierry, Hist. de la Gaule, t. K, — Thouret, Dubos.
” Los
PAARÈES sénateurs et leurs descendants , véritable aristotratie héréditaire, jouissaient de certains priviléges et de distinctions honorifiques assez importantes,
2°Les décurions ou magistrats municipaux et leur postérité se posaient comme un trait d'union entre les hommes libres qui les avaient élus et la noblesse sénatoriale.
3° Les hommes libres qui se perpétuèrent à travers le moyen âge sous le nom de bourgeois, comprenaient les propriétaires qui ne cultivaient pas eux-mêmes leurs terres. Ils avaient dans leur curie des priviléges correspondants à ceux qu'exerçaient les familles sénatoriales dans la cité, notamment celui d’être inscrit sur l'album ou registre curial.
4° Les ouvriers, plus particulièrement les industriels et les artistes, formaient le quatrième ordre de cette hiérarchie sociale. Ils étaient divisés par colléges ou corporations, présidés par un défenseur élu. Les colléges, exempts de certaines charges publiques, avaient le droit de se réunir pour discuter leurs intérêts. Les arts et métiers étaient héréditaires, tels que ceux des arpenteurs, des aides, des infirmiers, des médecins, des bahutiers, des maitres-ès-arts, des fossoyeurs, des vétérinaires, des architectes, des pilotes, des constructeurs de vaisseaux, des vitriers, des forgeurs de flèches, des chaudronniers , des carrossiers, des ouvriers en bardeaux, des fourbisseurs, des fontainiers, des plombiers , des forgerons , des chaufourniers , des tailleurs de pierres et de bois, des charbonniers, des
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bouchers, des victimaires, des boutiquiers, des cultivateurs, des grammairiens, des libraires, des écrivains des dépôts, des notaires, des appariteurs, des écuyers, des embaumeurs de morts et des crieurs publics *.
bo L'armée, divisée en cohortes, formait une classe à part. Les cohortales possédaient des droits
héréditaires qui transmettaient leurs armes de père
en fils... Les classifications que nous venons d’indiquer n'étaient pas, comme aujourd'hui, purement nominales. Chaque membre de la cité, du municipe, des colléges d'ouvriers ou de l’armée, formait une partie intégrale du territoire ou du corps social dans lequel il était né. Le curial ne pouvait quitter sa curie, l’ouvrier son collége, ou le soldat sa cohorte , sans une autorisation de l’empereur ou de ses représentants; et ces changements d'état présentaient des difficultés très-sérieuses.
G Les esclaves, qui travaillaient les propriétés de l’État, celles des cités, celles des curies et des particuliers, étaient réduits à l’état de meubles et d'instruments ; ils formaient dans la société une couche inférieure sans importance civile ou politique, mais non sans utilité sociale, puisqu'elle en était la mère nourricière... N'oublions pas que nous examinons exclusivement la société romaine, et non la population indigène réfugiée dans les Pyrénées, où nous ne tarderons pas à trouver d'éclatants contrastes.
à Mary Lafon, Hist. du Midi, t. I, p. 71.
Les divers anneaux administratifs que nous venons de nommer avaient chacun leur élément de force militaire pour maintenir l’ordre dans leur territoire. Le duc de la province commandait les troupes régulières, formées de Romains et d’indigènes soldés. Cette organisation militaire offrait cette particularité remarquable, que ses membres, établis dans des cantonnements plus stables que les nôtres, ne restaient pas tout leur temps de garnison sous les armes. Ils cultivaient les terres que le gouvernement leur distribuait à titre de bénéfice militaire , et ces bénéfices passaient à leurs descendants à charge de service personnel ou de redevance. Les soldats de tous les camps romains, dont nous avons tracé la ligne, furent occupés à travailler les plaines voisines de leur campement respectif. Selon toute probabilité, les riches vallées de la Nive, du Gave, de l'Adour, de la haute Garonne, de Larise, de l’Ariége, de l’Aude, durent leur premier défrichement aux garnisons échelonnées sur leur cours , car le Gaulois n’était que pasteur et chasseur, le Romain seul savait labourer la terre.
Indépendamment destroupes régulières,mises aux ordres du duc et des comtes ses lieutenants, chaque curie avait sa garde urbaine, composée de citoyens libres qui veillaient à la défense intérieure. Le péril devenait-il général, ces milices se réunissaient sous la bannière du sénat et formaient l’armée de la cité *,
a Thouret. — Dubos. — Thierry, Hist. de la Gaule.
Impôts et revenus publics.
La perception des tributs fut toujours l'élément vital de toute administration. Rome, si habile dans tout ce qui tenait à la consolidation de sa puissance, avait organisé une hiérarchie financière admirable; elle puisait ses revenus à cinq sources principales.
1° Aux terres de l’État que les Romains s'étaient attribuées à l’époque de la conquête, et qu'ils concédaient à des colons militaires ou civils, à charge de payer le dixième du produit.
2° A l’impôt exigé de toutes les autres terres, et qui se bornait à peu près au 20° du revenu.
3° Aux taxes personnelles ou capitations qui auraient été égales pour tous, si l’on n'avait joint, par une précaution d'humanité, plusieurs pauvres entre eux pour ne payer qu'une quote-part.
4 Aux gabelles proprement dites qui comprenaient les péages des rivières, la 40° partie de tout ce qui se vendait au marché, et les droits des douanes ou 8° du prix des marchandises.
5° Enfin aux amendes, confiscations, corvées, services militaires, et dons gratuits exigés dans certaines circonstances exceptionnelles.
La rentrée des impôts fut d’abord affermée à des associations de citoyens très-riches, appelés publrcains ; ils avaient sous leurs ordres des receveurs (vicesimarii). Plus tard le gouvernement les fit percevoir par un surintendant, assisté de procuratores, de subprocuratores, de contrôleurs ({abularti), de
collecteurs (rationales), de teneurs de registres (commentarié)"*
Hœurs.
Nous ne devons pas être surpris qu'avec des moyens aussi puissants et aussi habilement appliqués , la civilisation romaine eüt peu à peu conquis la Gaule et l'Espagne orientale. Nous pouvons nous représenter le Gallo-Romain de la Narbonnaïise, l’Ibero-Romain des bords de l'Ébre, menant la vie intellectuelle et voluptueuse du patricien de Rome. Dans les grandes villes, telles que Tarragona, Cæsar- Augusta, Llérida, Gerona, Narbo, Tolosa, Lugdunum Convenarum, le cirque et le théâtre, les luttes du barreau et de la poésie, occupaient ses loisirs et passionnaient ses instincts. L'habitant des bourgs et des simples curies restait plus étranger à ces grandes agitations. Mais les jeux des osselets et des échecs, l’exercice de la saltation, les plaisirs sensuels du bain et de la gastronomie, l’absorbaient au même point que l’homme des capitales. Couché sur des lits d'ivoire, autour de tables couvertes de vases d'or et d'argent, il s’abandonnait à un sensualisme effréné au milieu de, ses clients adulateurs et nombreux, presque toujours conspirateurs et rampants.
Chaque villa, coquettement assise au milieu de bosquets peuplés de statues, était un centre de bel
a Thouret. — Dubos. — Thierry, Hist. de la Gaule.
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esprit et de grandes manières. On passait les matinées dans les baignoires de marbre à l’eau réchauffée par des cailloux rougis au feu ; les journées sous les péristyles d’allées de mosaïques, lambrissés de peintures à fresques; la conversation roulait sur les querelles permanentes des empereurs et des prétoriens, sur les granmairiens et les poëtes de la province, comparés et souvent préférés à ceux de Rome; sur les acteurs ou les danseuses qui parcouraient les villes importantes et provoquaient des ovations que les peuples modernes n’ont peut-être pas dépassées.
Grands hommes.
La Narbonnaise, la Novempopulanie et la Tarraconaise n'étaient pas embarrassées pour parler de leurs grands hommes; elles s’honoraient d’avoir produit le poëte Valérius Cato, et le déclamateur Roscius, tous les deux Aquitains; mais l’un, persésécuté par Sylla, et l’autre comblé de faveurs par ce patricien fantasque; Publicius Terentius Varro, né sur les bords de l’Aude, et auteur tres-estimé de la Guerre des Sequani; Votienus Montanus, rhéteur de Narbonne, que Tibère exila aux îles Baléares ; Julius son frère, poète aimable, émule de Tibulle et d'Horace : Surculus, rhéteur tolosain, et Antonius Primus, poète tres-estimé de la même ville.
Une corruption affreuse marchait partout, il est vrai, sur les pas de Îa civilisation : l’adultère intro-
duit dans les familles, y ouvrait aux favorites et aux favoris une place presque légale*...; des vices plus honteux encore y déshonoraient les hommes et rendaient tres bien reçu et fort compréhensible ce vers de Virgie:
Formosus pastor Corydon ardebat Alexim.
Mais en marchant sur les pas de la civilisation romaine, cette corruption suivait aussi certaines lois fatales de climat. Favorisée par l’énervante douceur de celui du Roussillon et de la Catalogne, elle trouvait dans les vallées plus froides, dans les populations plus mâles de la Navarre, de la Garonne et de l’Adour, des obstacles salutaires. Aussi les conciles du versant gaulois ne furent-ils pas obligés, comme celui d’'Illibéri (Elvire), près de Grenade, d’interdire aux femmes l'entrée nocturne des cimetières, pour éviter les crimes honteux qu’elles allaient y commettre (canon 35), et de leur défendre d’entretenir des hommes à longs cheveux et des esclaves
coiffeurs (canon 67).
Induséirie, agriculture.
Cependant la vie du patron et du quirite, nous dirions aujourd'hui du bourgeois, nese passait pas tout entière à causer de littérature et de beaux-arts. Le commerce et l'industrie en occupaient une large part.
a Fauriel, Hist. de la Gaule, t. I, p.319 à 405. — Mary Lafon, t. I, p. 83 à 102.
L'intelligente activité des habitants des plaines de l'Ébre, de la Garonne et de l'Aude, avait enrichi ces contrées de fabriques et de manufactures aussi importantes que renommées. Les mines de l’Ariége fournissaient des fers en abondance. La Novempopulanie, renommée pour ses productions agricoles, mérita de Salvien le surnom .de 7noëlle des Gaules, et présentait à ce poète une image du paradis terrestre par la richesse de ses moissons, la fraicheur de ses ombrages, l'abondance de ses eaux. Ses blés approvisionnaient une partie de l'Espagne et de la Germanie *; les bords de l'Océan, moins fertiles, fournissaient la résine, la poix, la cire, le miel et le millet; les vignes de Médoc, déjà célébrées par Pline et Columelle se rapprochaient des rives de l’Adour. Le beurre des Pyrénées formait une branche de commerce dont Toulouse était l’entrepôt. La race de ces petits chevaux des Landes, si remarquables encore par leur vigueur et leur sobriété, mérita les éloges de César au siége des Sociates. Strabon et Athénée vantèrent les jambons des Cantabres; Bayonne en faisait un commerce considérable. Les lamproies et les truites de l’Adour avaient acquis une réputation, dont Sidoine devint plus tard l’élégant interprète. Les eaux thermales et jusqu'aux boues de Barbotan sont avantageusement mentionnées dans Pline. L'or de l’Ariége et de l’Adour, recueilli en sable et en paillettes, attira l'attention de plus d’un trafiquant ambitieux. L'industrie ne le cédait pas aux productions spontanées du sol; les
a Salvien, liv. vi.
caracalles ou capes de Béarn continuaient à jouir de la faveur que leur avait assurée l’empereur qui leur dut son surnom ; courtes, velues et d’un drap sombre, probablement couleur de laine noire mélangée de blanc, quelques-unes d’entreelles devaient atteindre sous Honorius le prix de cinq écus. La plupart des évêques en faisaient leur vêtement ordinaire, comme le prouve la préférence de S. Martin.
_« Quant à la Narbonnaise, si l’on considère la culture et la fertilité de ses terres, le mérite et les mœurs de ses habitants, ses richesses et son abondance, c’est plutôt l'Italie même qu’une province, » disait Pline : cet éloge pouvait s'étendre à tous égards à la Tarraconaise.
Langues.
L'invasion de la langue romaine avait suivi celle des mœurs. Nous aurions, à cet égard, des recherches intéressantes à constater ; mais nous les renverrons à l’époque où le passage des barbares germains nous permettra de présenter un travail plus complet sur les révolutions des idiomes. En attendant, nous nous contentons de constater que le latin était parlé par les hautes classes, et compris par le peu K dans les environs de Tarragone et de Narni que l'ibérien et le celte étaient employés à peu près exclusivement dans la Novempopulanie, les montagnes de l’Ariége, de la Garonne, et Les vallées espagnoles correspondantes ; que le cantabre restait intact, au couchant de l’Aragon et du Gave,
et que le grec et même le juif étaient employés par les classes marchandes dans les villes commerçantes du littoral de la Méditerranée *.
Peuples indigènes insourmêis.
C'était au milieu de cette inondation du sensualisme et des sciences, de l’industrie et du scepticisme romain, que les Pyrénées se dressaient avec leur âpreté sauvage et la rude fierté primitive de leurs habitants ; les débris des populations ibériennes, galliques, cantabres, s'y conservèrent toujours sans luxe, mais sans servitude, sans richesses, sans beaux arts, mais aussi sans énervante corruption. Peuples pasteurs et guerriers, connaissant peu la charrue, n'ayant pour ressources que les troupeaux disséminés dans les forêts, ils maintinrent intactes leur vigueur physique, la pureté du sang et l’orgueil de indépendance. Cette nationalité régnait à l’ouest sur une large étendue, ayant pour base la race cantabre ; elle venait en s’amincissant vers les Pyrénées orientales et pénétrait entre les deux sociétés romaines de l'Espagne et des Gaules, sous la forme d’un coin dont la pointe se terminait dans la Cerdagne. Æ
Là vivaient les clans ou tribus gauloises avec l’organisation aristocratique des clients, des chefs, les chevaleresques institutions des soldunes et du dévouement. La vivaient aussi les dernières traces du
a Sidoine Apollinaire, Lettres. - I, 1ù
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druidisme, avec ses superstitions, adoration des arbres et des rivières, des rochers et des astres.
Ce contraste des deux civilisations, si brusquement tranchées, doit se bien graver dans notre esprit, car il va jouer un rôle important dans l’établissement du christianisme et dans la conquête des peuples germains.
AVÉNEMENT DU CHRISTIANISME
Saint Jacques de Compostelle. — Saint Paul à Narbonne.— Saint Saturnin
à Toulouse. — Évêché de Pampelune. — Eglise d'Élusa. — Évêques de Novempopulanie. — Marche du Christianisme. — Premiers évêchés. — Bagaudes.
A peine les hommes et les dieux de Rome avaient-ils pris possession de lEspagne et des Gaules, que le monde moral s’ébranlait sur un autre point à la voix d'une religion nouvelle. Le terrain que le polythéisme et les mœurs romaines gagnaient en Occident, ils le perdaient en Orient et, malgré les supplices, les chrétiens décimés justifiaient l’éloquente parole de Tertullien : Sangurs martyrum, semen christianorum.
Nous ne sommes pas à même d'établir si quelque disciple ebscur des chrétiens d'Ephèse, d'Athènes ou de Rome, n’apporta pas le nom et la doctrine du Christ dans la Narbonnaise dès le premier siecle
des Césars ; cependant la tradition espagnole, entourée de dix-huit siècles de conviction populaire, rapporte que saint Jacques le Majeur révéla le premier la parole évangélique dans la Péninsule, depuis la Lusitanie jusqu’au cœur des Pyrénées d'Aragon. Il fut honoré d’une apparition de la sainte Vierge, pendant son séjour à Saragosse. La mère du Christ s’offrit à lui au milieu d'une auréole d’anges ; une colonne la tenait suspendue dans les airs. Ce fut pour perpétuer ce souvenir que saint Jacques construisit, sur les bords de l'Ébre, une chapelle de huit pas de longueur, dans laquelle une statue de la Vierge fut placée sur un pilier de jaspe, d’où l’église prit le nom de Notre-Dame del Pilar*. Revenu à Jérusalem, saint Jacques y obtint la palme du martyre, et son corps, apporté d’abord à Iria- Flavia, e/ Padron (Galice) prit enfin sa dernière et glorieuse sépulture à Compostelle. Il est dit aussi que saint Paul, son contemporain, vint sous Néron dans la Narbonnaise ; il laissa quelques disciples à Narbonne, puis, traversant les Pyrénées, il continua sa mission dans la Catalogne, l’Aragon et PAndalousie...…. L'histoire de saint Jacques n'est appuyée d'aucun témoignage écrit et authentique; il est néanmoins impossible de ne pas trouver un haut degré de probabilité dans la colossale et séculaire réputation dont il n'a cessé de jouir dans la Péninsule”.
Quoi qu'il en soit, il reste prouvé que les martyrs
# Gaspar Barros ,[tinéraire de l'Espagne, p. 92, * Morales.
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arrosérent le sol de l'Espagne dés Porigine des per sécutions ; celle de Domitien fit périr saint Eugène, premier évêque de Toléde ; celle de Trajan trancha la tête de Mancius ; Facundus et Primitivus, de Ga lice, périrent sous Marc-Aurèle; Fructuosus, évêque de Tarragone, fit, sous Galien, une mort héroïque avec ses disciples Augurius et Eulogius. Saint Vincent, né à Saragosse, fils d'Eutychius, magistrat de cette ville et d’'Essola d’'Osca, apres avoir confondu le gouverneur Décius par sa surprenante éloquence, couronna ce premier acte apostolique par la constance avec laquelle il lassa l’inimaginable barbarie de ses bourreaux",
Passons sur le versant gaulois, et arrivons à sa colonisation morale et authentique par l'Évangile. Cette pacifique invasion du piateau des Pyrénées se place communément vers le milieu du troisième siècle.
Partis de Rome à la voix du pape Fabien, sept évêques, Gratianus, Trophime, Stremonius, Martial, Dionysius, Paul et Saturninus, venaient de débarquer à Narbonne pour répandre la foi dans la Gaule entiere ; les cinq premiers se dirigerent immédiatement vers le nord et le centre, Paul se fixa à Narbonne et Saturninus se porta dans le bassin de la Garonne pour convertir les Tectosages à la foi nouvelle.
Saint Paul avait d’abord résolu de s'établir à Béziers pour étendre de là sa mission dans l’ancienne
2 Florez, España sagrada, t NI.
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Ligurie ; peut-être se croyait-il plus en süreté dans cette bourgade inconnue qu'a Narbonne, la seconde Rome des Gaules; mais les habitants de cette capitale, instruits bientôt des miraculeux résultats de ses prédications, l’appelèrent dans leurs murs, et l’'apôtre s’y rendit vers 220. Il construisit un oratoire dans l’opulente cité , rattacha les Romains à la foi avec rapidité, et, malgré la calomnie de deux de ses diacres, il vécut sans persécution et mourut sans être arrêté dans ses travaux apostoliques par le martyre”.
Pendant ce temps, Saturninus ou Sernin avançait vers Toulouse avec ses deux disciples, Honestus et Papulus : le premier converti à Nimes, - le second en Italie, On était en 245. Arrivé à Carcassonne, le gouverneur romain, empressé de faire du zèle, jeta les trois prédicateurs dans un cachot; mais une délivrance qui tenait du prodige leur permit bientôt d'atteindre Tolosa, où ils avaient le projet de fixer le centre de leurs opérations.
À peine Saturnin avait-il commencé la série de ses travaux quil se porta sur Clemberris ou Villa Clara (Auch) ; il y bâtit un oratoire dédié à saint Pierre, obtint quelques conversions et poursuivit son voyage vers Elusa (Eause). La cité romaine, espèce de capitale de la Novempopulanie, vit bientôt s'élever deux chapelles, dédiées l’une à saint Pierre, l’autre à la Vierge, et le | prédicateur clôtura sa mission sur ce point par la conversion
a Dom Vaissette, Hist. du Languedoc, t. I, p. 193.
d’un Ibérien de Tolède, nommé Paterne, qu’il put bientôt après laisser aux Elusates avec le titre d’évêque.
Fort de ses débuts, Sernin envoya son disciple Honestus vers Pompeiopolis (Pampelune). Après plusieurs essais, obligé de battre en retraite devant l’opiniätreté barbare des Cantabres, mal romanisés, Honestus dut revenir à Elusa pour appeler Sernin à son aide. L’apôtre n’hésita pas; il confia le nouveau siége de Toulouse à Papulus (Papoul), et suivit Honestus à Pampelune. Ses succès y furent-ils considérables? II est permis d'en douter. Cependant il parcourut le nord de l'Espagne, de Tolède à Barcelone et à Osca, préchant partout la religion nouvelle. Sa parole fut recueillie. Un soldat, appelé Magin ou Maxime, ne craignit pas de confesser la foi chrétienne devant son chef en refusant la couronne de lauriers à l’occasion des largesses accordées aux troupes par l’empereur Maxime. Il fut décapité le 2 août 235 dans la grotte du mont Bufrugano, entre Tarragone et Barcelone*.
Sernin était revenu à Toulouse pour fortifier ses adeptes contre les intimidations des Gentils. À peine rentré dans son siége épiscopal, il essaya de faire pénétrer l'Évangile dans le nord des Pyrénées, comme il venait de le tenter au sud ; et Papulus reçut l’ordre d'aller évangéliser les habitants des vallées de l'Aude et de l’Ariége ; mais arrêté par les idolâtres, Druides ou Romains, il fut impitoyable-
a Tertullien, Livre de la Couronne. — Romey, Hist. d'Esp., til.
ment massacré sur une colline; son sang y inscrivit son nom en traits ineffaçables, et plus tard le monastère et la ville de Saint-Papoul le transmirent aux siècles suivants.
Cet événement douloureux ne pouvait refroidir l’ardeur de saint Saturnin. Un jeune Romain,nommé Firmin, avait été converti pendant son voyage à Pampelune, et l'avait suivi dans les Gaules. La mort de Papulus, loin de l’intimider, l'avait raffermi ; Saturnin l’envoya prêcher chez les Albigenses (Albigeois) , et Cerasse, autre disciple, transporta les premières semences de la foi dans la contrée de Simorre, en Novempopulanie. [/a pôtre lui-même , remontant le cours de la Garonne, dédia une chapelle à saint Pierre, dans le mas de Comminges (plus tard Saint-Gaudens, chez les Onobusates ), et un autel à Lugdunum Convenarum, sous l’invocation de la Vierge *.
Firmin, au retour de sa mission chez les Albigeois , demanda la faveur de rentrer dans sa patrie. Il traversa les Pyrénées, et fonda, en qualité d'évêque, le siége épiscopal de Pampelune (259 ). Saint Félix, autre collègue de Saturpin, se transporta à Saragosse (255), et en devint le premier pasteur... Ainsi la mission de Toulouse gagnait du terrain dans toutes les directions. Placée dans l’axe des Pyrénées, cette ville était comme le centre de l’auréole, d'ou s’élançaient les rayons de la lumière révélée. Cette vaste tentative, qui
+ Dom Vaissette, t. [, p. 196 à 199.
avait Saint Sernin pour chef, souleva toute la haine du polythéisme. Si les maîtres du monde dégénérés avaient dépensé beaucoup d'esprit pour jeter le ridicule sur leurs superstitions, ils n’en jugeaient pas moins utile de défendre ces superstitions quand elles devaient servir à retenir les vaincus sous le joug de Jupiter. Décius rouvrit l'ère des persécutions officielles, et saint Sernin périt à Toulouse trainé sur le sol par un taureau furieux ‘.
Mais loin d'arrêter la marche du christianisme, sa mort fut le signal d’une nouvelle croisade contre l’idolâtrie. Le versant espagnol, arrosé déjà par le sang de tant de martyrs, vit encore une généreuse vierge de Barcelone, Eulalie, braver Dacien et lui reprocher ses crimes. La mort fut la récompense de son courage ; mais elle fut auisi un encouragement pour les chrétiens. Théodore fonda le siége de Barcelone, et devint son premier évéque. Saint Lizier établit celui de Llérida, vers 269, et saint Narcisse celui de Gironne (247) *.
Tandis que le christianisme gagnait rapidement du terrain en Espagne, il consolidait ses premières conquêtes dans les Gaules. Elusa, centre de la Novempopulanie, organisait son évèché sur des bases permanentes. Il était occupé successivement par saint Servat, saint Optat, saint Pompidien et saint Taurin. Ce dernier, obligé de fuir cette ville détruite par l'invasion des Sicambres et
a Dom Vaissette, t. I, p. 196 à 199.
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des Suèves, dont nous avons déjà parlé (260), sut sauver l'Arche sainte de ce déluge ; il abandonna le sol et les pierres de l'édifice, mais il en conserva l’âme et la pensée : il emporta à Augusta (Auch) les corps de ses prédécesseurs, et vint établir l’évéché des Ausci dans la chapelle que saint Sernin avait précédemment dédiée à la Vierge (295), Cette tentative reçut la récompense à laquelle étaient habitués les premiers héros du christianisme. Saint Taurin, digne collègue de saint Papouil et de saint Sernin , mourut assassiné par les druides qu'il essayait de convertir, dans la forêt d’Aubiet à l’est de la ville *.
Augusta ne pouvait cependant remplacer le siége d'Elusa , abandonné forcément par saint Tlaurin. Saint Luper voulut le relever, mais la persécution inaugurée par le cruel Décius devait s'étendre sur tous les points de la Novempopulanie et de la Narbonnaise. Ses décrets contre les chrétiens, publiés dans les cités, étaient accompagnés d’une exposition de mille instruments de torture, installés sur les places publiques dans le but d’effrayer les populations. En plusieurs endroits, un grand nombre de Romains, qui avaient adopté le christianisme un peu par amour de la nouveauté, reculèrent devant ces menaces et revinrent aux idoles. Les habitants d’Elusa ne furent pas plus courageux. Saint Luper indigné accourut au milieu de ces abjurations; malgré la terreur appesantie
« Montlezun, Hist, de Gascogne, t. I.
sur Elusa, son éloquence comménçait à arrêter les parjures, lorsque le préfet le fit saisir et jeter dans un cachot.
Le martyre ne devait plus cesser de sceller la foi publiée par saint Sernin. Saint Génie, né de parents illustres, continua la guerre contre les idoles chez les Ausci et chez les Lactorates; poursuivi par les soldats du tyran Maxime , il leur résista énergiquement avec les armes de la conviction. A cette parole inconnue, les satellites s’émurent et, tombant à genoux, ils passèrent dans les rangs des convertis en demandant le baptême... Echappé à ce premier péril, saint Génie trouva la mort bientôt après dans la cité des Lactorates, et sa succession épiscopale échut à saint Clar.
Cet apôtre, originaire d'Afrique, avait parcouru une partie des Gaules et terminait son pelerinage par Lactora, afin d’y consolider le siége de saint Génie. Les prêtres des idoles, rétablis par les empereurs, lui vouèrent leur haine. Leur fanatisme, plus endurci que celui des soldats de Maxime, resta sourd à la parole de saint Clar, et l’évêque eut la tête tranchée.
Mais les prêtres n'avaient pas seuls le monopole de l’héroïsme dans ce temps d'épreuves, ou les tortures remplissaient de joie et où la mort cimentait la victoire : de simples laïques, souvent même des femmes, remplirent courageusement la grande mission des martyrs. Sainte Fauste devint célèbre, près d'Elusa, par sa piété courageuse. Sainte Dode joignitune torture de plus à celles des autres suppliciés,
car elle mourut chezles Ausci, immolée par le fanatisme de son père, du temps de l’empereur Commode.
Enfin, sainte Quitterie vint clore cette première période du christianisme naissant par une catastrophe que les Espagnols ont entourée d’une poésie touchante. Fille d’un gouverneur de Galice, sous le même empereur, sa mère, désespérée de mettre au monde une sixième fille, qui devait lui attirer les sarcasmes et la colère de son époux, avait chargé une femme de la faire mourir; dérobée à cet arrèt barbare par la pitié de celle quidevait l’exécuter, Quitterie devint grande, belle et alluma la passion d’un seigneur puissant qui demanda sa main. Poussée dansune voie différente par une irrésistible vocation, Quitteriese réfugia dans une vallée profonde, que les uns placent en Espagne, les autres dans la Novempopulanie. Après bien des recherches, son admirateur la découvre ; il veut la faire céder à son amour brutal, elle refuse; il lui tranche la tête dans un transport de jalousie. Tels furent les premiers fondements sur lesquels la civilisation chrétienne devait élever son édifice *.
Au milieu de cette simplicité de nos origines, n’estil pas sublime de voir les propagateurs de la lumière évangélique attaquer les défenseurs du polythéisme romain, avec cette persévérance pour laquelle la mort et les supplices ne sont qu'un aiguillon?.. Jetés seuls et isolés en face de la société officielle, ils
a Montlezun, Hist, de Gascogne, t. 1.
attaquent ses magistrats et ses cohortes, ses populations corrompues et ses bourreaux, non pas avec la violence de sectaires fanatiques, mais avec le calme résolu que la perspective de la mort ne fait jamais dévier ;.. non pas avec le poignard des Brutus etle stoicisme désespéré des Catons, mais avec la douceur de la conviction et la certitude du triomphe. Chaque chrétien, quelle que soit la modestie de sa position, concourra dans la suite à la sainte propagande; chaque siècle, chaque année apporteront leur pierre à l'édifice providentiel, et l'ensemble en sera complétement réalisé à l'époque de linvasion des barbares. Chose digne de remarque! le polythéisme romain et l’organisation civile de ce grand peuple, deux éléments qui combattirent si vivement le christianisme, furent néanmoins ses préparateurs et ouvrirent les voies à sa conquête universelle. Dieu, dans sa prescience suprême, aime à engager les événements dans une espèce d’engrenage sans fin, qui rend les siècles tributaires les uns des autres et les fait concourir au but suprême de humanité, par des leviers qui souvent paraissent se combattre.
Si le christianisme eùt attaqué de front le druidisme et la barbarie gauloise et celtibère, lorsqu'ils étaient dans toute leur force, peut-être aurait-il échoué d’abord, comme nous le verrons échouer longtemps encore envers les Basques restés libres de toute influence romaine. Il fallait pour ménager la pente aux idées nouvelles, et rendre le monde ancien abordable, que les Romains eussent ramolli la
rude écorce du druidisme par leur langue, leurs
mœurs, leur civilisation avancée; par cet immense scepticisme-enfin, qui, en mettant tout le passé en question, rendait dans l'avenir tout acceptable, tout possible. La conquête impériale fut donc l’agent précurseur du christianisme, comme société, comme hiérarchie et comme unité; aussi verrons-nous la religion nouvelle calquer peu à peu son organisation sur l’organisation romaine, adopter sa langue et jusqu'à son architecture. Voyez la marche de la première mission chrétienne : saint Paul et saint Sernin s’adressent-ils aux peuplades écartées, dominées encore par les druides? Non, mais aux populations romaines, et ces populations mettent à les accueillir un empressement en raison directe de leur civilisation. Narbonne appelle saint Paul ; elle se convertit à sa voix, donne toute facilité à ses prédications, et l'apôtre meurt tranquillement au milieu de ses travaux. Toulouse est après Narbonne la cité la plus romaine de la lisière des Pyrénées. C’est là que saint Sernin établit son premier siége épiscopal ; il va conquérir ensuite Clemberris, devenue romaine sous le nom d’'Augusta, mais surtout Elusa, la capitale de la Novempopulanie. En Espagne, méme tactique : les apôtres y évitent les bourgades et les forêts pour attaquer de front les cités les plus romaines : Pampelune, Saragosse, Barcelone, Gironne et Llérida.
Grâce à cette tactique, qu'on pourrait appeler d'aménagement, et qui avait été mise successivement en pratique dans la Phrygie et la Macédoine, dans l'Egypte, la Thrace et l'Afrique, le grand travail
d’assimilation se trouvaitterminé sous lesempereurs.
Le christianisme n'avait plus à lutter contre cent religions diverses; il ne rencontrait devant lui qu’un vaste polythéisme, transformé parlesdieuxromains.. Les habitants du vaste empire, à force de voir les idoles se succéder, changer de nom, de caractère et de forme, s'étaient sentis assaillis par une immense indifférence religieuse. A qui ajouter foi? Chaque peuple, après s'être cru en possession des seuls dieux de lunivers , les voyaient supplantés par ceux que Rome lui apportait de tous les points de l'horizon. Ainsi nous avons vu les temples gaulois, ouverts d’abord à des divinités ibériennes et phéniciennes, épouser plus tard celles du Capitole, et accueillir même l’Isis des bords du Nil, Les sentiments, comme les forces physiques, s’affaiblissent en se subdivisant sur un trop grand nombre d'objets : à l’affaiblissement de la foi se joignit le doute philosophique, et l’on sait à quels abus la logique s'était abandonnée sous les empereurs... Lorsque le christianisme pénétra dans la Novempopulanie, la Narbonnaise et la Tarraconaise, il n'avait donc plus à combattre qu'un cadavre tué par le scepticisme. Cependant, si le christianisme ne rencontrait pas, comme dogme, un bien rude adversaire dans le polythéisme, sa morale en trouvait un plus redoutable dans la corruption des mœurs, et c’est ce qui explique ces accès de rage persécutrice qui saisirent plusieurs empereurs, et auxquels les populations débauchées prétèrent leur concours sanguinaire; mais il fallut tous les efforts d’une astucieuse politique,
soutenue par les proconsuls, pour soulever la vile multitude; encore voyons-nous le peuple rester assez calme et les soldats envoyés contre les martyrs tomber à leurs genoux et demander le baptème. Il en était différemment loin des centres de la civilisation : dès que les convertisseurs pénétraient dans les bois, dans les bourgades écartées, Papoul était massacré par les druides, Taurin éprouvait le même sort. Évidemment les Gallo-Romains seuls accueillaient la religion nouvelle. Les vieux Gaulois la repoussaient obstinément.
Pour nous résumer : une ébauche d'organisation épiscopale couvrait, à la fin du HT: siècle, le sud des Gaules et le nord de l'Espagne: Narbonne, Toulouse, Lectoure, Auch, Eause, Pampelune, Saragosse, Barcelone, Llérida, Gironne, avaient des évêchés. Celui de Tarragone apparut sous saint Prudent, ou du moins sous saint Sanche, au début du IV°siècle. Il est probable que le siége de Vic (Ausonne), dont un évêque assista au concile de Tarragone, en 516, existait aussi dès le quatrième siecle, ainsi que ceux d'Ampurias et d'Urgel, quoique nous ne voyions leurs prélats participer aux conciles de Tolède qu’en b31 et en 589.
Quant au siége d’Arrauca, qui n’est cité qu’à l’arrivée des Mores, on ignore la date de son origine. Celui d'Osca ne fournit d’évêéque connu qu’en 555 : un moine, disciple de saint Victorin, l’'occupait à cette époque ; mais il serait difficile de comprendre sa prépondérance, s’il ne lavait ap-
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— A61 — puyée sur une antiquité plus haute; et tout doit le faire supposer contemporain des premiers”.
Telsétaient au rv° siecle les évechés unis entre eux par les liens d'une hiérarchie naissante ; la persécution pouvait un instant disperser leurs rameaux, couper leurs tiges, mais non extirper leurs racines : elles étaient immortelles... Au premier moment de calme et de paix elles devaient reverdir et pousser des jets vigoureux...
La puissance impériale avait beau persécuter le christianisme... En présence de cette révolution invincible de la pensée, l’empire n'était plus rien, surtout dans le plateau pyrénéen, si éloigné de laction romaine ; toute l'activité sociale se concentrait dans lalutte de l'Évangile contre le polythéisme. Aussi c’est à peine si nous avons besoin de prononcer le nom des hommes qui se succédaient dans le palais des Césars. De 284 à 292, on vit passer successivement Aurélien, Tacite, Probus et Carus, sans consigner d’autres événements relatifs à notre histoire que la révolte passagère de Bonasse. Dioclétien apporta un changement assez important à l’Aquitaine : il la divisa en deux provinces et forma définitivement la Novempopulanie de tout le territoire compris entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan.
Ces rapides successions de maitres, dont les provinces devaient toujours assouvir l’avarice, développèrent dans les Gaules une misère qui rem-
| brunit l'horizon politique ; pressurés par les collec-
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teurs d'impôts, les propriétaires étaient obligés d'arracher le pain à leurs colons. Cette situation poussa dans les bois une foule de misérables sans travail, sans ressources, et l’on vit dans le nord les redoutables bagaudes se retrancher dans la forte position de Saint-Maur-les-Fossés et se donner deux empereurs; mais cette insurrection n'eut qu’un faible retentissement sur la frontière méridionale ; les bagaudes ne trouvaient pas dans ces contrées les mêmes raisons d’être que dans les Belgiques et les Lyonnaises. Les historiens s'accordent à reconnaitre, en effet, que l’Aquitaine était plus riche et moins épuisée que les autres contrées ; les mécontents pouvaient d’ailleurs trouver un refuge constant dans les Pyrénées, auprès des indigènes restés indépendants et divisés en clans et en tribus ; ces derniers, il est vrai, descendaient parfois dans la plaine pour combattre les légions et rançonner les Gaulois rattachés au parti romain; mais ces invasions, appuyées sur le sentiment national, avaient quelque chose de plus excusable que les pillages des bagaudes exaspérés ; aussi l’histoire du bassin souspyrénéen n'a-t-elle conservé la tradition d'aucune de ces grandes pilleries dont les provinces du Nord eurent à souffrir. Ce fut bien plus tard que le nom des bagaudes retentit pour la première fois dans la Tarraconaise*.
Le partage de l'empire, fait entre quatre empereurs en 292, fit tomber l'Espagne et les Gaules
# Aurélius Victor. =- Papirii Massoni, Hisé, colamitat. Galliæ.
dans le lot de Constance Chlore. Nous avons peu de choses à dire de cet auguste. La dispersion des bagaudes lui permit d'imprimer une impulsion énergiqué à son administration; mais son bienfait le plus éclatant fut de donner le jour à Constantin.
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LE CHRISTIANISME OFPFICIELLEMENT RECONNU
Avénement de Constantin. — Progrès du christianisme. — Premiers conciles. — Fondation de Castrum Helenæ (Elne). — Fils de Constantin. — Leur discorde. — Mort de Constant à Elne. — Les Ariens. — oncile dé Béziers. — Julien lapostat. — Priscillianistes. — Premiers solitaires dans la Narbonnaise. — Honorius.— Destruction des idoles.— Missionnaires ct premiers évêques dans les Pyrénées novempopulaniennes. — Hérésie de Vigilance.
Une ere nouvelle devait comimencer avec le fils de sainte Hélène (306). Le premier soin de ce grand prince, administrateur aussi zélé que chrétien intelligent, fut de mettre une barrière aux entreprises des Franks sur le Rhin, en se fixant à Trèves. Il divisa la Gaule en treize parties, parmi lesquelles figurèrent la Narbonnaise et la Novempopulanie; il porta à douze les cités de cette dernière, réduites précédemment à neuf, sépara le commandeinent militaire du commandement civil, en plaçant des ducs à la tête de chaque province, et prit enfin de
nouvelles précautions pour empêcher les fonctionnaires de troubler par leurs exactions l’économie de ses mesures financières.
Mais sa gloire véritable fut de cicatriser les'plaies faites au christianisme par les tyrans, ses prédécesseurs, et de donner aux fondations chrétiennes un développement inconnu, en consacrant le mariage officiel de l'Eglise et de l’Empire. Grâce à son exemple personnel et à sa protection officielle, les églises se multiplièrent avec rapidité, et le clergé étendit son autorité sur tous les points du territoire.
Les apôtres et les confesseurs , obligés jusqu'a ce jour d'agir avec prudence, de vivre dans les ruines des monuments, dans les faubourgs des grandes villes, n'avaient pour temples que des cabanes de chaume ou des cavernes, témoin les catacombes de Roinme; pour vêtements épiscopaux que des manteaux de laine et de lin... Constantin parut, les évêques établirent leur siége au centre des cités ; et s’installèrent dans les basiliques, tribunaux civils assez convenablement disposés pour les cérémonies chrétiennes.
Le juge romain en occupait l’abside, l’évêque l'y remplaça, les prêtres et les diacres se tinrent autour de lui, et cette partie du monument prit le nom de sanctuaire. Les chantres et les clercs se groupèrent dans le transept, autrefois aflecté aux avocats et aux clients. Les vierges et les veuves se placèrent dans les galeries supérieures, le public envahit les trois nefs, les hommes à droite, les
femmes à gauche, les catéchumènes se tinrent dans le fond *,
Les cités de Lugdunun Convenarum, d'Illuro, de Bénéarnum, de Narbo, de Gérona, de Lérida, de Huesca, de Saragosse, de Pampelune, d’Ampurias, virent donc leur population chrétienne abattre les temples de l’idolätrie, pour accourir aux cérémonies chastes et fraternelles de la nouvelle foi. Elles se contentèérent quelquefois de renverser les statues de leur piédestal, en respectant le monument luimême. Faits dignes de remarque, qui sont encore retracés dans les ruines des nombreuses piles gallo-romaines dont nous avons parlé. Les niches qui percent la base de leur pyramide portent encore l’empreinte de la main chrétienne qui en détacha les idoles, et rendit leur rétablissement impossible en détruisant le socle qui les supportait.
Des lors les jeunes filles vêtues de blanc parcoururent les rues où leurs ancêtres avaient promené le char impur de Vénus et de Flore; et les processions bénirent les moissons dans les champs ou le druide avait égorgé jadis des victimes humaines.
Dés que le christianisme eut pris possession de toutes les villes, Constantin l’aida à revêtir une forme plus précise ; il s’entendit avec l’évêque de Rome pour organiser les diocèses ecclésiastiques sur le modèle des diocèses administratifs ; c'est probablement depuis cette époque que le métropolitain d'Elusa (Novempopulanie) eut pour suffragants tous
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les évéchés de cette province, particulièrement ceux d'Aquæ-Tarbellicæ (Dax), de Bénéarnum et de Bigorre, car Oiennar fait fonder ce dernier, vers 306 ou 315, par l’évêque Antaunomarius, qui assista au concile d’Elvire en Espagne.
Lugdunum Convenarum, l'évêché de Consserans et celui d'Elne, dépendirent du siége de Narbonne; ceux de Llérida, de Gironne, d’Osca, peut-être même ceux de Saragosse et de Pampelune, relevèrent de l’archevèché de Tarragone,
Il ne suffit pas à Constantin d’avoir relié les églises éparses à leur métropole; pour fortifier l’organisation représentative et unitaire du christianisme, il favorisa les conciles.
Ces grandes assemblées de la chrétienté devenaient de plus en plus nécessaires, sinon pour se prémunir contre la persécution des empereurs, du moins pour résister aux hérésies, ennemis plus dangereux que les tyrans ; car elles naïssaient dans le sein même de l'Église, et, pour mieux la détruire, prétendaient l’épurer. Déjà sous Septime Sévère (187), les Gnos- ‘tiques ou Basilidiens avaient semé leurs erreurs dans les plaines de l’Ébre, et pénétré jusque sur les bords de la Garonne,dans le territoire des Convenæ.
Le règne de Constantin vit grandir une erreur nouvelle , celle des Donatistes. Les évêques voulurent la Dit , et le célèbre concile d’Arles se réunit (313). Mamertin, évêque de Toulouse, d’autres disent d’'Elusa ; Génialis, diacre de Gévaudan, se hâtèrent d’aller y représenter l’épiscopat du plateau pyrénéen, et les Donatistes furent condamnés.
Après s'être consacré au bonheur de ses peuples et au raffermissement de l'Eglise, Constantin s’occupa de l'avenir de sa famille. Ses deux jeunes frères, Constance et Dalmace, furent placés à Toulouse, et confiés aux soins du célèbre grammairien Emilius Magnus, et ses deux neveux, fils du même Dalmace , eurent plus tard pour professeur le rhéteur Exupère, originaire de Bordeaux. Constantin paya les soins de ce dernier, en lui remettant le gouvernement d’une province d'Espagne. Sa mère, sainte Hélène, reçut aussi un hommage de pieux souvenir filial. Illiberri avait été détruite, peut-être par les Kimris. Constantin la fit reconstruire sous le nom de Castrum Helenæ (Elne), et fonda probablement son évêché. Enfin, sentant sa fin approcher, il divisa l’empire entre ses deux neveux et ses trois fils *.
Constantin l’ainé eut la Gaule et l'Espagne, Constant obtint l’Italie; mais les liens du sang devaient, chez eux, se briser aisément au souffle de l'ambition. Aussitôt après la mort de leur père (337), la guerre éclata entre eux. Constant franchit les Alpes, et envahit les possessions de Constantin, qui perdit et ses Etats et la vie. Constant ne jouit pas longtemps des fruits de sa victoire fratricide. Magnence se révolta, se fit proclamer empereur à Autun, .et dirigea une armée contre Constant. Ce dernier ne croyant pas pouvoir lui résister dans le midi de la Gaule, voulut passer en Espagne,
a Dom Vaissette, t. 1, p. 206 à 209. — Eusèbe, Vita Const.
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afin d'élever entre eux le rempart formidable des Pyrénées. Il se diriÿea vers le Roussillon. Magnence, comprenant toutes les difficultés qu’il aurait à atteindre son rival derrière les montagnes, résolut de ne rien négliger pour l'empêcher de les franchir. Il envoya Gaïzon, un de ses officiers, à la tête de quelques cohortes d'élite, qui doublerent leurs étapes et atteignirent Constant près de Castrum Helenæ. Un combat fut livré entre les deux armées. Constant défait chercha un asile dans l’église de la ville nouvelle bâtie par son père ; mais, pendant que l’infortuné fugitif déposait les vètements impériaux sur l'autel , en implorant le nom de son aïieuie, le sanctuaire fut envahi par les satellites de Gaïzon, qui l’en arrachèrent et le mirent à mort.
Constance, dernier fils de Constantin, voulut venger son frère ; il envoya d’abord des émissaires en Espagne pour retenir cette province dans l’obéissance, malgré les intrigues de Magnence. La Péninsule obéit, et Constance resta maître de toute la ligne de ’'Ébre aux Pyrénées. Mais il était difficile de conquérir les Gaules occupées par les forces imposantes de Magnence. Constance eut l’imprudence d'appeler à son aide les Allemands et les Franks,
_ campés sur les bords du Rhin. Ces barbares en-
vahirent le nord de la Gaule, y commirent d'’affreux ravages, et Magnence, obligé de se réfugier à Lyon, devant leur invasion, se donna la mort dans un accès de désespoir (353) 2.
: Dom Vaissette,t. 1, p. 210 et suiv.
Cependant l'Eglise, si robustement constituée par le grand Constantin, touchait à de tristes époques d’ébranlement. Les hérésies allaient se joindre aux persécutions pour lui livrer un combat acharné sur tous les points de l’empire.
Les erreurs d’Arius troublaient, depuis quelques années, l’église d'Orient, et les évêques , effrayés de ses progrès, avaient demandé à Constance l’autorisation de se réunir dans la ville d’Aquilée ; mais cet empereur, gagné par les Ariens, refusa d'approuver cette réunion, et fixa Arles qu’il habitait, afin de pouvoir peser par sa présence sur les résolutions des Pères du concile. Il ne réussit que trop dans ses desseins. Les évêques assem-— blés dans cette ville ne surent pas résister aux intrigues et aux menaces; Paulin de Trèves eut seul le courage et la gloire de repousser la condamnation de saint Athanase, prononcée dans un édit de l'empereur favorable aux Ariens; mais ses faibles collèeues enhardirent les sectaires d’Arius,
L’hérésie nouvelle marchait à grands pas vers la conquête du monde : un nouveau concile, réuni à Béziers, peu de temps aprés, et présidé par l’évéque arien d'Arles, Saturninus, sembla mettre le catholicisme à deux doigts de sa perte, car il offrit encore le spectacle d’une générale défection des évêques catholiques (356). Saint Hilaire de Poitiers et Rhodanius de Toulouse résistérent seuls au torrent, et renouveléerent la courageuse protestation de Paulin. Constance irrité les exila tous
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les deux dans la Phrygie. Malgré de si puissantes protections sur le trône des Césars et dans les palais épiscopaux, l’arianisme fit peu de progrès dans le sud de la Gaule; s’il avait la force de l'autorité visible pour lui, la puissance réelle qui réside dans la vérité lui faisait défaut, et cette absence préparait sa ruine. La réaction s’opéra.. Plusieurs des évêques, qui s'étaient montrés si faibles à Arles et à Béziers, puisèrent de l'énergie dans la persécution même d’Hilaire et de Rhodanius, et retournèrent à l’orthodoxie au moment où l’hérésie paraissait triomphante. Toutefois, le principe ennemi de l’Eglise allait revêtir une nouvelle forme, ou plutôt revenir à ses premières violences pour lui livrer un dernier assaut *.
Pendant le cours de ces perturbations religieuses, Constance avait eu l’imprudence d'ouvrir la frontière du nord aux barbares et ne pouvait plus les refouler au-delà du Rhin; répandus dans les provinces, ils les ravageaient sans obstacles. Les gouverneurs, qui profitaient de cet état de désordre pour exercer leurs concussions, aggravaient la misère publique. Trop faible pour résister à tous ces éléments de dissolution, Constance associa son neveu Julien à l'empire.
Le début de l'administration de Julien fit espérer d’abord un grand homme; il punit certains concussionnaires , effraya les autres par sa sévérité, notamment Numérius, gouverneur de la Narbon-
a Masdeu, España Romana, 1. vi. — Florez, España sagrada, liv. in et suiv. — Sulpice Sévère, Hist.]. 11. — Dom Vaissette, t. }, p. 211.
naise ; il chassa les Allemands derrière le Rhin (357) et mit un temps d'arrêt à leur invasion. Il compléta même cette ère de restauration universelle en protégeant les évêques catholiques. Il rappela ceux qui avaient été exilés par Constant; saint Hilaire, Paulin, rentrèrent dans leurs dioceses et peu à peu le clergé narbonnais et novempopulanien effaça les traces funestes des abjurations d’Arles et de Béziers.
Constance, irrité, voulut lui retirer le commandement des troupes; mais elles restèrent fidèles à Julien, qu’elles proclamèrent empereur , etla mort de Constance vint raffermir l'autorité du nouveau César. Rien n'aurait terni sa gloire, s’il n'avait à son tour ambitionné le titre d’apostat et de persécuteur; la guerre qu'il fit au christianisme fut de courte durée, mais elle dépassa celle de son prédécesseur, et rappela celle de Néron et de Dioclétien. Constance n’avait frappé que les évêques dans leur orthodoxie ; Julien persécuta les plus humbles fideles, et s’'acharna contre les autels au profit de l’idoltrie.
Pour bien apprécier les effets de ses fureurs dans les Pyrénées, peut-être faudrait-il se rendre compte de l’état du christianisme dans ces montagnes. Assez régulièrement organisé dans les cités d’Aquæ Tarbellicæ (Dax), de Bénéarnum, de Lugdunum, de Pampelune, de Saragosse, d’Osca, de Llérida ; plus puissant encore à Narbo, à Gérona et à Tarragona, il ne s'était que faiblement répandu dans les vallées des hautes montagnes, où quelques ermites se réfugiaient pour fuir le monde et préparer la vie mo-
nastique. A la voix de Julien, les prètres des cités furent chassés de leurs temples, les autels du Christ profanés, et les idoles reprirent orgueilleusement leurs places aux applaudissements des passions honteuses qu'elles déifiaient. Le sang des chrétiens coula de nouveau, et ceux qui cherchaient leur retraite dans les forêts ne purent pas toujours échapper au fer des fanatiques... C’est probablement à cette persécution qu'il faut faire remonter le massacre de sainte Liberate et de saint Girin, premiers martyrs des Turbati, décapités, l’une dans la forêt de Montus, l’autre sur les bords de l’Adour, près de Tarbes, où leur sang laissa des traces qui ne devaient plus s’effacer *.
Cependant le fanatisme de Julien, si funeste dans les centres populeux, fut peut-être favorable aux progrès de la religion dans les hautes vallées des montagnes: les prêtres expulsés durent y chercher un asile. Les mêmes ressentiments, les mêmes malheurs rapprochent les victimes de la même tyrannie. Appuyés par cette auréole de la proscription, ils firent quelques conversions parmi ces populations encore si étrangères à la civilisation romaine.
Quand nous retrouverons plus tard , au sein des solitudes les plus reculées, de nombreux solitaires, retirés dans de modestes chapelles de chaume, rappelons-nous que les persécutions de Julien les y avaient exilés. Cet empereur, mort en 363, fut rem-
« Davesac Macaya, Hist. de Bigorre, t. I, p. 68,
Dh: y 0 DCS
placé par Jovien, qui prit à tâche de réparer les maux de l'Église. Valentinien, son successeur, continua la même politique. Les barbares pesaient de plus en plüs sur les frontières du nord; il se fixa dans les Gaules pour être plus à portée de les repousser.
Gratien le remplaca peu d’années après, et de nouvelles épreuves furent réservées au christianisme... La Gaule et l'Espagne se relevaient à peine de Ja persécution de Julien, les lettres reprenaient un nouvel élan sous d'illustres professeurs tels que Ausone de Bordeaux, Sédatus de Toulouse, et Marcellus, grammairien de Narbonne, lorsque les Priscillianistes souleverent leurs erreurs en Espagne et
les répandirent dans la Tarraconaise et le midi de la Gaule. Fille des Manichéens et des Gnostiques, cette hérésie futouvertement adoptée par Priscillien, évêque d’Avila, qui la rajeunit au point de lui donner son nom (380); mais un concile se réunit à Cæsar Augusta (380); les évêques espagnols, narbonnais et aquitains, y siégèrent au nombre de douze, sous la présidence de Patronus, évêque de cette ville, et condamnèrent l’hérésie... L'empereur Gratien approuva le décret, et les Priscillianistes durent abandonner l'Espagne; cependant leur chef Priscillien traversa les Pyrénées, sous prétexte de se rendre auprès du pape Damase, et pénétra dans PAquitaine.. Ses dehors apostoliques trompérent quelques chrétiens, notamment à Elusa, et de nombreux disciples se répandirent dans le reste des Gaules. Gratien lui-même, séduit par leurs in-
trigues, retira son décret d'expulsion, et leur permit de rentrer en Espagne. Les évêques de cette province, effrayés des conséquences de cet acte de faiblesse, veulent en prévenir les dangers; ils se réunissent à Tolède, sous la présidence de Patronus, et condamnent de nouveau Priscillien. Gratien n’était plus sur le trône. Maxime venait d'usurper la pourpre dans la Grande-Bretagne (383), de faire révolter les Gaules et d’assassiner Gratien à Lyon ; les Priscillianistes crurent trouver un appui auprès du nouveau tyran; mais loin de protéger les sectaires, il fittenir un concile à Bordeaux, et leur condamnation fut renouvelée (384). |
Dirigé par l’évêque espagnol Ithace, l'empereur poussa la rigueur jusqu’à faire trancher la tête à Priscillien et à plusieurs de ses adhérents. Cette sévérité, contraire aux principes de l'Eglise, fut blämée par le pape Syrice, par saint Martin de Tours, par plusieurs évêques, et les conciles vinrent à leur tour confirmer la règle : Ecclesia abhorret à sanguine”.
La tolérance ecclésiastique devait avoir raison contre la rigueur impériale. L’exécution des chefs Priscillianistes, loin d’éteindre l’hérésie, contribua à la faire renaître sous une forme plus dangereuse. Le concile de Tolède, dont nous venons de parler, avait décrété le célibat ecclésiastique. Vigilantius, prêtre de Barcelone, s’éleva contre cette mesure, et ses prédications donnèrent naissance à
à Sulpice Sévère, Historia, lib. n. = Florez, España sagrada, xiv. — Tillemont, Mémoires, t. VII,
une nouvelle erreur, qui, entée sur le priscillianisme, envahit rapidement la Tarraconaise et la Narbonnaise. | | Cette invasion ne pouvait se présenter dans des circonstances plus regrettables. Saint Paulin, l’ami d’Ausone, venait de se fixer dans sa maison de campagne d'Ebromagus, entre Carcassonne et Narbonne, et concourait par son ardeur évangélique à éteindre les dernières lueurs de l’idolâtrie dans cette contrée. Sulpice Sévère, son ami, et plus tard son collègue de béatification, travaillait au même résultat. Né dans la Narbonnaise et retiré dans sa villa de Primuliac, entre Narbonne et Toulouse, il inaugurait la vie monastique avec quelques hommes d’élite, éloignés comme lui du monde *, Un autre saint Sévère, originaire de Syrie, porté par une tempête à l’embouchure de l'Hérault, à deux milles d'Agde, demandait à l’évêque Béticus l'autorisation de bâtir un monastère près de Saint-André d’Agde, let y réunissait trois cents moines, avec saint Maixent d'Agde ?. Enfin les anachorètes avaient pris une telle extension dans la Tarraconaise, que le concile de Cæsar-Augusta (380), effrayé de voir un si grand nombre d'hommes pieux s’enfoncer dans la solitude, et diminuer ainsi les rangs du clergé, avait condamné ces ermites à être retranchés du sein de l'Eglise et à n’y rentrer qu'après une sévère pénitence ‘.
a Dom Vaissette, t. EL, p. 217.
b Ibidem, p. 338.
€ Concile de Cæsar-Augusta, c. 6.
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Les circonstances politiques hâtaient à leur tour la victoire du christianisme.
L'empereur Valentinien IT venait d’être assassiné par Arbogaste, et Théodose le Grand, vainqueur à son tour de l’usurpateur, réunissait sous son sceptre les empires d'Occident et d'Orient (395). Avant de mourir, il partagea l'empire entre ses deux fils, et
Honorius obtint l'Occident, sous la tutelle du grand Stilicon.
Le mens de cet empereur devait compléter, à la fin du 1v' siècle, la grande restauration commencée par Constantin à son commencement. Les Gaules
renfermaient encore un grand nombre de statues, réfugiées comme ornements dans les jardins, les
places publiques, les amphithéätres , les bains. Des autels, des temples s’élevaient encore çà et là, et, quoique abandonnés, ils recevaient les prières de quelques vieux fanatiques. Honorius ordonna le
renversement de tous ces objets d’idolâtrie. æ Les chrétiens, trop zélés peut-être, exécutèrent cet.
édit avec une ardeur brutale, auprès de laquelle les objets d'art et d'architecture ne trouvaient ni grace, ni merci. L'empereur dut mettre un frein à ces aveugles mutilations ; il voulait supprimer les idoles, mais non les mettre en poussière. Par un nouvel édit, toutes les statues, même celles qui ne faisaient qu’orner les thermes, les théâtres et les maisons de campagne , furent enlevées avec soin de leurs piédestaux et mises en dépôt dans des lieux écartés. Les intérêts de l’art furent ainsi sauvegardés comme ceux du christianisme.
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C'est donc à cette époque qu’on peut faire remonter le renversement officiel des derhiers vestiges du polythéisme, dans la Tarraconaise et la Narbonnaise ; mais on ne saurait en étendre les conséquences aux restes des Pyrénées, qui vécurent longtemps encore dans un état de transition, pendant lequel le christianisme et l’idolâtrie se partagèrent les croyances. La révélation ne tarda pas
cependant à prendre le dessus dans les vallées de
l’'Adour et du Gave, chez les Bénéarni et les Turbati.
Le patriarche de Trèves, Léonce, venait d'envoyer lapôtre Julien prècher la foi dans les Pyrénées. Léonce était aquitain, peut-être béarnais ; il ne crut pouvoir mieux payer sa dette de reconnaissance envers son pays, qu en lui révélant les lumières de l'Evangile. |
Arrivé sur les bords du Gave, Julien obtint des suc: cès si rapides, qu’il put fonder chez les Bigorrenses
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un siége nouveau, désigné sous le nom de Novella,
à côté de l’évêéché fondé par Antonomarius. Saint Justin, dont l'existence est plus authentique que celle d’Antonomarius, occupait Novella à la fin du iv*siècle. Moitié solitaire, moitié prélat, il se retirait fréquemment dans la vallée de Barèges, et cette circonstance a porté quelques historiens à lui refuser le titre d’évêque; mais on se tromperait étrangement si l'on cherchait dans les dignitaires de ces temps primitifs le caractère imposant de leurs successeurs ; les mœurs si simples des premiers chrétiens, leur
horreur de la corruption romaine, leur inspiraient 1, 12
pour la solitude cet attrait qui préparait la vie monastique, et allait lui donner bientôt un si vaste développement.
Nous avons vu saint Sulpice mener cette existence à Primuliac. D’autres prêtres de la lisière des Pyrénées, notamment saint Didier, Ripaire, Sisinnius, Minerve et Alexandre, dans le Toulousain, paraissent avoir eu le même genre de vie dans des chaumières élevées autour des tombeaux des martyrs *.
Plus d’un évêque, à cette époque, aimait à se réfugier dans les grottes et les forêts, à sacrer diacres ceux de ses disciples que l'opinion publique désignait à ces éminentes fonctions ; et ces nouveaux confesseurs allaient à leur tour évangéliser des vallées nouvelles. Des pontifes ainsi improvisés, qui n'avaient pour siège épiscopal qu'un oratoire, pour palais qu’une cabane, pour mitre et pour crosse qu’un bonnet de laine et un bâton, n’ont pas dû laisser de traces historiques aussi éclatantes que ceux qui souffrirent le martyre ou préservèrent leur diocèse de quelque grande catastrophe; mais leur caractère épiscopal n’est pas moins réel pour être resté plus modeste. Saint Justin fut de ce nombre, et nous ne devons pas hésiter à lui conserver le titre d’évêque.
Nous n’éprouvons pas plus d’hésitation à l’égard de saint Valère, premier évêque de Conserans, malgré le vague de la tradition qui le fait vivre à la fin du 1v° siècle; la chapelle que la piété de ses
a Dom Vaissette, t. I, p. 216 à 218.
contemporains éleva sur son tombeau est une preuve
suffisamment authentique à nos yeux.
Ainsi le christianisme pénétrait dans la société gallo-romaine par tous les pores, et refoulait dans l'oubli les souvenirs du polythéisme... Or, ce fut au milieu de cette régénération universelle que Vi gilance abandonna le sanctuaire, et répandit ses erreurs (403).
Né à Calagurris, chez les Garumni, et d’abord simple domestique de Sulpice Sévère, il avait été envoyé dans les environs de Barcelone pour surveiller une exploitation rurale. Son intelligence l'ayant fait ordonner prêtre, il se lia avec saint Paulin qui lui donna une mission auprès de saint Jérôme, et ce fut au retour de ce voyage qu'il aggrava son opposition au célibat des prêtres en décriant la doctrine du célèbre solitaire. Rentré dans sa patrie, il propagea rapidement ses principes chez les Convenæ. Saint Jérôme, averti par Ripaire et Didier, prêtres de cette province, écrivit, pour combattre l’hérésiarque, des lettres qui sont demeurées des chefs-d’œuvre (404), et saint Exupère, appuyé par Innocent 1°", expulsa Vigilance du diocèse de Toulouse *.
a Marca de P. — Dom VYaissette, t. I, p. 220 et 221.
INVASION VANDALE
Son début (406). — Délivrance de Toulouse. — Les Vandales repoussés des Pyrénées orientales. — Ils ravagent la Novempopulanie. — Résistance des Bigorrais. — Discorde des Romains. — Passage des Vandales en Espagne. — Saint Exupère.
Cependant cette mer immense de la Barbarie, qui depuis un siècle élevait ses flots sur la ligne du Rhin et du Danube, ne cessait de battre en brèche les frontières de l'empire ; les Bourguignons, les Suèves, les Vandales et les Alaïins, rompirent enfin la digue que leur opposaient les légions romaines, et vinrent fondre comme un torrent sur la Gaule cisalpine (405). Stilicon les attendait ; il reçut leur choc et les repoussa avec tant de vigueur qu'ils durent rentrer en désordre dans la Germanie.
C’en était fait de l'invasion des barbares pour quelques siècles encore, si Stilicon avait su résister à l’orgueil de son triomphe; mais il voulut profiter de sa gloire pour détrôner Honorius, et il ne craignit pas d’invoquer l’aide de ces mêmes barbares sur lesquels il venait de renouveler le carnage de Marius; il leur ouvrit lui-méme les barrières du Rhin et ils se précipitèrent sur la Gaule.
Les Vandales, mélés aux Alains et aux Suèves,
rencontrérent sur leur passage la peuplade Franke établie déjà dans les plaines de la Saade ; ils la refoulèrent, et, ne trouvant plus d'obstacle, ils traversérent la Gaule jusques sous les murs de Tolosa.
Une profonde consternation régnait dans la Narbonnaise et la Novempopulanie. Toulouse, malgré sa formidable enceinte, n’osait pas offrir une résistance qui pouvait amener sa destruction ; mais elle avait mieux que des armes pour se défendre, elle avait un grand homme dans ses murs : saint Exupère eut recours à la prière, et les barbares, émus à l'aspect des chrétiens qui promenaient processionnellement les reliques sur les remparts, abandonnèrent leur proie et se répandirent dans la Narbon:. naise et la Novempopulanie.
La plupart des villes, mal défendues, tombèrent emportées par cet ouragan; les riches villas, que nous avons vues dispersées dans les plaines fertiles, disparurent sous leurs pas. Monuments et populations partagèrent le même sort. Tous ceux qui purent leur échapper par la fuite se cachèrent dans les bois et dans les cavernes. Les Pyrénées, refuge éternel de tous les persécutés, recueillirent le plus grand nombre. Les Vandales ne les y poursuivirent pas; pressés par d’autres peuples germains dont ils n’étaient que l'avant-garde, ils avaient hâte de piller la Gaule en courant, pour atteindre les premiers cette Espagne dont on leur avait vanté les richesses, Aussi, dans leur farouche empressement, négligeaient-ils l’attaque des villes fortes qui pouvaient leur offrir de la résistance : Augusta, Elusa,
Lactora, Aquæ-Tarbellicæ, Lugdunum, Lapurdum, Bénéarnum, Ruskino, Narbo, surnagèrent après cette inondation comme des îlots épargnés par les flots. |
Les barbares abandonnérent enfin ces provinces, et se dirigérent vers les Pyrénées orientales pour atteindre la voie depuis si longtemps ouverte aux armées romaines. Ils croyaient la trouver sans défense , elle n’avait jamais été mieux gardée. Didyme et Vérénian, deux chefs gallo-romains, s'étaient mis à la tête des populations indigènes. Ils ne voulaient pas que des sauvages, vêtus de peaux de cheval et de loup, coiffés de mufles d'animaux, armés de bâtons ferrés, de crampons et de frondes, franchissent les portes de l'Espagne, dont la garde leur était confiée ; ils se postèrent aux cols de Pertus et de Panissas, et lorsque l'ennemi tenta de les traverser, ils se dressèrent sur la crête des montagnes avec de grands cris; et les quartiers de rochers et les füts de sapin croulèrent sur les Vandales qui reculerent étonnés.
Exaspérés par cet échec, ils jurèrent de se venger atrocement sur le midi de la Gaule; ils n'avaient fait que le ravager en passant, ils le parcoururent cette fois dans tous les sens , et organisèrent, avec une sorte de méthode, le pillage et le massacre, La ville de Ruskino, qui probablement possédait un évêché, reçut leur premier coup, et tomba pour ne plus reparaïtre.
a Dom Vaissette, t. 1, p. 228 et suiv, — Montlezun, Hist, de Gascogne, t, J, p. 124 et suiv.
Les plaines de l'Aude, de la Garonneetdel’Adour, éclairées par l'incendie, retentissaient dessanglotsdes victimes et des hurlements des bourreaux; toutes les villes épargnées à la première invasion furent renversées, La riche et puissante Élusa, Dax, Lactora, Augusta disparurent, quelques-unes même pour ne se relever jamais, notamment Oppidum Novum dont on n’a pas retrouvé les traces. Benearnum, Hluro éprouvèrent aussi de grands désastres. Lugdunum fut peut-être la seule qui triompha de la fougue déréglée de ces dévastateurs, grâce à la force de sa position, à l'énergie et au nombre de ses habitants augmenté par les fugitifs de la plaine.
Didyme et Vérénian eurent plus d’un imitateur ; des chefs énergiques se mirent à la tête des populations , et le clergé fournit son contingent de défenseurs. L'histoire a conservé les noms de saint Sever, confesseur des Bigorrais et de ses deux amis, Adrien et Géronce. Renfermés dans le fort de Palestrium sur Adour, ils le défendirent avec une énergie qui fit obtenir à Adrien le titre de Rex. Cependant une nuée de Vandales vint renouveler l'assaut de Palestrium; le château fut pris, et saint Sever et Adrien, atteints dans la plaine, périrent avec les compagnons qui s'étaient groupés autour d'eux. Géronce, absent au moment de cette seconde attaque, apprit leur mort aux environs de Toulouse; il accourut dans le Bigorre, réunit une nouvelle armée sous le commandement de cinq prètres, et marcha contre les Vandales. Mais les Bigorrais n'avaient plus de forteresse, depuis la destruction
de Palestrium : attaqués en rase campagne, ils furent dispersés , égorgés, et Géronce, lui-même, blessé grièvement, mourut, trente jours après, entre les bras de Clair et de Justin, ses disciples. Ainsi les chrétiens avaient à peine enseveli saint Sever, près du lieu où il avait perdu la vie, que Clair et Justin creusaient, la nuit, une autre tombe pour saint Géronce. Lorsque les barbares se furent éloignés, ils prirent ses reliques et les transportèrent dans le Conserans, sur les bords du Sälat ; ils éleverent un oratoire sur sa tombe, et posérent ainsi la première pierre de la ville de Saint-Girons. Quant à saint Sever, son souvenir joua plus tard un rôle historique , car, chaque année , au dire de Grégoire de Tours , les lis, placés sur son tombeau, s’épanouissaient le jour anniversaire de son martyre ®.
Enhardis par ces sanglants exploits, des Vandales remontèrent les gorges des Pyrénées pour compléter le pillage des dernières villas ; peut-être aussi pour chercher quelque route ignorée qui pütles conduire en Espagne. Ce fut dans ce dernier effort que les établissements thermaux célébrés par Pline, ces bains de marbre, où les riches gallo-romains venaient passer la chaude saison, tombèrent à leur tour. Les fugitifs, incessamment poursuivis , se retranchèrent alors dans les rochers et jusques dans les forêts et les grottes; mais les Vandales sentaient leur proie comme le tigre et le chacal; conduits à l’entrée des souterrains par cet instinct féroce, ils y
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enfermèrent leurs victimes , et les condamnerent à mourir de faim en élevant d'épaisses murailles à l'ouverture de ces excavations. Aujourd’hui le voyageur s'arrête, épouvanté, devant les ossements humains qui couvrent le sol de plusieurs de ces vastes cavernes. Nous citerons celle de Lourdes et celle de Lombrives dans l’Ariége. La première conserve encore la muraiile qui clôtura son ouverture, ainsi que le terrassement extérieur qui devait y retenir les eaux, afin de fermer plus hermétiquement le tombeau des réfugiés.
A quel autre événement que l'irruption Vandale pourrait-on attribuer ces vastes gisements de débris humains? L’invasion romaine ne fut pas assez violente dans les Pyrénées pour produire de pareils actes d’extermination ; la conquête des Visigoths ne le fut guère davantage. Les Francs n'atteignirent jamais l’intérieur de ces montagnes. Les guerres des Albigeoïis ne pénétrèrent pas si avant dans les pays de Foix et de Bigorre; celles des calvinistes enfin sont trop rapprochées de nous pour que l’histoire n’en eût pas transmis le souvenir.
Les Vandales, toujours dans l'attente d’une occasion qui leur ouvrit les portes de l'Espagne, ne res- _térent pas moins de trois ans dans la malheureuse Novempopulanie. A la fin de cette invasion désastreuse, cette province ne conservait ni population, ni monuments.
Tous les habitants qui n'avaient pu atteindre le refuge des Pyrénées, avaient été distribués aux vainqueurs comme esclaves; ceux que leur faiblesse
physique rendaient impropres au travail avaient été massacrés ou abandonnés dans les bois. Les meubles, les vases, les ustensiles, les métaux de toutes sortes, si prodigués dans les habitations galloromaines, entassés maintenant sur les chariots des pillards, faisaient crier les roues et ployer les essieux; c'était, selon la belle expression de Châteaubriand, comme un immense déménagement du monde*.
Le christianisme, détruit dans ces contrées, avait perdu ses prêtres et ses églises. Tous les premiers évêchés d’Eauze, de Lectoure, d'Auch, de Dax, de Bénéarnum, de Novella (Bigorre), n’existaient plus ; les villes de Narbonne, Lapurdum, Lugdunum, avaient seules résisté ; partout ailleurs on ne voyait que ruines et champs incultes envahis par les ronces, les loups et les oiseaux de proie. Cette terre désolée revenait à l’état sauvage qui avait précédé l'arrivée des Ibères. |
« Quand l'Océan entier, dit un auteur contem- » porain, aurait inondé les Gaules, il n'aurait pas » égalé les ravages des Vandales. Nos bestiaux, nos » fruits et nos grains enlevés, nos vignes et nos oli- » viers arrachés, les maisons de campagne détruites : » tel est l'aspect lamentable que présente notre » province, Encore n'est-ce là que la moindre par- » tie de nos maux :les châteaux bâtis sur les ro- » chers, les villes fortes, les bourgs assis sur les » montagnes, n’ont pu garantir leurs habitants de la » fureur de ces barbares... Le sacré n’a pas été
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» plus épargné que le profane, la faiblesse de l’âge » pas plus que celle du sexe. Hommes et enfants, » lie du. peuple ou gens considérables, tout est » tombé sans distinction, victime de leur glaive. » Les temples ont été brülés, les vases sacrés en- » levés, les vierges, les veuves et les solitaires ont » été pour eux un objet préféré de profanation”, »
Pendant cette longue destruction de la Novempopulanie, il est probable que les Vandales, toujours si impatients de pénétrer en Espagne, essayerent de franchir les Pyrénées occidentales, d’un accès moins difficile que celles de la Narbonnaïse; mais cette partie de la chaîne leur opposait les énergiques Cantabres que la civilisation romaine n'avait jamais énervés. Dans ce danger commun, ces populations eurent même la prudence de se rapprocher du patrice Constance, chef de la milice impériale; les deux peuples fortifièrent Lapurdum, ainsi que la ligne de la Nive et de la Nivelle, et les Vandales durent renoncer à toute tentative sur ce point.
Pendant ces trois années de désastre, que faisaient donc les Romains dont on n’avait pas aperçu les légions? Un simple soldat, Constantin, enivré du nom qu'il portait, se révoltait contre Honorius, dans la Grande-Bretagne, et envahissait les Gaules à la tête des troupes qui l’avaient proclamé. Honorius lui avait inutilement opposé Sarus : ce dernier, défait devant Valence, lui avait abandonné la libre possession des Gaules.
à Carm. de Provid,
On eût dit que Constantin n’était pas fâché de voir les Vandales lui préparer un triomphe plus facile en appauvrissant la Narbonnaise et l’Aquitaine. Jaloux des succès remportés sur ces barbares par Didyme et Vérénian, il considéra leur résistance comme une révolte contre son autorité; craignant que ces chefsne profitassent de leur empire sur les populations pyrénéennes pour se rendre indépendants, il envoya son fils Constant les attaquer dans le Roussillon. Constantin, il est vrai, avait un autre intérêt politique à les déloger des Pyrénées; il voulait laisser les portes de ces montagnes ouvertes aux Germains, dont le séjour dans le midi de la Gaule commençait à l’inquiéter. Il préférait voir le torrent s'écouler vers la Tarraconaise, pour y ébranler l'autorité de Géronce qui venait de s’y déclarer indépendant. de
Il faut d’ailleurs le reconnaitre, l’arrivée des Vandales avait complétement disloqué l’administration romaine : les peuples abandonnés par les empereurs s'étaient habitués à s’organiser eux-mêmes pour se défendre. Les anciennes tribus gauloises, bouleversées par les Romains, reprenaient leur existence en plaçant à leur tête leurs citoyens les plus considérables et les plus courageux. Didyme et Vérénian avaient inauguré cette révolution politique; il était temps d’en arrêter les progrès. Les deux chefs montagnards, atteints par Constant dans le Roussillon, furent battus en bataille rangée, faits prisonniers, et l’organisation des indigènes pyrénéens, qui avaient fermé l'entrée de l'Espagne aux barbares, se trouva momentanément détruite; ce qui
AR
fait dire à Orose que Constant retira la garde des Pyrénées aux fidèles paysans charges de les défendre.
Après cette expédition, Constant voulut passer dans la Péninsule pour la conquérir au nom de son père; il remit la garde des forteresses romaines du Perthus et de la Massane à ses troupes régulières; mais les cohortales, qui ne faisaient plus du métier des armes qu'une spéculation pour élever ou renverser les empereurs, abandonnèrent son parti et embrassérent celui de Géronce. Vivement pressé par les armes de l’empereur, ce dernier se vit réduit à la dure nécessité d'appeler à son aide les Vandales des Gaules, car les barbares devenaient les auxiliaires obligés de tous les usurpateurs. Géronce gagna les garnisons du summum pyrenœum; les Germains, trainant leurs innombrables chariots chargés des dépouilles de la Novempopulanie, n’eurent qu'à se présenter pour franchir les portes qu’on leur ouvrait, et entrainer même les soldats romains avides de prendre part au pillage de l’Hispanie (409).
Cette dernière convulsion de l'invasion vandale délivra définitivement le plateau pyrénéen gaulois de ces féroces pillards. Cependant la Novempopulanie conserva quelques Alains, qui finirent par vivre en paix avec les débris de la population indigène. Le christianismeet la civilisation allaient pouvoir respirer et reprendreracine au milieu des ruines. C'était Je tour de l'Espagne de subir les horreurs du fléau. La Tarraconaise envahie par Gunderic, chef des Vandales, par Atace, chef des Alains, et Hermanric,
dux des Suéves, vit tomber ses cités, ses riches villas, et disparaître ses monuments. Cependant les villes les plus fortes, protégées par leur situation, comme Gironne et Llérida, paraissent avoir résisté; mais Ampurias, Ausone, furent sinon détruites, du moins démantelées et rançonnées. Encore les Germains n’exerçaient-ils leurs ravages qu’en courant : une impatience convulsive les poussait vers l'extrémité de la Péninsule *.
Si les basiliques subirent un pillage sacrilége, les évêchés de Barcelone, Llérida, Gironne, Saragosse, Pampelune, Tarragone, Vic, Ampurias, resterent du moins debout ou se relevérent rapidement, et conservérent assez de prêtres pour ne pas interrompre la prédication de la parole de Dieu. De toutes les peuplades qui formaient la confédération vandale, à leur arrivée dans les Gaules, Quades, Sarmates, Alains, Suèves, Gépides, il ne restait guère à leur entrée en Espagne que les Suèves et les Vandales. Avant de quitter la Tarraconaise, pillée par Indevis, les deux peuples tirèrent au sort le continent hispanique : la Galice échut aux premiers et les provinces plus méridionales aux seconds qui les envahirent et leur imposèrent leur nom (la Vandalousie); la Tarraconaise seule resta aux Romains.
Nous avons peu de détails sur l’établissement des deux races barbares dans le sud et dans l’ouest ; mais la guerre d’extermination à laquelle elles s'étaient
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accoutumées dans les Gaules, fait aisément comprendre que les populations celtibères et cantabres du rent être viclemment refoulées vers les Pyrénées, pour leur faire place. Leur situation géographique, à partir de cette époque, ne permet pas de douter de ce mouvement, car la lutte des nouveaux habitants du centre contre les Cantabres sera cantonnée désormais dans les montagnes des sources de l'Ébre et les Pyrénées. On peut se rendre compte de ce refou- -… lement : si les Romains parvenaient à vivre en paix avec les indigènes, les barbares attachés à une tactique toute differente, les Vandales et les Suèves surtout, ne toléraient autour d'eux que des esclaves, et ce n'étaient pas de telles conditions que les fiers
Cantabres pouvaient accepter.
L'Empire , arrivé à ses dernieres couvulsions , s’acharna à ajouter la guerre civile aux invasions étrangères. Géronce qui venait d'introduire les Germains en Espagne, en haine de Constantin, fit proclamer Maxime, et Constant, obligé d'abandonner la Tarraconaise, traversa les Pyrénées avec les débris de ses légions et rejoignit son père Constantin à Arles. Aussitôt Géronce confia la défense de lEspagne à Maxime et se mit à la poursuite de Constant ; il franchit les montagnes à la tête d'une armée puissante, s'empara de Narbonne, parcourut la province en vainqueur et contraignit Constantin et Constant à implorer le secours des Franks et des Allemands. Ce fut dans ces circonstances que Île patrice Constance, que nous avons laissé sur la ligne des Pyrénées occidentales, assaillit l’armée
de Géronce aux environs du Rhône et la dispersa ; puis attaquant Constantin à Arles, il détruisit l’armée franke qui venait à son secours, s'empara de la ville et envoya Constantin et Constant prisonniers à Honorius. Cette double victoire remit la Narbon— naise et toute la Gaule sous l’obéissance de l’empereur légitime. Mais, restauration passagère! à peine Constance avait-il délivré les Gaules des usurpateurs qui se les disputaient, qu'il se trouva en présence des Visigoths». |
Cependant les désastres des barbares, que les peuples avaient considérés d’abord comme un fléau de Dieu, n'avaient pu éloigner les Gallo-Romains des vices énervants et des souvenirs du paganisme que Salvien et Sidoine Apollinaire leur reprochent si éloquemment dans leurs lettres... Saint Exupère lui-même, le libérateur de Toulouse, fut payé deses services éclatants par la plus noire ingratitude. Les Toulousains retomberent dans de si coupables désordres, que le saint évêque ne put en supporter la vue; il abandonna son diocèse et se réfugia dans les Pyrénées, vaste solitude où l’âme pouvait se recueillir en paix. Son père et sa mère cultivaient quelques arpents de terre, sur les bords de la Neste, dans la vallée d’Aure, près du lieu où s’éleva plus tard la ville d'Arrau. Exupèere vint chercher le calme dans leur chaumière isolée. À peine avait-il repris le costume et les travaux des champs, que les Toulousains éprouvèrent la rigueur de cette disette qui,
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dans le nord, réduisit les peuples à se disputer le lait de la jument, de la chienne et de la chatte”.
« Alors, dit Guillaume de la Peyriere, dont nous » citons le recit touchant et naïf, les Tolosains » furent inspirés de la grâce de Dieu, à chercher leur _» prélat, et pour envoyer leurs plus faconds ora- _ » teurs par tout le monde pour le quérir; lesquels » perlustrant les Espagnes, la Gaule, les monts » Pyrénées et autres lieux, rien ne trouverent et » pour ce revenoient à Tolosa, comme hors d’espoir, » et en revenant passèrent devant le saint homme » ou ilétoit en priant Dieu dévotement et tenant vie » d’ermite, et se logèrent en un lieu près, et par » longs soupirset regrets disoient telles paroles sem- » blables : O Exupère, notre père, nous te prionsin- » stamment qu'il te plaise nous donner secours en » cette fière bataille. Hélas ! il nous est incertain que » devons faire. » — «Et d'aventure, la mère de » saint Exupère étoit tout près, laquelle notoit bien » tout et quand elle oyt nommer son fils elle dit aux »_.orateurs : Celui que demandez est ici derrière en » ces champs avec son père, c'est celui qui est »-évesque de Tolosa, et à ceste heure touche les » bœufs de l’aiguillonavec son père. — Les messagers » voyant leur seigneur, prirent course avec grande » joie, vinrent et le saluèrent humblement , en le » priant qu’il lui plaise retourner à Tolosa ; laquelle » chose refuse en disant que le peuple de Tolosa estoit endurci et obstiné en son péché. Ce nonob-
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» stant, les orateurs comme bien appris, de rechef » supplient le saint homme, en luy racontant le » grand amour qu'avoient les Tolosains envers luy » et pareillement la cruelle famine qui estoit par tout » Tolosa, et pour cela, le saint homme répondit fer- » mement qu'il étoit autant possible que jamais re=" » tournast à Tolosa, comme estoit possible que le » baston qu'il tenoit ez mains pour toucher les » bœufs florist et verdoyast ; et ces paroles dites, in- » continent ledit baston commence à florir, et pour » ce le saint homme promit retourner à Tolosa; il » se départit de ses parens, non sans grande lamen- | » tation. Ainsis’en retourna saint Exupère à Tolosa, » auquel les Tolosains vinrent au devant avec grande » procession et chantant hymnes *, »
Cette légende, que les peintures murales de l’église de Blagnac, prés de Toulouse, retracent encore dans toute sa naïveté, nous a paru jeter un reflet ineffable sur le tableau désolé de l'invasion vandale mêlée aux craquements de l'empire.
L'exemple d'Exupère fut imité sur plus d'un point : les prêtres et les évêques, un moment chassés de leurs paroisses et de leurs évêchés par le malheur des temps, revinrent prendre place à la tête des populations, pour relever les ruines des temples et renouer les liens rompus de la société.
Mais, au milieu de ce mouvement énergique de restauration catholique, appuyée sur les souvenirs du monde romain ébranlé, une nouvelle invasion,
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celle des Visigoths, inonda les Gaules et vint détruire, sans retour, l'autorité romaine. | : Nous avons débuté, dans cette histoire, par l’exposé rapide des premières émigrations des Celtes et des Ibères; à ces mouvements désordonnés et par “masses qui jetaient les nations entières les unes sur les autres, et produisaient comme un déversement complet d’une société barbare sur une société mal ébauchée, nous avons vu succéder les conquêtes toutes différentes des Grecs et des Romains ; conquêtes lentes et méthodiques d’un peuple peu nombreux, mais tacticien et persévérant, chez des peuples moins civilisés, sans gouvernement stable et sans direction politique... Nous avons vu la civilisation, les sciences , les arts, le luxe, pénétrer peu à peu dans les rangs des vaincus et les assimiler à leurs conquérants. Cette période est arrivée à son terme. Nous revenons , avec les Vandales, par une de ces rotations fatales de l'humanité, à la première époque des irruptions des Celtes et des Iberes. Les races vont rouler à nos yeux tout entières sans but et sans ordre, comme les flots aveugles d’une mer débordée. Elles se culbuteront les unes les autres, chacune portant son œuvre de destruction ; la barbarie succédera à la barbarie, la civilisation romaine sera partout détruite, et le monde retournera à son point de départ.
Néanmoins, au milieu de cet immense cataclysme, tenons les yeux fixés sur les Pyrénées ; c’est là, dans les vallées les plus éloignées, que les Gallo-Romains fugitifs apporteront les débris de leur législation,
de leursfranchises. Chaque gorge formera une véritable cité indépendante avec ses magistrats élus, ses lois, sa milice. Tournons aussi notre attention sur la république chrétienne ; ces deux éléments suffiront pour relever la société, dès que la violence de la barbarie leur permettra de reprendre haleine.
ÉTABLISSEMENT DES VISIGOTHS
Origine des Goths. — Ataulphe envahit les Gaules. — [1 épouse Placidie à Narbonne. — Il passe en Espagne avec toute sa nation.— Son assassinat. — Sigéric le remplace. — Vallia obtient la cession de la Narbonnaïse. — Il fixe le siége de l’empire à Toulouse. — Indépendance des Pyrénées et de la Novempopulanie.— Théodoric ler attaque les Vandales d’Espagne. — Guerre avec les Romains. — Saint Orens médiateur. — Expédition de Théodoric sur l’Ébre.— Invasion d’Attila, mort de Théodoric. — Thorismond lui succède. — Théodoric I le fait assassiner. — Ses victoires sur les Suèves. — Soumission des villes libres des Pyrénées. — Expédition contre les populations des montagnes. — Les Bagaudes en Espagne. — Mœurs et caractère des Visigoths. — Prospérité de Narbonne.
Les Goths tiraient leur origine de la province suédoise le Gothland qui leur devait son nom. Chassés de leur patrie, peut-être par la famine qui nécessita les émigrations périodiques de tant de peuples scandinaves, ils s'établirentsuccessivement entre l’Elbeet la Vistule, plus tard près du Palus-Méotide, enfin sur les deux rives du Danube où ils se partagèrent en Ostrogoths, Goths d'Orient, et Visigoths ou Goths
d'Occident. Ce fut dans cette nouvelle patrie que des prêtres chrétiens leur révélèrent la foi, à la fin du irre siècle ; et la féroce religion d'Odin, qu'ils avaient apportée du Gothland, fut abandonnée pour celle du Christ par la grande majorité de la nation. Une partie toutefois demeura attachée à l’idolàtrie et à la barbarie scandinave ; cette fraction jouera un rôle assez important dans l’histoire de leur établissement au sud de l'Europe.
Les Goths, pressés par les Huns vers 376, furent obligés de se rapprocher de l'Empire romain. Ils demandèrent des terres à l’empereur Valens, et pour mieux flatter ce prince, sectaire d’Arius, ils adoptérent l’arianisme. Ils ne tardèrent pas à recevoir la récompense de cette étrange flatterie. Valens leur céda la province de Thrace où ils s’appliquérent à la culture desterres. Inquiétés par la disette, les Visigoths se détachèrent des Ostrogoths et se mirent à la disposition de Théodose (382), qu'ils servirentcomme auxiliaires jusqu'à sa mort. Alors l’ambitieux Rufin, natif d'Eluza, et ministre du nouvel empereur Arcade, appela en Italie le chef des Visigoths, Alaric, pour faire appuyer ses projets d'usurpation.
Ala-Ric, issu de lillustre famille des Bathes, avait à soutenir sa gloire et son titre de ric ou rich (chef et roi) ajouté à presque tous les grands noms goths, suèves et vandales. Animé d’une ambition ardente, il envahit l’Empire pour son propre compte, et pénétra en Italie vers 400. Cependant il recula une première fois devant la vigoureuse résistance de Stilicon ; mais il renouvela son invasion
en 407, excité cette fois par ce même général romain qui complotait le renversement d’'Honorius.
Ce faible empereur, menacé du côté des Gaules par l’usurpateur Constantin, s’empressa d'acheter la paix en offrant la Toscane à Alaric, mais il ne tint pas ces conditions, ét le roi visigoth irrité n’attendit que l’arrivée d’Ataulphe, son beau-frère, pour commencer le siége de Rome... La capitale du monde succomba , et, au milieu de cet immense pillage, Placidie, sœur d'Honorius et fille du grand Théodose, devint prisonnière d’Alaric. Le vainqueur poursuivait ses conquêtes dans le sud de la Péninsule, lorsque la mort le surprit près de Redgio, et Ataulphe fut élu à sa place.
Le nouveau roi changea de plan de campagne, revint sur ses pas etse dirigea vers laLyonnaise. Prenant prétexte d’un traité par lequel Honorius lui aurait cédé cette riche province, probablement à l’époque où Constantin et Géronce se la disputaient, Ataulphe franchit les Alpes et envahit la Narbonnaise (412), entrainant à sa suite la prisonnière Placidie et le faible Attale, dont il avait fait une ombre d’empereur pour l’opposer à Honorius”.
Arrivé dans les Gaules, Ataulphe se rendit auprès de l’usurpateur Jovin, pour lui offrir de partager cette partie de l’Empire; mais il échoua dans sa tentative. À son retour il rencontra Sarus, autre Visigoth qui venait faire la même démarche auprès de Jovin. Ataulphe attaqua son escorte, la dispersa, fit massa-
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crer son compétiteur, et, se tournant du côté de Dardanne, préfet des Gaules pour le compte d’Honorius, il lui offrit de combattre Jovin, à condition qu’il lui remettrait le blé nécessaire à la nourriture de ses troupes. Le marché fut conclu, Ataulphe vint assiéger Jovin dans Valence, Dardanne courut investir Narbonne où Sébastien, frère de Jovin, s'était renfermé, les deux villes furent prises et les deux usurpateurs faits prisonniers et mis à mort.
Un aussi grand service, rendu à Honorius par Ataulphe, méritait bien l’exécution fidèle du traité ; cependant, pressé par le patrice Constance qui avait toujours ainbitionné la main de Placidie, Honorius rompit la paix et réclama énergiquement la remise del’illustre prisonnière. Ataulphe, furieux, entreprit alors la conquête des provinces qu’ Honorius lui avait précédemment cédées ; il quitta les bords du Rhône et vint mettre le siége devant Narbonne.
On était au temps des vendanges. Les portes de la ville demeuraient constamment ouvertes pour l'entrée des charrettes de raisins que les habitants préparaient dans leurs propres habitations. Ataulphe se présenta à l’improviste : son avant-garde pénétra avec les vendangeurs et se rendit maîtresse de la ville. Ataulphe en prit possession. Après qu'il s’en fut assuré la conservation en y plaçant une garnison importante, il marcha sur Toulouse qui éprouva le même sort; Bordeaux ne tarda pas à le partager, ettout le midi passa sous le joug des nouveaux barbares (412).
Il ne parait pas cependant qu’ils pénétrassent, dans
cette première invasion, au centre de la Novempopulanie, et, moins encore, dans les Pyrénées occidentales. Ils n’en voulaient encore qu'aux grandes villes qui pouvaient leur offrir un riche butin. Aussi Narbonne, Toulouse et Bordeaux, épargnées par les Vandales, durent à leur splendeur le triste honneur d’être prises et profondément rançonnées *.
Les conquêtes des Visigoths avaient un tout autre caractère que celles des Vandales; elles ne laissaient après elles ni ruines ni massacres. Initiés de bonne
… heure aux éléments du christianisme, et plus parti-
culièrement à la civilisation qu’ils venaient d’étudier en Italie, les hommes les plus distingués de cette nation ambitionnaient la gloire de remplacer les Romains et non le triste bénéfice de ravager leur Empire. Ataulphe marchait à leur tête, etOrosenous révèle des faits qui témoignent de sa haute intelligence. « Cet homme, dit-il, qui joignait à son cou- » rage l’intelligence d’un patricien, avouait un jour » à un de ses officiers qu’il avait d’abord entrepris » d'effacer le nom romain de l'univers, pour y sub- » stituer celui des Goths; mais ayant reconnu par » l'expérience l'insuffisance des Visigoths pour ré- » pondre à une si grande entreprise, il avait résolu » de restaurer simplement la puissance romaine, en » faisant la paix avec Honorius. »
Sous la pression de ces nouveaux envahisseurs, la civilisation matérielle ne courait donc plus les mémes dangers; mais le christianisme voyait se rappro-
2 Olympiodore, apud Phottum. — Idatii Chronica, an. 414.
cher l’hérésie d’Arius, adversaire redoutable, qui avait été refoulé en Orient après les conciles d'Arles et de Béziers (356).
La lutte des deux religions, bien autrement ardente que sous l’empereur Constance, allait avoir pour appui l'épée brutale des barbares , tandis que les évêques n'auraient à lui opposer que leur courage et leur éloquence.
Nous avons dit que l’ambition d’Ataulphe s’élevait au-dessus des idées d’un nomade qui ne cher-
che que le pillage. Son amour pour Placidie et la
persévérance qu'il mit à mériter son attachement et sa main, en sont les plus éclatants témoignages.
Candidien , officier d'Honorius, auquel Ataulphe avait confié son amour et son désir de restaurer la société romaine, parvint enfin à faire comprendre à Placidie ses sentiments élevés, et leur hymen fut célébré à Narbonne, dans les calendes de janvier (413). Le noble Ingénius était le grand ordonnateur de cette fête étrange; véritable allé-
gorie du mariage forcé de la civilisation et de la barbarie. Couchés sur des lits de pourpre, les Visigoths, à la grande stature, à la chevelure blonde et inculte, aux yeux bleus, aux membres athlétiques, prenaient de leurs mains calleuses les coupes d’or, y recevaient les vins exquis des mains des jeunes et belles esclaves, et les élégants patriciens souriaient d’étonnement à la vue de ces larges fronts couronnés de roses. Placidie entra sous le portique, précédée de musiciens et de chanteurs. À voir la noble fille de Rome, aux longs cheveux épars et à la tu-
nique dorée, qui tenait enchaîné dépuis si longtemps le cœur du roi barbare, on aurait dit une reine représentant Rome, qui daignait s’abaisser jusqu’à tendre la main à son esclave. Mais le Goth, dompté par la galanterie, n’en était pas moins vainqueur de l'Empire. Ataulphe, revêtu d’un pal: lium de soie et d’une chlamyde d’or, fit monter sa fiancée sur le lit dressé en forme de trône. Cinquante jeunes esclaves déposèrent aux pieds de Placidie un manteau de brocart, un siége d'ivoire, un voile brodé de feuilles d’acanthe, une table d’argent, un collier de perles, une couronne d'or et une autre de pierreries, enfin cent disques renfernant des sous et des pierres précieuses.
Les lois des Visigoths s’opposaient à ce que Île fiancé fit des cadeaux à son épouse ; mais Ataulphe était fier de répudier les lois nationales pour adopter celles de Rome. Après l’acceptation des présents, Rusticus et Phœbadius entonnerent l’épithalame obligé en l'honneur de Vénus : ils célébrèrent l’union des Romains et des Visigoths, et des réjouissances d’une splendeur inconnue terminérent ces fêtes célèbres. Les chrétiens eux-mêmes prirent leur part à cette immense joie; les yeux attachés sur les saintes Ecritures, ils voyaient, dans ce mariage , l’accomplissement de cette prophétie biblique : « Au bout de certaines années, la fille du roi » du Midi viendra vers le roi de l’Aquilon pour » redresser les affaires. » Il est vrai que la prédiction de Daniel ajoutait : « Mais elle ne retiendra » point la force du bras, et ni elle, ni le bras ne
» subsisteront, mais elle sera livrée, et ceux aussi » qui l’auront amenée et celui qui sera né d'elle, »
Le patrice Constance ne tarda pas à favoriser l’accomplissement de cette dernière partie de la prophétie. Indigné de ce qu’il appelait la trahison de la princesse dont il convoitait depuis si longtemps la main, il conduisit une armée vers Narbonne et fit le siége de cette place, tandis qu’une flotte bloquait l'embouchure de l’Aude. Aussitôt _les Visigoths, dispersés dans les places d'Aquitaine, se replièrent sur leur capitale pour dégager le roi, mais quelques jours de blocus avaient suffi pour affamer cette ville encombrée outre mesure de Gallo-Romains et de Visigoths. Ataulphe déjà efféminé peut-être par l'adoption des mœurs romaines, et craignant pour sa chère Placidie, se hâta de capituler, en s'engageant à évacuer la Narbonnaïse et tout le midi de la Gaule pour se retirer en Espagne. Il est vrai qu’il emmenait avec lui sa femme et Attale, ce simulacre d’empereur qu’il s’obstinait à opposer à Honorius*.
La capitulation étant acceptée, Ataulphe traversa le Roussillon, descendit dans la Tarraconaise, et les Visigoths de Toulouse et de Bordeaux s’ébranlèrent pour rejoindre leur roi ; mais ils n’avaient plus d'intérêt maintenant à ménager une province qu ils évacuaient sans esprit de retour, ils labandonnerent au pillage, dévastèrent Bordeaux et assiégèrent Bazas. Un de ces habitants, Paulin, petit-fils d’Au-
2 (}}ympiodore, apud Photium, p. 186, 187,— Dom Vaissette, t. F, p.255.
sone, était parvenu à se lier avec Goar, le chef des Alains, fixé dans ces contrées depuis l’invasion vandale ; il fit entrer ces barbares dans la ville, et les Visigoths furent contraints de lever le siège.
Après quelques autres ravages, probablement assez rapides, car ils étaient pressés de rejoindre le gros de leur nation, les Visigoths atteignirent le Roussillon et franchirent les Pyrénées. Ataulphe était déjà établi à Barcelone, et avait répandu ses garnisons dans les plaines de l’Ébre et du Llobregat. Cette partie de l'Espagne était la seule qui appartint encore aux Romains ; tout le reste avait été envahi par les Suèves, les Alains et les Vandales. Ataulphe se fortifia de son mieux dans cette riche province, jouant toujours à l’empereur avec Placidie; il se mélait aux Romains plutôt qu'il ne les soumettait, et conservait partout leurs noms aux villes et aux diocèses. Attale ne lavait pas suivi dans la Tarraconaise ; il venait l'y rejoindre par mer, lorsqu'il fut enlevé par les galères de Géronce, et envoyé à Honorius qui lui fit couper une main. Ataulphe oublia facilement ce malheur devant le berceau de l’enfant que venait de lui donner Placidie, et qui reçut le nom assez ambitieux de Théodose. Désireux de rester à tout prix en paix avec les impérianx, le roi visigoth s'était engagé envers Constance à ne pas faire de commerce maritime et à rie pas avoir de flotte, se imettant ainsi dans l’impossibilité d’inquiéter les provinces d’Afrique. Le parti attaché aux traditions scandinaves et aux idées de conquête violente, supportait
avec peine des dispositions pacifiques qu'il considérait comme une trahison. Sigéric , frère de Sarus, qu Ataulphe avait fait périr, était à la tête des mécontents, et attendait impatiemment l’occasion d’usurper le trône avec l'appui des partisans de la guerre.
Dans ces circonstances, le fils de Placidie fut enlevé aux espérances d’Ataulphe*, et l’on peut conjecturer que la faction de Sigéric n’était pas étrangère à sa mort rapide. Enhardis par le succès de ce
crime, les conspirateurs poursuivirent cette poli- ?
tique d’assassinat sur Ataulphe lui-même ; ils oagnèrent un valet d’écurie, nommé Dobbie», d’autres disent Bernulfe, ancien serviteur de Sarus; et un jour qu'Ataulphe venait visiter ses chevaux, Dohbie lui plongea un poignard dans le flanc. Le roi, mortellement frappé, fut rapporté dans son appartement ets’occupa de l’avenir de Placidie, dont l'influence avait été si grande sur son existence; il recommanda à un frère qu'il s'attendait à avoir pour héritier, de la rendre à Honorius, d'entretenir la paix avec cet empereur, et ii mourut presque aussitôt dans son palais de Barcelone, à la fin d'août 415.
Mais ses dernières volontés ne devaient pas recevoir d'exécution. Ce n’était pas assez pour Sigéric, d’avoir vengé la mort de son frère, il voulut rendre le pouvoir à la faction barbare qu’il représentait. Une émeute tumultueuse le porta sur le trône au mépris de l'influence plus légitime des partisans
à Orose, 1. vi, c. 43.
b Orose, ibid. — Prosperi Chronic. ad an. 416.
d’Ataulphe, et malgré la bassesse de sa naissance. Ce n’était pas la pourpre romaine qu'il devait revètir, c'était le sceptre et la verge de fer du barbare. Persécutant tous les amis de son prédécesseur, il en fit périr un grand nombre, massacra les six enfants qu'il avait eus d’une sœur d’Alaric, sa premiere femme; il fit aussi payer chèrement à Placidie son origine romaine et son empire sur Ataulphe : il la traina à sa suite hors de. Barcelone et la fit marcher à côté de son cheval, au milieu d’une multitude de captifs.
Ce début du tyran dut plaire à la faction exaltée qui lui avait donné le sceptre ; mais elle comprit bientôt qu’il voulait conserver la paix avec les Romains. Ses complices se tournérent contre lui et, sept jours après son élection, il tombait massacré pour faire place à Vallia, partisan avoué de la guerre”. M.
Le nouveau roi paya sa bienvenue en faisant préparer une expédition contre l'Afrique. A sa voix, les Visigoths attaquèrent les Vandales, les refoulèrent vers le sud et montèrent sur la floite qui devait les descendre au pied de l’Atlas ; mais une horrible tempête dispersa les galères et délivra Vallia de ces turbulents guerroyeurs. Libre alors de suivre une politique plus sage, il revint aux idées d’Ataulphe et s’occupa de raffermir la paix avec les Romains dans le but de recouvrer la Narbonnaise.
à Olympiodor., Col. 188. — Orose, I. vi, C. 43. — Jornandès, c. 81,
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Cette province, rentrée sous le pouvoir d’Honorius, réparait rapidement les maux que lui avaient causés les barbares. Le patrice Constance mettait tous ses soins à y réorganiser l'administration, et chacun travaillait à l’envi à cette œuvre réparatrice. Un poète toulousain, Rutuleius, quittait l'Italie, où il jouissait de la réputation de bel esprit, pour venir consoler sa patrie, répandre des larmes sur les cités détruites, et des paroles d’espérance sur les populations ardentes à relever les ruines. Ce fut dans ces circonstances que Vallia reprit les négociations de paix. Honorius et Constance envoyérent à Barcelone l’émissaire Euphatius (416), et un traité fut conclut aux conditions suivantes :
4° Placidie, toujours prisonnière, devait être rendue à Honorius. Vallia promettait de faire la guerre aux Vandales et aux Alains dans lintérèt de l’empereur. ie 6
2° Celui-ci en retour s'obligeait à fournir six cent mille mesures de blé aux Visigoths, et à leur céder la seconde Aquitaine en paiement des frais de leur guerre contre les Vandales.
Placidie fut remise, en effet, en échange des céréales promises, et Vallia attaqua les Vandales unis à quelques Alains, avec la plus grande vigueur. Ces Alains, assaillis les premiers dans le centre de la Pé- * ninsule, furent détruits, et leurs débris allèrent se réfugier à l'Ouest près du roi suève Hermanric. Les Vandales furent presque aussi mal traités ; les Suèves seuls résistérent, grace aux montagnes de la Galice qui les protégeaient... Cependant Vallia, craignant
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d’'épuiser ses forces, revint sur ses pas, descendit le
cours de l’Ébre et, se présentant devant les Pyrénées orientales, demand ! à Honorius le prix de ses services (418). La cession de l’Aquitaine, entourée probablement de quelque difficulté, n’eut lieu que l'année suivante ; mais alors les Visigoths, descendant en masse des Pyrénées, occupèrent officiellement le Roussillon, la place de Carcassonne, la haute plaine de l'Aude, Toulouse, tout le cours de la Garonne, onleat et la partie nord de la 0 populanie, comprenant Auch, Bazas, Lectoure, Eauze. Toutefois les Romains, qui conservaient l'arrière-pensée d’expulser un jour ces hôtes incommodes, gardèrent la puissante Narbonne, toutes les côtes de la Méditerranée, Lapurdum sur l'Océan, probablement Bénéarnum , Illuro, Lugdunum, et sur l'Ébre Llerida, Turiasco, Aracelli et quelques autres places... Par ces réserves, ils retenaient les clefs des Pyrénées ; les possessions des Visigoths en Espagne et dans les Gaules se trouvaient coupées en deux; ils n'avaient, si les circonstances devenaient favorables, qu’à faire fermer les passages du Roussillon par les troupes de Narbonne, et les deux parties de la nation visigothe, ainsi séparées, devaient être facilement détruites,
Siles Romains songeaient à se réserver les chances de l'avenir, les Visigoths s'occupaïent de consolider le présent. Ne pouvant replacer le siége de leur empire à Narbonne, comme sous Ataulphe, ils le trans-
a Orose, 1. vu, €. 43. — Isidore, Hispal. Histor. Goth. 22. — Jornandès, De orig. Goth., p. 417.
NT — 909 — portèrent ose | et s'étendirent dans le Périgord, la Saintonge, l’Aunis, l’Angoumois et le Poitou.
Dans toutes les provinces où ils s'établirent, le partage du sol suivit les coutumes romaines; ils n'appliquèrent le droit de conquête qu’aux domaines dont les Romains s'étaient emparés à l’époque de Vinvasion, et qui probablement étaient restés sans maitre, par suite du départ ou de la mort de leurs anciens possesseurs ; encore ne s’en emparèrent-ils pas entièrement. Les Romains les avaient cédés à des colons, à charge de payer le dixième du revenu et de Fix un service militaire. Les Visigoths reprirent les deux tiers de ces terres, nommées décumanes, et laissèrent aux anciens colons la troisième part, probablement en toute propriété et sans service militaire; il n’est pas présumable que les Visigoths voulussent admettre les Gallo-Romains vaincus dans leurs armées. Les propriétaires en fuite reçurent même en argent le prix du tiers que les vainqueurs ne s'appropriaient pas.
On en trouve un exemple dans la biographie de Paulin, le libérateur de Bazas. Soit qu'il craignit les vengeances des Visigoths, soit qu’il refusät de vivre sous leur joug, il avait abandonné le Bordelais pour se retirer bien pauvre à Marseille, la ville libre. Ce
“fut là qu’un seigneur visigoth lui envoya le paiement
de la propriété qu'il délaissait, et auquel Paulin ne songeait plus ”.
a Jdatii Chron. an. 418.—Visigoth. Codex.— Eucharisticon, v. 498. i. 14
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C’est que les Visigoths fondaient leur Puissance sur d’autres éléments de force que la spoliation. Peuple essentiellement guerrier comme les Germains, dès que le roi donnait le signal de la guerre, tous les membres de la nation, jusqu'aux affranchis et aux fiscalins (serfs du roi), devaient se trouver en armes au lieu du rendez-vous, et se faire suivre de la dixième partie de leurs esclaves. L'armée se rangeait sous le commandement des gardinges (généraux), des timphades (capitaines), ayant sous leurs ordres les milleniers, les quingenteniers, les centeniers et les dizeniers.. Tout duc ou gardinge qui manquait à l'appel perdait ses biens et allait en. exil; les simples soldats réfractaires avaient les cheveux arrachés. Les troupes légères étaient armées de frondes, d’épées, d’arcs et de javelots, les troupes d'élite ajoutaient à ces armes une forte cuirasse ; elles ne recevaient pas de solde lorsqu'elles étaient en campagne, mais seulement des provisions de bouche et une part au butin. Le vol était sévèrement puni.
Cette organisation militaire s'appuyait sur des rouages financiers assez avancés. Tout homme galloromain, juif ou visigoth, possédait sa terre en francalleu, et payait un tribut sil ne remplissait pas quelque fonction publique. Les comtes et leurs vicarii devaient percevoir ces impôts dont la répartition était fixée, avec le consentement des peuples, dans des assemblées provinciales.
Vallia était à peine établi à Toulouse, sa nouvelle capitale, il s'occupait de continuer à l’ouest et à l’est la conquête des provinces possédées encore
= Hé =
par les Romains, lorsqu'il mourut l’année même de son entrée dans les Gaules (418), après un règne de vingt-deux ans.
Si l'établissement des Visigoths dans la vallée de la Garonne était fatal à l’autorité romaine, peut-être fut-il favorable à l'indépendance du bassin sous-pyrénéen de la Novempopulanie... Une profonde révolution s’accomplissait dans ce territoire encore gallo-romain, depuis l’Ariége jusqu’à l'embouchure de Adour. En cédant la plaine de la Garonne aux Visigoths, Honorius avait séparé cette lisière du reste de l'empire. Cette séparation devait naturellement amener une organisation indépendante, une espèce de confédération indigène, semblable à celle que présentait déjà l'Armorique, cet autre refuge du druidisme et de la nationalité gauloise. Cette conséquence logique se trouve confirmée par les historiens. |
Les Franks ayant détruit la ville de Trèves, Honorius, très-désireux de reconquérir la Gaule méridionale, et de fortifier le nord et l’est de cette riche province contre les envahissements des Visigoths, prit une mesure devenue célèbre dans l’histoire (418), celle d'assembler les délégués de tous les: diocèses gaulois à Arles, afin de les consulter sur leurs besoins et de puiser ainsi, dans une espèce de système représentatif, l'élément de résistance qu’il voulait opposer aux progrès des Visigoths.
C'était dans cette grande ville que les présidents des provinces et les comtes des cités devaient se réunir des ides d’août à celles de septembre. Or, nous
voyons que les cités de la Novempopulanie furent dispensées d’y envoyer leurs magistrats, et qu’elles continuerent d'être gouvernées par leur sénat particulier ; leurs décisions devaient être seulement communiquées à l’assemblée d'Arles. Bien plus, Hono— rius fit à ces cités la remise d’une grande partie de leurs impôts.
La séparation du bassin sous-pyrénéen était done à peu près complete, et nous pouvons considérer les Gallo-Romains de Lugdunum, d’Oppidum Novum, d’Illuro, de Bénéarnum, de Lapurdum, comme formant une véritable fédération. La inême indépendance existait du côté de l'Espagne, pour les villes du nord de l’'Ébre que les Suèves et les Visigoths n'avaient pu occuper, telles que Pompéiopolis, Jaca, Osca : le plateau pyrénéen formait par conséquent une grande nationalité reserrée entre ces deux peuples Germains.
Les Goths avaient un grand intérêt à détruire ce noyau de république indépendante, qui séparait et coupait en deux leurs établissements des deux versants des Pyrénées *. Nous allons voir les suecesseurs de Vallia poursuivre cette œuvre avec persévérance (419). Théodoric I°', élu à la mort de ce roi, était issu de Ja race héroïque des Bathes, et probablement petit-fils d’Alaric. Il apportait sur le trône des idées politiques différentes de celles d’Ataulphe et de Vallia. Il était chef du parti de la civilisation comme ces derniers ; mais il voulait le soutenir en
a Dem Vaissette,t. 1, p. 263.
RON à s’unissant aux Suéves contre les Romains, au lieu de s'unir aux Romains contre les barbares... D’importants événements qui se dénouaient en Espagne, chez ces derniers, appelérent naturellement lattention de Théodoric.
Apres avoir arrêté son système des assemblées générales d'Arles, Honorius avait résolu d'attaquer les Vandales et les Suèves d’Espagne, et de reconquérir cette riche province. Voici la division nouvelle qu'en avaient faite les barbares. Les Visigoths possédaient la Tarraconaise orientale; leurs gouverneurs habitaient Barcelone. Les Suëèves occupaient la Galice et les Asturies ; leurs chefs siégerent à Braga de 409 à 587. Les rois vandales avaient Séville pour capitale, etles Alains Mérida (Portugal).
Le comte Astérius, commandant les milices d’Espagne, dirigea toutes ses forces contre les Vandales au moment où ils venaient de refouler les Suëves au nord de la Galice (419); mais les Vandales n’attendirent pas son arrivée; ils abandonnèrent la haute vallée de l'Ébre à son approche, se retirèrent dans la Bétique et firent alliance avec les Suèves, afin
d’opposer plus de résistance à l'ennemi commun. Dès lors la guerre présenta plus de difficultés. Honorius chargea le maître de la milice, Castinus, de réunir ses légions à celles des Gaules, pour agir plus énergiquement, et la campagne s'ouvrit avec vigueur. Théodoric, qui n'avait pas encore ouvertement rompu avec les Romains, fournit des troupes assez considérables à Castinus et marcha lui-même à leur tête.
Entra-t-il en Espagne par Lapurdum et les côtes de l’Océan, ou par les cols du Roussillon? Il serait difficile d’éclaircir ce point. Toujoursest-il que, réuni aux cohortes de Castinus, il attaqua les Vandales au sud des plaines de l’Ébre, dans l’ancienne Carpétanie. Les barbares, serrés de près et très-inférieurs en nombre, cherchèrent une force auxiliaire dans un stratagème singulier. [ls connaissaient la piété de Théodoric et d’une grande partie des Gallo-Romains de Castinus. Ils firent porter en tête de leurs lignes, eten forme de labarum, les livres sacrés des chrétiens et quelques objets vénérés de leur culte. Cet appel à leur clémence, accompagné de quelques propositions de paix adressées à Théodoric par les Suèves , obtint le succès qu'ils en espéraient. Au moment où Castinus donnait le signal de la bataille, les Visigoths firent volte-face et se tournèrent contre les Romains. Bon nombre de chrétiens de l’armée de Castinus refusèrent en même temps de combattre des hommes qui se mettaient sous la protection de l'Évangile, et les Romains, ainsi abandonnés, furent facilement culbutés par les Vandales. Ils prirent la fuite et ne s’arrêtèrent qu à Tarragone, laissant vingt mille cadavres sur leur passage (422).
Cette défaite eut un grand retentissement dans la Péninsule ; les chrétiens y virent une protection évidente du Ciel en faveur des Vandales, qui semblaient avoir fait acte de foi. Riciaire (ou Rechiar), fils de Rechillean, roi des Suèves de Galice, donna plus de portée à cette opinion en épousant une fille de Théodoric, qui lui fit adopter le christianisme.
Le roi goth ne mit plus de ménagement à sa politique anti-romaine ; il résolut de s'unir plus étroitement avec les barbares, afin d'enlever le reste des Gaules ; et, pendant qu'il accordait sa fille ainée au roi des Suèves , il donna la cadette à Hunnéric, fils de Genséric, roi des Vandales d’Afrique®.
Dès ce moment Théodoric, dominé par ses idées de conquêtes, déclara résolument la guerre aux Romains (425). Son premier soin fut d'attaquer Arles, dont le dernier rescrit d'Honorius avait fait la capitale des Gaules, et qui était en même temps la clé de l’Italie. Mais Aétius courut au secours de la place, et Théodoric fut obligé de revenir sur ses pas. La prise de quelques places de la Novempopulanie et de la Narbonnaise, qui arrondissaient ses possessions, lui servit de dédommagement... Ces succés raffermirent sa confiance; il prit une résolution plus vigoureuse, il vint mettre le siége devant Narbonne (455). Cette porte de l'Espagne, qu'il avait tout intérêt à posséder pour réunir ses États des bords de l'Ébre à ceux du bassin de la Garonne , était défendue par Aétius, qui lui opposa une vigoureuse résistance; il espérait cependant réduire la ville par la disette, lorsque des cavaliers romains, portant deux sacs de blé en selle, pénétrèrent dans la place et contraignirent les Goths à se retirer (437).
Aétius, rappelé en Italie, confia le commandement de son armée à Littorius, et Théodoric se
a Dom Vaissette, {. F, p. 266 et suiv. — Paquis et Dochez, t. 1, p. 13ets.
FAN | présenta de nouveau devant Narbonne. Repoussé vivement par le général romain, il battit une seconde fois en retraite sur Toulouse et s’y renferma. Littorius l'y poursuivit avec des Huns, terribles auxiliaires, qu’il avait pris en grand nombre'à sa solde, et fit le siége de cette capitale, résolu à détruire, sans retour, la puissance visigothe ».
Réduit à des forces inférieures (439), Théodoric redoutait l’issue du combat; il eut recours à des propositions de paix pour engager le général romain à s'éloigner; et qui employa-t-il comme intermédiaire dans cette mission délicate ? un évêque catholique, saint Orens... Cette circonstance exige que nous fassions connaître la situation de Théodoric envers l’Eglise et les chrétiens. Ce prince avait compris que l’appui des populations gallo-romaines devait être la plus forte garantie du raffermissement de son empire. Il avait su distinguer, dans leur sein, un élément puissant d'organisation, la hiérarchie catholique, et il n’avait rien négligé pour se Paitacher. L’évêque d’Auch, saint Orens, avait, dès le début de son règne, obtenu toute sa confiance. Nous croyons nécessaire à l’étude complète de cette époque de placer la pieuse légende du saint à côté de l'existence belliqueuse et agitée du roi barbare.
Né à Huesca (Osca) en Aragon, d'un père et d’une mère qui furent tous deux béatifiés, l’un sous le nom deS. Orens, l’autre sous celui de Ste Patience, le jeune Orens s'était arraché du sein de sa famille,
a Idatius. — Ammien Marcellin, Hist. — Sulpice Sévère, p. 452. — Dom Vaissette, t. I, p. 274.
au moment où la mort d’un frère ainé allait le placer à la tête d’une brillante fortune. Il s’enfonça dans les Pyrénées, franchit la haute crête des glaciers sous la conduite d’un ange, et vint se dérober au monde et à ses séductions dans les bois de la vallée du Lavedan (Argelez), comme Exupère s'était retiré dans la cabane de son pére, sur les rives de la Neste.
Les solitaires jouissaient à cette époque de toute leur primitive auréole de sainteté. La réputation d’Orens se répandit rapidement de proche en proche; les infirmes, les malheureux, si nombreux après l'invasion des barbares, venaient chercher auprés de lui le soulagement de leurs maux.
Cependant, malgré la joie que lui procurait la guérison des infortunés, saint Orens voyait avec peine la curiosité publique se: méler à la piété, et rompre la solitude qu'il avait cherchée dans ces montagnes. Il quitta son refuge, et s’enfonça dans les forêts où les pas des hommes ne pénétraient pas... Dieu protégea sa fuite, les rochers s’ouvraient devant lui et la gorge se prolongeait. Cette expression poétique rappelle ce phénomène de perspective qui frappe encore les regards des voyageurs dans ces contrées pittoresques. À chaque courbe, les vallées rétrécies semblent fermées par une muraille; on approche, le regard franchit le passage étroit et s'étend jusqu’à la courbe prochaine. Le solitaire découvrit enfin un lieu digne de son amour pour la retraite. Une grotte s’offrit à lui, il s'y établit à l'exemple de saint Antoine et de
saint Jérôme. Là, inspiré comme eux, il écrivit le Comminatotre ou avertissement, poème en vers, où l’espérance de la vie future se mêle aux regrets des ravages des barbares, et fait jaillir de cette opposition les éclairs limpides et saisissants.
Sa réputation de sainteté arriva jusqu’à la ville d'Augusta (Auch), La mort d’'Urcinien venait de laisser vacant le siége de la métropole. Le clergé et le peuple voulurent le remplacer et tournèrent leur espoir vers le solitaire du Lavedan. Une députation se dirigea du côté des montagnes, fort incertaine de la route qu’elle devait suivre... Après un voyage long et pénible, les émissaires découvrirent la crypte naturelle du saint Jérôme des Pyrénées; ils le prièrent de venir gouverner spirituellement leur diocèse, il sy refusa par humilité; mais son bâton pastoral prit racine, se couvrit de branches et de feuillage, comme la houlette d’Exupère. Orens vit un ordre du Ciel dans ce prodige, il se rendit au désir des Ausci, et alla raffermir les chrétiens d'Augusta par la grandeur de ses vertus.
Néanmoins son cœur fut plus d’une fois torturé par l’endurcissement de son peuple, encore attaché aux souvenirs druidiques. Les vices releverent si orgueilleusement la tête, que le saint découragé résolut de retourner dans sa grotte du Lavedan. Un jour il reprit secrètement son bourdon et son froc, et se dirigea vers les montagnes; mais il n’arriva pas au terme de son voyage, Les Ausci consternés coururent à sa poursuite ; ils l’atteignirent, et se proster-
’ nant à ses pieds, ils lui témoignérent un si profond
be 919 —
repentir qu'il consentit à revenir parmi eux pour ne plus les quitter ». Ce fut dans cette dernière phase de sa vie que Théodoric lui confia la mission diplomatique qui devait éviter aux peuples les nouveaux malheurs d’une guerre cruelle. Le roi visigoth pouvait compter sur le zèle des prêtres chrétiens. On avait déjà vu l’évêque de Bazas prier Littorius d'abandonner le siége desa ville épiscopale, préférant la domination visigothe à celle des Romains, et Littorius s'était rendu à ses prières. Salvien assure d’ailleurs que : chrétien par le cœur, quoique arien par nécessité politique, Théodoric se prosternait devant le Dieu des armées et, couvert d’un cilice, passait de longues heures en prière... Saint Orens s’empressa d'accepter la tâche qui lui était offerte; il s’'adjoignit même quelques prélats, pour agir avec plus d’énergie sur l'esprit du général romain ; mais celui-ci avait résolu de venger les échecs de sa nation et de porter un coup décisif à la puissance visigothe : il refusa d'écouter les évêques, et donna le signal de la bataille.
A cette réponse, Théodoric n'espéra plus qu’en la valeur de ses troupes. Après avoir ardemment prié, il fondit sur les Romains et sur les Huns.…
Quoique supérieurs en nombre, leur déroute fut
complète, et Littorius, fait prisonnier, périt misérablement dans un cachot, sous les huées et les imprécations d’une soldatesque barbare”.
Cette victoire éclatante consolidait la puissance
a Vie de saint Orens, chroniques d’Auch.
b Idatius. — Sid. Carm. 4, v. 210. — Dom Vaissette, {. 1, p. 271.
visigothe sur les ruines de l'empire. Aétius effrayé demanda la paix et Théodoric eut la générosité de l'accorder. Il est vrai qu’il se bornait à renoncer à toute tentative sur Arles et l'Italie ; il préférait probablement tourner ses armes contre Lugdunum, Lapurdum et les autres places des Pyrénées indépendantes. Son alliance avec Riciaire, roi des Suèves, son gendre, lui faisait un devoir de compléter la soudure des deux royaumes interrompue par les montagnes.
Pour faire participer le clergé catholique à cette politique de réunion, peut-être fonda-t-il alors l’évéché de Lugdunum Convenarum(Comminges). Lasuccession authentique des prélats de cette ville, qui va bientôt prendre rang dans la chronologie, fait considérer l'établissement de ce nouveau siége comme acquit de la reconnaissance de Théodoric envers saint Orens.
Les Suèves travaillaient activement à seconder son entreprise... Conduits par Rechilian et Riciaire, ils quittèrent la Galice, descendirent la plaine de l’'Ébre attaquant les Ibériens et les Cantabres dans les gorges de l’Aragon, de la Cinca et des Paillaseras; mais vigoureusement repoussés par ces populations belliqueuses, ils furent refoulés vers la plaine et parvinrent enfin à Llérida, dontils expulsèrent les Romains pour le compte des Visigoths. Ce fut de cette ville que Riciaire se rendit à Toulouse pour demander quelques renforts à son beau-père, et presque aussitôt il revint dans la Tarraconaise avec Théodoric à la tête d’une armée visigothe.
La SP
Poursuivant le cours de son expédition il atteignit Cæsar Augusta, en chassa les Romains et arriva à Mérida. À peine entré dans cette place, Riciaire perdit son père Rechilian et resta seul à la tête des Suèveë (448). Tout fait présumer qu’une vigoureuse expédition se préparait aussi dans les Gaules contre les impériaux. Théodoric allait sans doute attaquer les villes gallo-romaines restées libres entre le Gave, les Pyrénées et les sources de la Garonne, lorsqu'une circonstance funeste le détourna de ses projets pour attirer ailleurs toutes ses forces *.
Sa seconde fille, mariée à Hunnéric, fils de Genséric, roi des Vandales d'Afrique, revint auprès de lui honteusement chassée. Hunnéric l’accusait de vouloir l’empoisonner; il avait donné un libre cours à sa colère, et lui avait fait subir d’horribles mutilations. On peutcomprendre la juste fureur de Théodoric à la vue de sa fille défigurée; il voulait tirer une vengeance éclatante de son gendre; mais Hunnéric et son père Genséric l’avaient prévu, et ils avaient appelé à leur secours les terribles Huns, encore campés sur les bords du Rhin.
Théodoric connaissait les Huns. Implacables ennemis de sa nation, ils venaient de détruire les Ostrogoths sur les rives du Danube. Il connaissait surtout la réputation infernale de leur roi Etzel ou Attila, féau de Dieu, qui poussait son million de Gépides, de Quades et de Marcomans, vers la Gaule.
a Idtius. — Jornandès, ©. 36.
Etzel, colère, capricieux, lascif et par-dessus tout avare comme tous les membres de son peuple hideux, était digne de commander ces hordes sau— vages.
Quand cette nuée de cavaliers tartares au col épais, aux joues ridées, au teint noir, aux larges épaules, à la tête de boule informe; quand ces êtres mal ébauchés qui poussaient une petite voix grêle, comme l'oiseau de nuit, s’ébranlèrent, un long cri d'épouvante fit frissonner la Gaule, du Nord aux Pyrénées ; le Visigoth lui-même traita de barbares ces hommes qui faisaient cuire la viande sous leur selle, vivaient de lait aigri, d'herbe crue, et buvaient, à défaut de vin, le sang de leurs chevaux. En présence du danger commun, Théodoric se rapprocha des Romains (448) pour repousser ces sauvages vêtus de peaux de rats attachées sur l'épaule, coiffés d'énormes bonnets de fourrures, les jambes emmaillottées de cuir de chèvre, et pour qui le cheval était une demeure permanente, où ils mangeaient, causaient, se battaient et dormaïient. Les Visigoths et les Romains, secondés par les Frauks, les atteignirent dans la Champagne (450). Théodoric périt dans le carnage le plus horrible dont l’histoire nous ait transmis le souvenir, puisque deux cent quatre-vingt mille cadavres jonchérent le champ de bataille; mais la barbarie avait été repoussée dans son dernier effort”,
La tolérance de Théodoric avait déjà conquis l’at-
a Sidoine Apollinaire, Panég. Avit., V. 336. — Jotnandès, €. 37, 38.
tachement des chrétiens; grâce à lui, la Novempopulanie et la Narbonnaise avaient vu les évèques rentrer dans tous les siéges épiscopaux, ébranlés par les Vandales. Les églises relevaient leurs ruines, les diocèses se réorganisaient. Saint Rustique, évêque de Narbonne, tint dans cette ville une assemblée (4onoratorum et episcoporum) pour juger et décider quelques points ecclésiastiques ; il reconstruisit sa cathédrale dévorée par les flammes (441), et prépara la tenue régulière des conciles que celui d’Adge allait bientôt inaugurer. La mort de Théodoric fut donc un malheur pour la civilisation et pour le christianisme.
Thorismond, son fils, qui avait pris une part glorieuse à la déroute d’Attila, fut élu par les Visisoths. Rentré dans sa capitale, il dut bientôt la quitter pour repousser un nouveau mouvement des Huns (453). Mais, après cette seconde tentative, Etzel abandonna définitivement l'Occident et se jeta sur l'Italie, où il termina, dans une orgie, une existence passée dans les horreurs du carnage. Enorgueilli par ce dernier succès, Thorismond voulut tourner ses armes contre les Romains; il assiégea Arles; mais le préfet Ferréolus parvint à l’éloigner en lui donnant un vase d’or pesant cinq cents livres, garni de pierres précieuses, provenant du pillage du camp d’Attila ; nous verrons ce joyau célèbre jouer un rôle assez important dans lhistoire du peuple visigoth.
Là se borne ce que nous avons à dire d’un prince enclin à l’avarice et à la cruauté; ses frères Théo-
doric et Frédéric le firent assassiner à Toulouse par son domestique Ascalernus, dans la premiere année de son regne *. :
Théodoric II le remplaça et ne tarda pas à faire oublier son fratricide par des qualités supérieures. Il apportait sur le trône des idées politiques différentes de celles de ces deux prédécesseurs. Abandonnant leurs projets d'alliance avec les barbares, pour achever de détruire l’Empire romain, il s'unit étroitement avec Avitus, ministre de Maxime, l’engagea à prendre la pourpre, et, dès que cet empereur de son choix se fut fait couronner à Arles, ils firent un traité de paix, par lequel Théodoric s'obligeait à arréter les conquêtes des Suèves d’Espagne. Il était temps de mettre des bornes aux entreprises de Riciaire ; ce roi, comptant sur l'alliance des Visigoths, ne cessait de quitter an-nuellement ses montagnes de Galice : il suivait le cours de l'Ébre pour le ravager, et poussait jusques dans la Tarraconaise où il répandait l’épouvante.
Théodoric, d'accord avec Avitus, voulut d’abord engager Riciaire à renoncer à ces brigandages ; mais ce dernier, irrité de l'abandon du roi visigoth, lui répondit arrogamment que si ses expéditions dans la Tarraconaise ne lui convenaient pas, il les di-
rigerait vers Toulouse, et il recommença ses atta= =
ques contre les villes romaines de la Méditerranée.
Théodoric, justement indigné, réunit ses troupes
a Idatius. — Grégoire de Tours, t. Il ch. 1. — Jornandès, c. 34.
dans la Novempopulanie; il appela à son secours deux rois bourguignons, ses alliés, Gendiac et Hilpéric , et pénétra dans la Galice en traversant lAdour et la Bidassoa; il voulait ainsi s'ouvrir une route assurée par les Pyrénées occidentales pour mieux conserver ce qu il pourrait conquérir dans l’ouest de l Espagne *. |
Riciaire venait de rentrer dans la Galice chargé de butin et traïnait à sa suite un grand nombre de Romains faits prisonniers dans les basses plaines de V'Ébre.. A l'approche des Visigoths, il concentra ses forces et marcha contre eux. Les deux armées se rencontrèrent, le 6 octobre 456, à Paramo, près d'Astorga (Urbicum). Le choc fut terrible et la mêlée sanglante ; mais les Suèves durent battre en retraite. Riciaire blessé prit la fuite, et ses sujets, humiliés et vaïiucus, furent obligés d'accepter le roi que Théodoric leur imposait. C'était un homme de race warne nommé Archiulphe, d’origine inférieure à celle des Goths, ce qui contribua puissamment à mécontenter les Suèves en froissant leur orgueil.
Au milieu de la joie de sa victoire, Théodoric II apprit la déposition d’Avitus. Aussitôt, changeant de disposition à l’égard des Romains qui venaient à détrôner l’empereur de son choix, il résolut de
“continuer la guerre des Suèves et la conquête de l'Espagne pour son compte. La population romaine de l'ouest, refoulée comme les Cantabres, s'était réfugiée dans les places fortes des montagnes à
ÿ a Jornandes, ch. 34,— Sidoine Apoll., Panégyr. Aviti., v. 389. ï, 15
l'arrivée des Vandales, et s’y était généralement maintenue. Théodoric, peu content d’avoir soumis une partie du peuple suève, alors que les habitants des sierras refusaient de s’incliner , attaqua quelques-unes de leurs places sans obtenir de grands succès ; mais la capitale de la Galice, Bracara, fut emportée d'assaut le 28 octobre, et Riciaire tomba au pouvoir du vainqueur. La mort de ce roi légitime devait mettre définitivement le trône des Suèves à la disposition de Théodoric. L’ambitieux conquérant n’hésita pas à sacrifier l’époux de sa sœur et le fit décapiter. Dès-lors, croyant son influence suffisamment raffermie dans cette partie de l'Espagne par létablissement d’Archiulphe, il revint sur ses pas, franchit les Pyrénées, et rentra dans sa capitale chargé des dépouilles des Suèves. Il n'avait plus cette fois à ménager les villes romaines des bords du Gave, comme lors de son entrée dans la Péninsule, puisqu'il venait de rompre la paix avec les Romains. Ce fut alors probablement qu'Illuro et Bénéarnum perdirent leur indépendance, et Lapurdum la garnison romaine qui s'y était longtemps maintenue. Îl est impossible en effet que Théodoric, étendantson royaume en Espagne d’une manière définitive, ait pu tolérer l'existence de ces trois villes, libres, entre ses possessions des deux versants des Pyrénées. Aussi, voyons-nous Illuro et Bénéarnum faire partie des provinces visigothes, dans la liste - des villes dressée au commencement du règne d’Euric. Lugdunum Convenarum seul se maintint encore comme municipe indépendant.
de à Éd
pe
Les événements dont les Pyrénées occidentales venaient d’être le théâtre, avaient troublé les populations ibéro-vascones. Attaquées d’abord, et à plusieurs reprises, par Riciaire, dans l’Aragon, la Navarre et le Labour, puis par Théodoric qui traversait la Bidassoa, ces peuplades firent un mouvement vers l’est, et se réfugierent plus avant dans les vallées gauloises de la Garonne et de l’Adour.
Les Suêves vaincus, mais non subjugués, venaient de se donner un chef national, Rechimond, pour recommencer la lutte contre Théodoric. Le faible Archiulphe, mal accueilli par ses nouveaux sujets, voulut prendre des allures de popularité en soutenant le soulèvement de sa nation : l’absence de Théodoric revenu à Toulouse favorisait sa tentative; mais en quittant l'Espagne occidentale, le roi visigoth y avait laissé une armée, chargée de s'emparer des villes occupées par les Romains et les Cantabres, devenus amis depuis qu’ils avaient les mêmes oppresseurs a repousser. Astorga, Palentia, tomberent en son pouvoir et furent livrées au pillage... Le château de Coyança, près d’Astorga, arrêta cependant l’impétuosité des Visigoths; ils furent obligés d’en abandonner le siége pour marcher contre Archiulphe, ouvertement révolté ; mais ce faible roi, mollement défendu par les Suèves, fut promptement vaincu, fait prisonnier et partagea le sort de Riciaire *. x
2 Idatius, Hist. -— Jornandès, €, 44, — Isidore, 31, 32.
migiée
Cet abandon d’Archiulphe par les Suèves leur mérita le pardon de Théodoric, qui sanctionna l’élec- _ tion de Rechimond.
Les plus vives préoccupations du roi goth se tournaient évidemment du côté des Pyrénées. Nous avons dit un mot du refoulement des races ibérocantabres sur le versant gaulois; Théodoric inquiet de leur voisinage, et craignant leur invasion dans ses possessions très-mal assises de Toulouse et de la Novempopulanie, essaya de donner à la guerre qu'il se proposait de leur faire un caractère d’animosité nationale, afin de soulever contre eux la haine des Gallo-Romains. Il stigmatisa ces fiers montagnards du titre méprisable de bagaudes, et Frédéric, son frère, leur donna la chasse dans la Vasconie et les montagnes qui servaient, de ce côté, de refuge aux RUE 2
Pour bien comprendre le caractère de cet événement, il faut se faire une idée juste de ce qu’on entendait par bagaudes. Cette dénomination générique, formée des mots celtiques bagad ou bagud, assemblée, et gaud, forêt, exprimait le ralliement de toutes les populations laborieuses et pressurées, esclaves, pâtres, colons et laboureurs, qui s'étaient séparés violemment de la société romaine. Salvien, de Marseille, nous explique la cause de cette brusque scission : « Les bagaudes, dit-il, spoliés, vexés, égor- » gés par d’iniques et cruels administrateurs, après » avoir déjà perdu les droits de Romains, ont fini
a {datius, Hist. — Jornandès, e. 44. — Isidore, 31, 32.
» par en perdre aussi le nom... Et nous appelons » rebelles ceux que nous avons poussés au crime ! » Qui a produit les bagaudes, si ce n’est nos injus- » tices, la mauvaise conduite des administrateurs, > les poursuites et les exactions de ceux qui n'ont » cherché qu'un lucre personnel dans les revenus » publics? Semblables à des bêtes féroces, ils n’ont » pas gouverné mais dévoré ceux qu’on leur livrait! » Alors, des hommes pris à la gorge, ne pouvant » plus être Romains, se sont faits barbares. Ils se » sont résignés à devenir ce qu'ils n'étaient pas, » faute de pouvoir rester ce qu’ils étaient. Poussés » à bout, ayant déjà perdu leur liberté, ils ont voulu » défendre au moins leur vie *. »
Trois grandes forces se disputaient donc la Gaule et l'Espagne : les Romains possesseurs officiels par droit d'ancienneté ; les barbares qui lenvahis- _saient, et les bagaudes ou parti des mécontents et des opprimés qui cherchaient à se glisser entre eux pour venger les injustices dont ils étaient victimes , et revendiquer les droits de premiers occupants indigènes.
Un certain Tibat, dans le nord de la Gaule, s’était mis à la tête d’une de ces bandes et avait été défait et décapité par les troupes d’Aëtius. Plus tard ce soulèvement retentit au sud des Pyrénées, et la plaine de l'Ébre devint le théâtre d’une guerre sérieuse de bagaudie (441). Astérius, maître des deux milices, marcha contre les insurgés dans les environs
a Salvian. de Gub. Der, p. 108-109. — Klorez, España sagrada, t, IV
de Tarragone, et les dispersa... Mais ils se réunirent de nouveau dans les montagnes, sous l'influence de la misère et des perturbations politiques, et deux ans aprés ils se représentèrent en nombre devant Araceli sur l’Arga. Les Romains durent encore les attaquer... Vaincus de nouveau, leur châtiment n'empêcha pas ceux de Turiasco, près de Callagurris, d'attaquer vigoureusement les impériaux (449). Ces derniers se réfugièrent dans une église ; les bagaudes les y poursuivirent, et les massacrerent impitoyablement. Les Romains trop affaiblis ne purent en tirer vengeance.
La position de ces deux villes, au pied des montagnes occupées par les Vasco-Cantabres insoumis : jette un grand jour sur la question des bagaudes. Si Salvien nous les montre se recrutant , dans les Gaules, chez les populations misérables et pressurées, comme les maillotins aux xx et x1v° siècles, il est évident que sur les bords de l’Ébre ce mot de réprobation fut donné d’abord par Astérius, et bientôt après par le frère de Théodoric, aux indigènes qui se vengeaient des Romains et des Visigoths par des attaques de guerillas, ce qui explique l'expédition de Frédéric contre les insurgés de la Vasconte et des montagnes qui servaient de refuge aux fuyards.
Lu chasse qu'il donna à ces populations dans les gorges de la Garonne et de la Neste, sonna peut-être la dernière heure de l’indépendance de Lugdunum resté libre jusqu'alors. L’invasion des Vasco -Cantabres sur le versant gaulois fit
comprendre à Théodoric l'importance de cette place forte et centrale; il serait même possible que les Gallo-Romains, effrayés de l’approche des bagaudes, se füssent volontairement livrés à Théodoric pour se donner un protecteur. Les Visigoths ne changeaient presque rien à l'administration et aux libertés municipales ; Lugdunum en ouvrant ses portes à Théodoric put conserver son sénat, ses revenus , sa milice: mais le bienfait le plus précieux dont cette cité dut jouir, fut cette diminution des impôts que les Visigoths avaient eu le bon esprit d'étendre à toutes leurs possessions. La Gaule méridionale , occupée par ce peuple, était la partie la plus heureuse, la plus paisible de l'empire, et Salvien nous fait assez connaître que les Romains avaient hâte de se soustraire à l'autorité éphémère des officiers de l’empereur, pour accepter la domination, tout aussi équitable et plus ferme, des nouveaux conquérants.
« Le vœu unanime des habitants, dit-il, est de ne » plus repasser sous le gouvernement de Rome. » Toute la population demande qu’il soit permis » de vivre en paix avec les barbares. Comment » nous étonner d’être vaincus par les Goths, quand » les Romains préfèrent leur société à la nôtre? » Aussi, bien loin de fuir ceux-ci pour se réfugier » chez nous, nos frères nous abandonnent pour » se réfugier auprès d'eux; et je serais étonné que » tous les tributaires pauvres n’en fissent pas autant, » sil n'y avait une raison qui les en empêche : » l'impossibilité de transporter avec eux leurs ché-
». lives propriétés, leurs chétives habitations et leurs » familles‘. »
Les Visigoths, en effet, n'avaient rien qui puütéloigner les peuples gallo-romains. Grands, bien faits, robustes, le teint blanc, la chevelure blonde et longue, leur ensemble physique respirait une certaine dignité bienveillante et calme... leur tolérance envers le catholicisme, leur respect pour leurs prêtres et pour les morts, achevaient de les placer bien audessus des autres Germains. Théodoric possédait au plus haut degré ces vertus de son peuple.
« Dès son lever, après avoir prié dans la chapelle » de son palais, il passait la matinée à donner ses » soins aux affaires publiques ; ses officiers, vêtus » de fourrures, se tenaient à portée derrière une ta- » pisserie, tandis que les députés des peuples divers » s’asseyaient au-delà d’une balustrade en attendant » leur tour d’audience. » C'était là que Sidoine Apollinaire avait vu le Hérule aux yeux verdätres comme les vagues de l'Océan, le Suève vétu de peau de brebis, le fier Sicambre au regard arrogant et barbare, et le Romain lui-même, tous empressés à venir implorer l'alliance du Visigoth: Car le jour était venu pour le Tibre affaibli de rechercher l'alliance de la puissante Garonne”.
Vers huit heures, Théodoric inspectait ses trésors et ses écuries. Allait-il à la chasse, un écuyer portait l’arc et les flèches pour les lui remettre au premier signal. Son service de table, débarrassé de
a Salvien. — Sidonius, Carm. 22, 23.
9 Sidonius, !. 1, Epist. 8.
l’argenterie massive des Romains, se faisait remarquer par l'élégance des coupes et la propreté des plats. le goût délicat des Grecs y était uni à l’abondance des Gaulois et au confort des Italiens.
Après la méridienne, il jouait volontiers aux dés, aux osselets et prenait plaisir à voir son partenaire dans l'embarras. Il écoutait les bouffons et Les mimes pendant le repas du soir, mais il repoussait les danseuses et les chanteurs dissolus, et préférait les poésies propres à exciter le courage... Comment ne pas respecter et craindre un roi d’un si beau caractère, qui Joignait la vigueur du Barbare à la prudence et à l'intelligence du Romain? Sa taille était élevée, son teint blanc, coloré, et son nez aquilin; ses cheveux épais, tressés en nattes, retombaient sur ses épaules ; de longs cils ombrageaient son regard ; il avait les dents blanches, la barbe épaisse, mais arrachée à la pince depuis le bas du menton jusqu'aux joues. Il comprenait admirablement la langue de Cicéron, et s'était nourri de la lecture de Virgile 2,
Ainsi les Visigoths appuyaient leurs vastes possessions aux Pyrénées depuis Lapurdum jusqu’à la Méditerranée. Narbonne seule restait encore romaine; elle continuait ses relations avec l’empire par l’entremise de ses évêques, que les empereurs attiraient aux conciles d’Arles, et par l'influence de ses patriciens, de ses rhéteurs et de ses philosophes. Elle s honorait d’avoir dans son sein Lympidus, Macrin, et illustre famille de ce Magnus Félix, préfet des
à Sidonius, 1. 1, Épist. 8.
Gaules, ami et conseiller de l’empereur Majorien, qui le nomma consul en 460. Son fils Félix était devenu patrice; mais dégoûté des grandeurs, il avait embrassé la vie monastique. Narbonne, fréquentée par Sidonius Apollinaris, possédait encore les jurisconsultes Léon et Livius, le poète Marcelin, le prélat Herme, qui, malgré ses démélés avec le Saint-Siège et avec saint Hilaire au sujet de son élection, n’en Jjouissait pas moins d’une réputation méritée *. L’antique cité restait donc comme une oasis de civilisation submergée dans le désert agité de la société barbare. Mais elle ne devait pas jouir longtemps de l’indépendance qui protégeait ses richesses littéraires et scientifiques.
a Sidonius Apollinaris, Carm. 22 et 23; 1. n1, Epist. 13; 1. v, Epist. 21.
DERNIERS ROIS VISIGOTHS DE TOULOUSE
Occupation de Narbonne par les Visigoths. — Paix de Théodoric avec les Suèves. — Avénement d’Euric. — Ses conquêtes dans le centre des Gaules. — Persécution des catholiques. — Sa bonne administration. — Indépendance provinciale. — Ses conquêtes en Espagne. — Avénement d’Alaric. — Démélés avec Chlodowig. — Persécution des évêques. — Code d’Alaric. — Canal d’Alaric. — Concile d’Agde. — Bataille de Vouglé. — Prise de Toulouse par les Franks. — Chlodowig devant Carcassonne. — Thierry et Gondebaud envahissent la Septimanie. — Arrivée des Ostrogoths. :— Cession de la Septimanie à Chlodowig par Gésalic. — Fuite de ce dernier à Barcelone,— Retour de Chlodowig dans ses États.
Après l’entreprise de Théodoric sur la ville d’Arles, ce roi avait fait la paix avec l’empereur Majorien, et tous les deux avaient réuni leurs efforts contre les Vandales et les Suèves en faisant pénétrer les comtes Népotien et Suniéric dans la Lusitanie. Pendant cette expédition, Théodoric apprit la mort de Majorien. Ricimer, après l'avoir fait assassiner, avait placé Sévère sur le trône et demandé lalliance du roi visigoth, en lui offrant la Narbonnaise. Les comtes Gilles et Agrippin qui commandaient dans cette province, indignés du meurtre de Majorien et du honteux marché de Ricimer, refusèrent d’y souscrire, et tournèrent leurs armes contre les Visigoths. Cependant la mésintelligence les désunit : Agrippin livra Narbonne en haine du comte Gilles
(462), et la puissante cité fit partie des possessions visigothes ; nous la verrons bientôt jouer un rôle trèes-important, et devenir leur capitale.
Si elle ne perdit rien de sa prépondérance politique, en passant sous le sceptre des nouveaux conquérants, il n’en fut pas ainsi de sa supériorité scientifique. L'élément barbare vint peu à peu affaiblir la haute civilisation dont elle avait été le dernier asile*. Ses écoles disparurent comme avaient disparu celles de Toulouse, et leurs débris furent recueillis dans les chapitres et les cloïîtres, ces sanctuaires de la société nouvelle.
Les Visigoths, heureux dans le midi, étaient moins bien traités dans le nord. Le comte Gilles, ayant atteint Frédéric sur les bords de la Loire, le défit complétement ; mais ce grand capitaine, seul capable de tenir tête aux Visigoths, mourut bientôt après, et Théodoric mit cette circonstance à profit, pour étendre etraffermir ses conquêtes dans le sud des Gaules et les étendre en Espagne. Les habitants indigènes de la Galice s'habituaient à le considérer comme le souverain suprême des Suèves, leurs dominateurs. Quoique cette fraction fougueuse et barbare des Visigoths, qui ne cherchait que la guerre et n’écoutait guère les ordres de son roi, eüt rigoureusement traité les villes de la Galice et des plaines de l’Ébre, c'était à Théodoric que les Ibéro-Romains adressaient leurs doléances, au sujet des exactions et des courses ravageuses des Suèves. Ils renouvelèrent
a Dom Vaissette, t. |, p. 299.
leurs plaintes contre le roi Remismond, en envoyant à Toulouse l’ambassadeur Palégorius (462), pour prier le roi visigoth d'intervenir en leur faveur. Théodoric chargea Cyrila d'engager Remismond à les mieux traiter à l'avenir, et une nouvelle paix entre les deux peuples cohahitants fut faite à Lugo, sous les auspices de ce plénipotentiaire. Le mariage de Remismond avec une femme visigothe, probablement de la famille de Théodoric, cimenta cette alliance (463)°. Cette union eut une grande influence sur l'avenir des Suèves, qui étaient restés chrétiens depuis Riciaire (448), peut-être en haine des Visigoths; le roi céda aux exhortations de son épouse, et, désireux de détruire une des causes de l’antagonisme des deux nations, il entraîna son peuple à abjurer le christianisme, et lui fit adopter l’hérésie d’Arius. Les Suèves furent vivement poussés dans cette voie par plusieurs prêtres ariens, notamment par un aventurier galate, apostat de la religion catholique, qui passa de Toulouse dans la Galice et parcourut cette province en prédicateur très-ardent. Ce profond changement survenu chez les Suèves ne fut pas cependant très-favorable à la prépondérance de Théodoric : Remismond, trop faible pour résister à la pression populaire, laissa renouveler les violences dont les Ibéro-Romains avaient eu tant à se plaindre. Théodoric, informé dé ces nouvelles infractions, envoya Scella défendre les intérêts des Galiciens ; mais pendant cette ambassade,
a ]datius, H.— Isidor., Hisp. 33. — Paquis et Dochez, L E, p. 82-83,
le roi visigoth périt assassiné à Toulouse (467), et ses sujets du parti de la civilisation et de la paix subirent le joug d’Euric, son frère et son meurtrier, que la faction ardente élevait tumultueusement sur le trône.
Euric, homme de tête et de volonté ferme, trouvait un vaste État formé et consolidé par son prédécesseur. Les sept cités que Théodoric était parvenu à réunir par ses traités ou ses conquêtes, avaient fait donner au jeune royaume le nom de Septimanie ou de Gothie, comme l’ancienne Aquitaine était devenue Novempopulanie par la réunion des neuf cités gallo-romaines. Cette dernière province et la Narbonnaise conservèrent cependant leur nom aux yeux des anciens habitants.
Nous n'avons pas à nous étendre sur les intrigues d'Euric avec le préfet des (saules Arvande, dirigées contre l’empereur Anthème et qui aboutirent à la rupture officielle de la paix. Euric résolut alors d’achever la conquête des Gaules et celle de la Péninsule ; deux vastes projets, qu’il poursuivit toute sa vie avec la vigueur la plus opiniâtre. Le premier acte de cette politique fut l'invasion de l'Espagne par les Pyrénées occidentales, cette grande route des expéditions visigothes, et il attaqua simultanément les Suèves et les Tbéro-Romains (469). Dans les dernières années de son règne, Théodoric avait rappelé ses troupes et leur général Arborius, comme sil eût été satisfait de lespèce de suzeraineté que lui reconnaissaient les Suèves. Mais Euric ambitionnait une domination plus étendue.
Il allait pénétrer dans la Lusitanie, lorsqu'il fut rappelé par la guerre des Bretons, et la nécessité de subjuguer toute la première Aquitaine (472).
Encouragé par ces succès, Euric se porta vers le Rhône, s’empara de Nimes et de toute la partie de la Narbonnaise appartenant encore aux Romains. Il remonta vers la Loire, soumit la Touraine et le Berri (473). Clermont seul et les montagnes de l'Auvergne lui opposérent une résistance vigoureuse qui l’engagea à faire alliance avec les Ostrogoths, commandés alors par le roi Widimer. Entouré de ces nouvelles forces, Euric envahit l’Auvergne, si héroïquement défendue et protégée par Sidoine Apollinaire , qui institua dans ces circonstances la touchante cérémonie des Rogations. Mais toutes les prières du saint évêque ne purent sauver sa patrie, et un traité de paix avec l’empereur Nepos, négocié par saint Epiphane, évêque de Pavie, confirma Euric dans la possession de toutes ses conquêtes, à condition qu’il renoncerait à les étendre sur les autres parties de l’empire*.
Malheureusement le roi visigoth ternit la gloire du conquérant par un fanatisme arien poussé jusqu’à la persécution. Cette phase de sa vie nous ramène particulièrement dans les Pyrénées. Après avoir fait périr les évêques de Bordeaux, de Périgueux, de Limoges, de Mende, de Lazas, il fit subir le même sort à ceux d’Auch, de Couserans et d'Eause, Cette dernière ville avait voulu défendre le sien ;
2 Jornandès, ch. 45. — Sidonius, 111, 1, 2, 3; 1v, vi. — Procope, de Bello Gall. 1, 12.
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De A elle fut démantelée en punition de sa courageuse résistance.
Lorsque ces massacres eurent laissé les populations sans pasteurs, Euric voulut les entrainer vers l’arianisme ; mais il éprouva une invincible opposition. Les Bigorrais, soutenus par saint Fauste, leur évêque, résistèrent victorieusement, C'était un de ces pieux Gallo-Romains, que son intelligence développée par une connaissance approfondie des saintes Ecritures, son courage trempé dans le malheur de ces temps difficiles, plaçaient à la hauteur de la lutte de la vérité contre l’er-
reur. Son éloquence et sa force d'âme finirent par. toucher Euric lui-même ; il épargna sa vie comme
il avait déjà fait pour Sidoine Apollinaire, l’héroique défenseur de Clermont, et il se contenta de jeter Fauste dans un. cachot, d'ou il le retira bientôt après, pour l’exiler à Aire avec Glycerius ou saint Lizier son disciple. | de
Toutefois, saint Fauste eut la consolation de revenir dans son diocèse, et d'y rendre le dernier soupir. Glycerius, encore plus heureux, parvint à rentrer furtivement dans le Bigorre ; il parcourut les vallées pour soutenir les populations contre la propagande arienne; puis il se réfugia dans les montagnes de l’Ariége et du Salat, et trouva un asile auprès de son oncle, saint Quentien, ‘évêque de Couserans. Celui-ci lui donna les derniers ordres, l’associa à son ministère, et lui céda son diocèse lorsque Dieu l’eut rappelé à lui *. |
jt de | » Grégoire de Tours, t. I, c. 25. — Sidoine Apolinaire, VIE, 6.
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Pendant ces tribulations de Glicerius et de Fauste, le Nebousan voyait un jeune berger donner un exemple de courage religieux qui devait aller jusqu'au martyre. Arrêté par Malet, un des gouverneurs d'Euric, sur la colline du mas de Comminges, où saint Sernin avait élevé une chapelle à saint Pierre, cet enfant, nommé Gaudens, fut sommé d’abjurer le christianisme. Il resta inébranlable ; les Visigoths lui tranchèrent la tête et renversèrent la chapelle de Saint-Pierre, espérant effacer ainsi tout ce qui osait être chrétien, le temple comme l’adorateur... La légende, appliquant à ce nouveau martyr une allégorie qui se reproduit fréquemment dans les
"biographies de cette époque, raconte que le ca-
davre se releva, prit sa tête dans ses mains, et marcha jusqu’à la côte de Lacave où les chrétiens l’ensevelirent secrètement auprès d’une fontaine. Une chapelle s’éleva plus tard sur son tombeau ; elle devint, et est restée jusqu’à nos jours le but de nombreuses processions. Quant à l’église de Saint-Pierre, détruite en haine de Gaudens, elle fut rebâtie au xu° siècle par les comtes de Comminges, et forma une des plus curieuses basiliques romanes des Pyrénées. Les chrétiens ne se contentaient pas d'orner les tombeaux des martyrs et des confesseurs, ils donnaient leurs noms aux lieux qu'ils avaient sanctifiés. Le diocèse de Couserans prit le nom de son évêque Glicerius, ou Saint-Lizier, et le mas de Comminges celui de Saint-Gaudens". Quant à ’évêché de Convenæ, à peine la crosse épisco-
# a Grégoire de Tours, liv. 1, Ch. 25. — Dom Vaissette, Notes, t. 1, p. 329. I. . 16
je ES cu pale en prenait possession, que les satellites d’Euric vinrent chasser l’évêque, peut-être le mettre à mort, comme il résulte du texte de Grégoire de Tours.
Ces malheurs particuliers, qui font mieux ressortir tous ceux que les chrétiens eurent à souffrir, prirent un caractère de généralité et d’acharnement qui ne laissa guère d'église oubliée.
« Le nom de catholique est si odieux à ce monarque, qu'il marche en chef de secte plutôt qu’en roi d’une nation conquérante, dit Sidoine Apollinaire. Aussi ses victoires semblent plus fatales aux lois chrétiennes qu'à l’empire même. Bordeaux, Périgueux, Rodez, Limoges, Javols, Eause, Bazas, Saint-Bertrand-de-Comminges, Auch, et généralement toutes les villes rentrent dans les ténèbres qui suivent le renversement des siéges épiscopaux. L’hérésie, favorisée par la vacance des évé chés qu'il défend de pourvoir, fait des progrès rapides, et les populations, sans clergé, s’abandonnent au désespoir. Les toitures des églises défoncées tombent sur le sanctuaire ; les portes des basiliques restent sans gonds, et si les ariens en ferment l’entrée, c’est avec des ronces et des épines pour empécher les fidèles d'y pénétrer... Cependant, inabordables aux hommes, on voit, à douleur | les troupeaux entrer dans les temples et y brouter l’herbe. Cette solitude n’est pas exclusive aux campagnes ; l'isolement et la peur règnent aussi dans les cités; les réunions y sont interdites. »
« Les chrétiens persécutés ne peuvent done plus
» tenir leurs assemblées dans les maisons particu- » lières ; ils sont obligés, comme au temps des pre- » miers empereurs romains, de se réunir furtive- » ment dans les grottes, dans les bois, dans les lieux » les plus isolés *. »
Ces maux, en faisant gémir la religion, poussaient vers les montagnes une foule de fugitifs qui allaient révéler la foi aux bergers encore idolâtres. Les hautes gorges des Pyrénées avaient ouvert successivement leurs flancs protecteurs aux druides, aux Gallo-Romains, aux premiers hérésiarques ; maintenant elles protégeaient les chrétiens contre les fureurs d’Euric. Ces événements développèrent les ermitages et les oratoires solitaires; nous les retrouverons plus tard au fond des forêts vierges, lorsque nous y suivrons les premiers fondateurs des monastères; car nous verrons, sur presque tous les points, les établissements de S.-Benoît se poser auprés de chapelles isolées, desservies déjà par des anachorètes.
Nous avons fait observer que les Visigoths s’étaient bornés à substituer leur autorité à celle des empereurs et que les indigènes étaient restés dans la même situation, par rapport aux cités et aux municipes. Euric respecta cet état de choses.
L'indépendance provinciale fit même un progrès sous sa domination; Honorius avait organisé des réunions de députés qui traitaient de tous les intérêts généraux. L'arrivée des barbares interrompit le jeu normal de ces états provinciaux ; mais le besgin de
a Sidoine, Lettres à Basile, liv. vu. — Dom Vaiscette, {. E, p. 234 et Suiv.
se réunir et de s'entendre ne s'en faisait pas moins vivement sentir. |
Les notables (Aonoratorum et episcoporum) se réu= nissaient spontanément sur des points assez rap— prochés, et le diocèse était devenu le centre naturel de cette représentation élémentaire. Les évêques furent alors choisis par les populations comme chefs des municipalités; aussi les retrouve-t-on sur tous les points, occupant la haute fonction de défenseurs des cités.
Cette tendance à s'administrer en dehors du gouvernement visigoth puisait son impulsion dans l’antagonisme religieux, et ne fut peut-être pas étrangère à la persécution qu'Euric exerça contre le haut clergé. Ce roi voulut combattre par d’autres moyens cet élément de discorde ; il entreprit la modification des lois visigothes, afin de les mettre en rapport avec celles des Romains, de manière à amener la fusion politique par la fusion législative. Le jurisconsulte Léon, qu'il choisit pour ce travail, en est la preuve incontestable. Petit-fils du grand orateur narbonnais Fronton, ami et confident de Sidoine Apollinaire, on ne pouvait se méprendre sur sa prédilection pour la législation dont sa famille et luimême étaient les derniers interprètes. Après avoir Jemandé ses conseils à Sidoine Apollinaire, Léon se mit à l’œuvre avec une sorte d'inquiétude; on ignore s’il termina son travail sous le règne d’Euric, ou s'il le continua sous le successeur de ce monarque. Quoi qu'il en soit, la fixation du droit visigoth
data de cette époque ; il fut digne de marcher à côté du droit romain.
Pendant qu'Euric faisait travailler à ce monument législatif, l'empire d'Occident achevait de s’écrouler; Odoacre détrônait le dernier Auguste (476). Malgré la faiblesse de l’empire, son grand nom avait suffi jusqu'alors pour arrêter sa trop brusque dislocation. Dès que l'ombre elle-même eut disparu, les peuples barbares, dispersés dans les Gaules, se sentirent enivrés d’une audace sans limite ; Alains, Bourguignons, Franks, Allemands , s'ébranlerent et voulurent se mettre au large. Euric ne resta pas en retard dans cet immense mouvement. Il réunit une armée considérable et marcha sur les Pyrénées occidentales, avec la ferme résolution de conquérir l'Espagne entière (477). Widimer, roi des Ostrogoths , le secondait dans cette expédition avec des troupes nombreuses. Pampelune était la première ville vasco-romaine qui se trouvait sur leur route. Euric l’attaqua et s'en rendit maitre. Après ce succès il laissa à l’ouest les Suëves, ses alliés, toujours assez soumis ; il descendit la plaine de l’'Ébre, atteignit Cæsar-Augusta et s’en empara. Il battit à plusieurs reprises la population romaine qui essayait de résister, réduisit presque toutes les places de la Tarraconaise et occupa, des lors, tout le nord de l’Espagne, depuis la Galice jusqu’à la Méditerranée ; les Pyrénées se trouvaient donc au centre de ses États comme le seul asile ouvert aux
à Dom Vaissette, t, 1, p. 332, — Fauriel, t. 1, p. 351. — Vaissette, t.fl p. 337.
âmes énergiques qui refusaient d'accepter son joug; mais principalement aux Vasco-Cantabres, restés invincihles.
Après cette conquête assez sérieuse de la Péninsule, Euric fut abandonné de Widimer qui rentra en Italie ; lui-même revint dans les Gaules, combattit les Franks avec avantage, chassa les pirates saxons de la Saintonge, ajouta la Provence à ses possessions , fit une dernière expédition dans la Bourgogne, et mourut enfin à Arles, vers la fin de 484, après dix-huit ans de règne *.
Le sceptre des Visigoths aurait eu besoin d’une main ferme pour consolider cet empire vaste et un peu décousu, mais l’histoire n’est qu'une suite d’antithèses et de réactions. A l’ambitieux Euric succéda Alaric Il, son fils, prince bon, juste; mais faible, irrésolu, et ces défauts perdirent le royaume.
Enhardi par la jeunesse de ce nouveau roi, un certain Burdimelus leva l’étendard de la révolte en Espagne ; les troupes d’Alaric parvinrent cependant à dissoudre son parti, et à s'emparer de sa personne. Envoyé immédiatement à Toulouse, il y fut exécuté (496).
L’invasion des peuples du nord n'avait pas encore tari sa source; les Franks (hommes rudes aux combats), établis depuis quelques années entre le Rhin et la Seine, se trouvaient trop à l’étroit dans cet espace, et regrettaient de n'avoir
a Jornandès, c. 46 et suiv. — Paul Diacre, 1. 1, ch. 16. — Marca, Hisp., p. 70. — Sidoine, |. vin, p. 3 et 9.
eu dans leur part de l'empire romain que les provinces les moins riches ; ils enviaient ardemment l'Aquitaine et ses vignes excellentes, la Narbonnaise et ses magnifiques cités; peut-être aussi sentaient-ils peser sur leurs frontières cette nouvelle nuée de Saxons et de Normands, dont l’irruption éclata sous Charlemagne.
L’ambitieux Chlodowigse tint à l’affüt d’une bonne occasion pour se rapprocher du midi. Le général romain Siagrius, battu par lui, venait de chercher un refuge à la cour de Toulouse. Chlodowig réclama le vaincu avec hauteur; Alaric refusa de le livrer d’abord ; cependant, effrayé du mouvement des Franks vers la Loire, il eut la faiblesse de céder ; mais Chlodowig n’en resta pas moins campé sur la rive droite de ce fleuve, limite septentrionale des Visigoths.
Inquiet de ce dangereux voisinage, Alaric voulut prendre ses précautions. Théodoric, roi des Ostrogoths, récemment vainqueur d’Odoacre, envahissait alors l’Italie. Alaric offrit à ce conquérant de former une ligue offensive et défensive; elle fut acceptée avec empressement, et le mariage d’Alaric avec Théodegothe, fille naturelle de Théodoric, cimenta l'alliance de ces deux chefs de la nation gothique.
Fort de cet appui, Alaric attendit les hostilités de Chlodowig avec assurance. Ce dernier, au contraire, apaisa prudemment son impatience agressive, et, pour se préparer des circonstances favorables, il entreprit auprès du clergé catholique une diplomatie insidieuse, qui devait lui procurer de puissants auxiliaires dans les populations chrétiennes.
Alaric apprécia la portée de cette politique, il voulut en prévenir les conséquences; abandonnant complétement la tactique de son père, il entreprit de gagner l'affection des Gallo-Romains par sa tolérance religieuse et sa sollicitude administrative *.
Son premier soin fut de rouvrir les églises fermées par Euric, et de permettre aux évêques de remplir les siéges restés vacants à la suite de sa persécution. Il renonça même à la part que ses prédécesseurs avaient prise au choix des diocésains, et laissa les chrétiens souverains maîtres de leur administration ecclésiastique.
Bigorre, Comminges, Béarn, Dax, Aire, Couserans, Elne, retrouvérent enfin leurs prélats perdus par l'exil ou par la mort. Les fidèles arrachèrent les buissons qui obstruaient leurs temples, réparèrent les chapelles et le culte reprit une pompe nouvelle.
Cependant cette restauration allumait la fureur des ariens fanatiques; ils se réunirent par groupes, et, sans respect pour l'autorité du roi, ils essayèrent de persécuter les Gallo-Romains”.
La lisière des Pyrénées, favorable à ces actes de brigandages isolés, devint le théâtre de coupables entreprises. Nous avons vu saint Lizier (Glicerius) chercher dans le Couserans un asile contre Euric, et finir par s’y établir à titre d’évêque. Une bande de Visigoths vint dévaster le diocèse , attaqua principalement les églises, et son chef Ricosinde assiégea
2 Grégoire de Tours, !. 5, ch. 27. — Fredegaire, c. 15. b Procope, de Bello Goth., ©. 1.— Jornandès, 0. 53, 55, 57. — Dom Vaissette, t. 1, p. 337
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la ville de Couserans. Les habitants, rangés autour de leur pasteur, redoutaient toutes les horreurs d’une prise d'assaut; mais Glycerius se mit en prière, et les Visigoths, abandonnant le siége, se dispersèerent frappés de terreur. La population attribua cette fuite inattendue à l'intervention du saint évêque, et la reconnaissance publique, survivant à ses bienfaits, le choisit pour patron de la cathédrale. Alaric était trop faible pour arrêter ces désordres partiels : il essayait de calmer par des bienfaits les chrétiens exaspérés. Sidoine Apollinaire laissait un fils du même nom; il voulut le dédommager des persécutions éprouvées par son pere, et le combla de ses faveurs. x
Cependant, irrésolu danssa politique de tolérance, il ne savait pas faire taire une simple fantaisie devant la crainte de mécontenter les chrétiens. S'étant rendu à Narbonne avec son ministre Léon, pour visiter cette seconde capitale de ses États, l’église de Saint- Felix, martyr, lui parut couper désagréablement la vue des fenêtres de l’ancien Capitole devenu son palais, sous le nom de Capdueil, et il fit abattre une partie de la basilique, malgré l’opposition et la douleur des habitants ; maisil ne jouit pas longtemps sans remords de cet acte coupable ; Léon, son conseiller imprudent, devint aveugle, et les chrétiens, dit Grégoire de Tours, n'hésitérent pas à reconnaitre Îa main de Dieu dans cette punition‘.
Ces événements, futiles en apparence, n’enfaisaient
+ Dom Vaisselte, t. 1, p. 339.
pas moins tourner les yeux des populations galloromaines vers le roi frank, toujours campé sur les bords de la Loire. Les évêques, qu’il comblait de promesses et de présents, faisaient des vœux ardents pour la substitution de son sceptre à celui des Visigoths, etles chrétiens s habituaient à penser comme leurs évêques. Nous ne saurions comprendre sur quelle considération on se fonderait pour leur en faire un crime. Les Visigoths s'étaient emparés du midi de la Gaule par la conquête, comme lavaient fait les Vandales. La terrible persécution d’Euric, dont les fidèles n’avaient pas encore réparé les conséquences, faisait d’ailleurs craindre le retour des mêmes violences. Or, l'immense population galloromaine professait le christianisme avec toute l’ardeur d’une croyance à son origine; elle voulait enfin pouvoir exercer son culte avec sécurité. Si Alaric le tolérait, les Visigoths organisés, comme nous en avons donné la preuve, en bandes insoumises, rendaient la tolérance officielle entièrement inefficace. Toutes ces considérations n’expliquentelles pas, en les justifiant, les vœux des peuples et du clergé catholique pour le triomphe de l’époux de Clotilde ?
Alaric ne tarda pas à reconnaître que ses méuagements politiques restaient impuissants devant cette sourde répulsion ; l'espoir des évêques s'étant traduit par des prédications ouvertes surtout dans le nord, il voulut avoir recours à la sévérité.
Volusien, évêque de Tours, en devint la première
victime; arrêté dans sa ville épiscopale , il fut incarcéré à Toulouse pendant quelques jours, puis conduit vers les Pyrénées pour être exilé en Espagne. Arrivé entre Foix et Varilles, il entreprit de prècher la religion aux habitants ; mais après le continuel exercice des saintes prédications et autres œuvres charitables, il fut décapité par commandement d’Alaric*. Plus tard , son corps fut transporté dans la chapelle de Saint-Nazaire, qui prit le nom de Saint-Volusien ».
Saint Césaire d'Arles, accusé à son tour de vouloir livrer la ville aux Bourguignons , se vit expulsé de sa ville épiscopale; son exil cependant n’eut pas des conséquences aussi funestes. Interné à Bordeaux, il n'y resta que jusqu'en 505 , époque à laquelle Alaric, convaincu de son innocence, le rétablit sur son siége et punit même ses calomniateurs *. Mais toutes ces tracasseries entassaient les inimitiés contre le roi Goth; et Chlodowig savait en profiter pour gagner du terrain dans l'esprit des populations. L’impatient Sicambre avait déjà passé la Loire, et allait envahir les États d’Alaric, lorsque Théodoric chercha à les réconcilier. Les deux adversaires eurent une conférence dans une île de ce fleuve et se jurèrent amitié. Mais que sont lesserments des rois, alors que leur intérêt et leur ambition leur tiennent un langage opposé? Chlodowig continua ses intrigues, et Alaric, voulant les combattre , ne négligea rien
a Annales de Foix, Ollagaray.
b Grégoire de Tours, 1. 11, c. 26; 1. x, €. 31. © Dom Vaissette, t. 1, p. 349.
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Nous avons vu Euric s'occuper avec Léon de confondre les usages de sa nation avec les codes romains. Alaric renonça à ce mariage un peu forcé ; il ordonna au jurisconsulte visigoth Goiric de publier un nouveau recueil de lois romaines qui ne devait régir que les anciens habitants. Goiric se mit à l’œuvre avec les légistes romains les plus éminents et fit une compilation assez habile des lois grégoriennes, hermogéniennes et Théodosiennes. Mais, par un singulier jeu de la renommée, ce grand travail ne prit pas le nom de son auteur. Anian, secrétaire d’Alaric, né, dit-on, à Aignan dans PAstarac », eut le bonheur, en signant les diverses copies destinées aux officiers du royaume, de lui donner le sien.
Le Code d’Alaric, ou Bréviaire d’Anian, devait subir une épreuve solennelle avant d’être appliqué. Alaric réunit l'assemblée générale des évêques et des notables dans le mas, ou ville haute d’Aire, qui conserve encore le souvenir de ce roi. Il défendit lui-même le travail de Goiric, le fit accepter sans opposition, et le promulgua par un avertissement daté de la même ville (2 févr. 506).
Cette réunion des Etats à Aire sert de confirmation à ce que nous avons dit du développement de l'élément représentatif sous les Visigoths. Peutêtre Alarie chercha-t-il à s'appuyer sur lui pour
2 Montlezun, Hist. de Gascogne, t. 1, p. 172.
458 2 combattre l'influence franque, toujours grandis sante *.
Il ne s’en tint pas à ce témoignage de sollicitude. Un travail très-important d'irrigation fait encore bénir son nom par les populations de la Gascogne. Le canal d’Alaric, qui prend les eaux de l’Adour au-dessous de Bagnères de Bigorre, parcourt la rive droite de ce fleuve jusqu’à Aire, sur un espace de dix lieues, et vivifie des terrains qui, privés de ces eaux, resteraient inculies et desséchés. Les empereurs romains ne s appliquaient guère qu'à construire des théâtres et des aqueducs de luxe; Alaric eut la gloire d'ouvrir l’ère des grands travaux d’utilité agricole. Mais son acte le plus important dans cette voie de pacification, fut l'autorisation donnée aux évêques de tenir des conciles... Les prélats, impatients de se reconnaitre et de raffermir la république chrétienne ébranlée par les persécutions, se hâtérent d'en profiter.
Ce fut en l’année 506, la vingt-deuxième du règne d'Alaric, que la cité d’Agde vit accourir, dans l’antique basilique de Saint-André, vingt-quatre évêques et dix délégués venus des diverses provinces visigothes. Saint Césaire d'Arles y présidait à titre de vicaire du pape. Ce concile, très-important comme inauguration du nouveau régime de réunion et de liberté ecclésiastique, offre encore un autre intérêt historique ; il marque pour les évêchés pyrénéens le point de départ de leur existence authentique.
a Sidonius, |. 11, Epist. 1, — Goth. prol. in cod. Theod., c. 3.
Aper, évêque de Bigorre, et Caprarius, métropolitain de Narbonne, y furent représentés par leurs vicaires, Ingenuus et Amelius; Suavi, premier évêque incontesté de Comminges, Galactorius, de Béarn, Gratus, d'Oloron, Gratianus, de Dax, Marcellus, d’Aire, Glicerius, de Couserans, Héraclianus, de Toulouse, y siégèrent personnellement... Tous les diocèses visigoths s'y trouvaient donc représentés, moins ceux du versant espagnol qui dépendaient de Tarragone, et ne paraissent pas avoir été appelés à ce concile tout gallo-romain.
Au lever du soleil, les ostiaires de la cathédrale ouvrirent les portes conformément aux formalités ordinaires, et se placèrent sur le seuil pour en défendre l'accès aux personnes non convoquées. Les évêques entrèrent et prirent leur place ; leurs suffragants s’assirent derrière eux par rang d'ancienneté; les prétres vinrent en troisième ligne, précédés des diacres, qui restèrent debout devant eux; les notaires et les secrétaires se tinrent au centre avec les séculiers admis à assister au concile. Alors les portes se refermèrent, et l’archidiacre prononça à voix haute le mot Oremus. Tous les assistants se prosternèrent et continuèrent l’oraison en silence, jusqu’à ce que le plus âgé des prélats les interrompit par une prière vocale à laquelle on répondit un Æmen général. L’archidiacre s’écria bientôt : Suroite, fratres ; chacun s’assit, et la session fut ouverte par la lecture d’une profession de foi conforme au symbole de Constantinople *.
à Ordo de celebrando concilio.
Les Péres ne se bornèrent pas à renouer les liens un peu affaiblis de la hiérarchie ecclésiastique, bouleversée par les barbares; après avoir prié pour Alaric, dur très-glorieux seigneur, ils décréterent quarante-huit canons, qui exercèrent une assez haute influence sur les vi et vu° siècles. Nous rappellerons le ceux qui plaçaient les esclaves affranchis sous la protection des évêques ; 2° ceux qui excommuniaient et soumettaient à la pénitence publique le maitre qui, sans l'autorité du juge, mettait à mort un de ces malheureux. Conquête immense faite par le code chrétien sur la loi inexorable de Rome; 3° ceux qui reconnurent, pour la première fois, les bénéfices ecclésiastiques, et réglèrent les conditions à observer dans le baptême des juifs, assez nombreux déjà dans la Narbonnaise; 4° le dernier canon posait la base des conciles annuels; il désignait Toulouse pour siége de la prochaine réunion de 507 ; il agrandissait enfin le cercle de ces assemblées célébres en appelant les évêques d'Espagne à se joindre à ceux des Gaules". Ainsi les deux versants des Pyrénées, occupés par les mêmes peuples, parlant la même langue, suivant les mêmes lois, issus de la même origine, se tendaient la main et travaillaient à raffermir la nationalité homogène dont nous allons poursuivre l’histoire; mais un événement de la plus haute gravité vint déranger la mise en application de cette charte de la chrétienté.
Malgré la paix jurée entre Chlodowig et Alaric,
a Labbe, Collectio conciliorum, 1. 1. — Concil. Agathe.
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le premier ne cherchait qu'une occasion pour en:
vahir le midi de la Gaule. Le fanatisme arien vint lui en offrir le prétexte. La lisière des Pyrénées continuait à être parcourue par ces bandes indisciplinées et indépendantes qui persécutaient les évêques, pillaient les églises et rançonnaient les fidèles. Galactorius de Béarn, qui venait de siéger au concile d'Agde, devait, à ce titre, exciter la haine de ces fanatiques... Prévenu des desseins des Visigoths, il réunit les milices bourgeoises, et, se plaçant à leur tête, il marcha contre les assaillants. Quoique inférieur en nombre, il les attaqua près de Mimissan; mais ses partisans ne purent lutter contre des forces trop supérieures, ils furent dispersés, et lui-même resta au pouvoir des ariens; ils lui proposèrent de racheter sa vie par l’abjuration;
_ il demeura inébranlable, les Visigoths le massa-
crérent *.
Ce déplorable événement retentit jusqu’aux rives de la Loire, et les évêques, le cœur meurtri de la mort de leur collègue, attribuèrent à Alaric le crime d’une bande de forcenés. La persécution de Vérus, successeur du martyr Volusien, vint aggraver les animosités politiques ; dès-lors toute hésitation disparut. Chlodowig prit les armes comme offensé dans la personne d’un prélat accusé de conspirer en sa faveur, et se disposa à franchir la Loire.
Alaric fut averti de ces préparatifs; il réclama l'appui de son beau pére Théodoric, et se procura
a Gallia Christiana — Marca, Hist. de Béarn.
de l’argent en falsifiant les monnaies. Chlodowig mit dans ses intérêts le roi des Bourguignons, Gondebaut, et les deux grandes armées franques et visigothes se rencontrèrent à Vouillé, près de Poitiers (507). La bataille fut soutenue de part et d'autre avec un acharnement digne des deux nations qui se disputaient l'empire des Gaules ; mais Alaric s’enfonça trop avant dans les rangs ennemis, et tomba mort ; quelques historiens disent frappié par la main de Chlodowig. Malgré la résistance des Visigoths et des Auvergnats, leurs auxiliaires, les Franks les culbutèrent, et leur fuite assura la victoire" à l’époux de Clotilde.
On ne peut s'expliquer la panique étrange qui s empara des Visigoths. Quoique maitres de toutes les places fortes du centre de la France, de l’Aquitaine et de la Novempopulanie, ils ne se rallièrent nulle part, et le chef frank conduisit ses bandes à Bordeaux sans coup férir. Établi dans ce quartier général pendant l'hiver, il continua de s'emparer de la basse Novempopulanie, ou, pour mieux dire, d'entrer dans les villes de Bazas, d'Eauze, de Lectoure et d'Auch, dont les évêques lui ouvraient les portes.
Les Visigoths en fuite s'étaient enfin arrêtés à Toulouse pour élire le successeur d’Alaric et recommencer la guerre ; ils espéraient d’ailleurs que Théodoric arriverait d'Italie à leur secours. Jamais peuple n'avait eu besoin de plus d'union et de
à Procope, de Bello Goth., p. 116.— S. Grégoire de Tours. — Fredegaire.
concorde pour résister au danger ; et cependant l’élection du nouveau monarque ne fut qu’une lutte d’ambitieux qui porta le dernier coup à l'empire.
Alaric laissait un fils légitime de sa femme Théodegothe, mais il n'avait que quatre ans. Un nombreux parti de seigneurs ne voulut pas accepter un enfant, abandonna Toulouse, se rendit à Narbonne, et donna le sceptre à Gésalic, fils naturel du feu roi, et alors dans la force de l’âge. Voilà les Visigoths divisés en deux camps (507).
Cette défection, qui isolait ceux de Toulouse du reste de la nation, ne leur permit pas de se défendre dans cette place; Chlodowig s'avançait; ils l’abandonnèrent, pour se rapprocher des Pyrénées où la résistance devenait plus facile.
Carcassonne, ville très-forte, élevée sur un rocher, dont la base est arrosée par l'Aude, et qui nous est parvenue intacte avec sa physionomie toute barbare, fut choisie par eux comme la mieux assise pour mettre en süreté le jeune enfant, la reine et leurs trésors considérables à.
A peine cette retraite précipitée était-elle opérée, que Chlodowig se présenta devant Toulouse. L’évéque Héraclianus et son clergé, délivrés de l'influence des Visigoths , avaient préparé les habitants à le recevoir. Le Sicambre n'eut pas même la peine d’en énfoncer les portes; elles s’ouvrirent à son approche (508), quatre-vingt-neuf ans après que Vallia y avait fixé le siége du royaume.
a Grégoire de Tours, Hist., 1. 15, c. 17. — Isidore, Chron., p. 720. — Procope, 1.1, p. 177.
A une époque où la centralisation n'avait pas encore concentré tout un État dans sa capitale, la prise de Toulouse ne pouvait causer la perte de la Septimanie ou de la Gothie. Aussi allons-nous voir la domination visigothe se conserver très-puissante encore dans la Narbonnaise, et se développer en Espagne. Il faut reconnaitre cependant que la chute de Toulouse fut une blessure très-grave portée à cet empire, car elle entraïna celle de la Novempopulanie et des trois Aquitaines. L'Espagne devint alors le cœur du royaume ; la Narbonnaise n’en fut qu'une province.
Les États visigoths, quoique assez fatalement divisés, opposaient encore aux Franks un territoire considérable, défendu par des places très-fortes et des chaines de montagnes admirablement disposées. |
Outre les Pyrénées qui fermaient les provinces d’Espagne , la montagne Noire et les Cévennes qui se soudent aux Pyrénées du côté de Carcassonne, protégeaient la riche et florissante Septimanie.
Carcassonne , placée sur un rocher et défendue par l'Aude, se présentait à la jonction de ces deux chaines et fermait le défilé que les Franks devaient nécessairement franchir pour pénétrer dans le cœur de la puissance visigothe. La nation concentra ses forces sur ce point, dans les places de la Septimanie et derrière les Cévennes, dans l'attente de l’arrivée de Chlodowig.
La marche rapide du conquérant ne tarda pas à justifier ces prévisions. L'armée franque , maîtresse
de Toulouse, se dirigea sur Carcassonne , et le siége de la capitale d’Amalric fut poussé avec la plus grande vigueur. Chlodowig était d'autant plus pressé d’emporter la place, que son fils Thierry et le roi de Bourgogne, Gondebaud, envahissaient la Septimanie par la vallée du Rhône, afin d'opérer leur jonction avec Chlodowig, et attaquer ensuite Narbonne. Mais tous les efforts du roi chrétien vinrent échouer devant les remparts formidables de Carcassonne et le courage opiniätre de ses défenseurs.
Pendant ce temps, Thierry et Gondebaud parcouraient la Gothie en vainqueurs , et refoulaient les Visigoths vers Narbonne. Dès que les Franko- Bourguignons furent arrivés près de cette ville, Gésalic marcha à leur rencontre; mais la fortune trahit cette suprême tentative : il fut battu et obligé de se renfermer derrière les remparts. Gondebaud l'y assiégea ; Gésalic, d’un naturel trop faible pour résister, voulut placer les Pyrénées entre les Franks et lui; la victoire d’Amalric sur Chlodowig lui faisait redouter aussi la prépondérance de ce compétiteur légitime, et il s’occupa de le renverser. Un de ses ambassadeurs vint offrir à Chlodowig la cession de toute la Septimanie, pourvu qu'il renonçât à envahir l'Espagne; par ce moyen, il isolait Amalric dans Carcassonne, entre les Franks et les Pyrénées ; position qui devait lui rendre tout mouvement agressif impossible.
Chlodowig s empressa d’accepter une offre aussi avantageuse qu'inattendue. Il commençait à craindre que le roi de Bourgogne ne voulüt garder la Septi-
manie pour sa part de conquête ; il était bien aise de pouvoir fonder sa revendication sur la cession d’un roi Goth. Apres cet arrangement, Gésalic abandonna Narbonne à la hâte, et entraina ses troupes, à travers les passages étroits des Pyrénées orientales, pour se réfugier dans Barcelone (509), Aussitôt Gondebaud entra dans la place, et la livra à toutes les horreurs du pillage *.
Chlodowig, retenu devant Carcassonne, avait la douleur de rester inactif devant le jeune et faible Amalric, alors que Gondebaud venait de conquérir l’opulente Narbonne; mais les Bourguignons euxmêmes touchaient au terme de leurs succès.
L'armée de Théodoric, roi d'Italie, et protecteur d’'Amalric, venait d'arriver, sous la conduite du général Ibbas, dans les plaines du Rhône. Gondebaud, n’osant pas l’attendre entre les Cévennes, la Méditerranée et les Pyrénées, se hâta d'abandonner sa nouvelle conquête, et se porta à la rencontre des Ostrogoths.
Les deux armées s’atteignirent sur le Rhône, audessus de l’île de la Camargue, et les Franko-Bourguignons, complétement battus, perdirent trente mille hommes. Ibbas vainqueur s’avança sur Narbonne, reprenant sans coup férir les villes conquises par Gondebaud. Chlodowig, averti de son approche, ne put songer à l’attendre de pied ferme devant l’imprenable Carcassonne. Il dut se résoudre à battre en retraite pour éviter le sort de Gondebaud. Il ra-
a Isidore, Chron.— Jornandès, de Reb. J'et., e. vin.— Cassiodore, Chron. — Grégoire de Tours, Hist., c. 2, 37.
mena ses troupes à Toulouse, prit dans cette ville
toutes les richesses qu'il y avait laissées, et regagna ses États du nord de la Loire (509.
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GONSÉQUENCES DE L'EXPULSION DES VISIGOTEHS.
Conduite des évêques envers les Franks. — Les Cagots, leur origine et leur histoire. — Indépendance des vallées pyrénéennes. — Leur organisation. — Municipalités novempopulaniennes. — Clans vasco-cantabres. — Lois et administrations des Visigoths dans la Narbonnaise et la Tarraconaise. — Peuples différents. — Tribunaux particuliers.
La première expédition des Franks dans le plateau pyrénéen s'était bornée à la conquête du cours de la Garonne jusqu'à Toulouse, à un échec devant Carcassonne, et au pillage passager de Narbonne, aussitôt perdue que conquise. Ainsi la ligne des Pyrénées se trouvait divisée en deux parties bien distinctes : l’une à l’est de la Garonne, possédée encore par les Visigoths, et dont Narbonne et Carcassonne étaient les boulevards ; l’autre à l’ouest de ce fleuve et occupée par les indigènes,
a Jornandès, de Reb., Lvir. — Grégoire de Tours, Hist., 1.11, c. 37.
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En effet, cette invasion des Franks ne dépassa pas la ligne de Lectoure et de Bazas, et n'eut dans la haute Novempopulanie d'autre retentissementque celuide la fuite des Visigoths. Tout concourt à prouver que les habitants des plaines de l’Adour n’aperçurent ni la francisque, ni la pique à crochet qui servait aux hommes du nord à entrainer leur butin, comme des voleurs en maraude. Cette espèce de promenade dans la basse Novempopulanie n’occasionna donc ni grandes perturbations, ni désastres, Les évêques, placés à la tête des municipalités, où ils remplaçaient les anciens défenseurs, avaient rendu les populations favorables au roi frank, en leur rappelant les persécutions d’Alaric et l’hostilité constante des ariens. Chlodowig, écrivant aux évêques d'Aquitaine après la bataille de Vouillé, les appelait maîtres très-saints, très-dignes de s'asseoir sur le siège des Apôtres ; il leur promettait de faire scrupuleusement respecter par ses troupes les propriétés de l'Église, ainsi que les fidèles de leurs diocèses sur le simple vu d’un de leur rescrit*. L'absence de toute résistance de la part des Visigoths, qui s'étaient précipitamment retirés dans la Septimanie, contribua aussi à priver les Franks de tout prétexte de violence. Cette conquête n'eut donc rien de commun avec celle du nord, où les pillages engendrèrent une si profonde misère, que le concile d'Orléans (533) crut nécessaire d'interdire aux populations de se nourrir d'animaux morts de maladie.
a Fauriel, t, I, p. 13, 16. — Le P. Labbe, Collectio, 1x.
Les Visigoths seuls supporterent toutes Îles rigueurs de l'expédition franque. Les Gallo-Romains oublièrent même les douceurs de leur administration, pour ne voir en eux que des adversaires religieux, et ils les expulsérent sans miséricorde. Quelques familles, cependant, se cachérent dans les gorges des Pyrénées et s’y sont perpétuées jusqu’à nos jours, frappées d’un stigmate d’infamie, et généralement d’un abâtardissement physique qui les a fait confondre avec les crétins et les lépreux.
On remarque, dans les plus misérables quartiers des villages, des êtres informes, à la tête grosse et branlante, au corps grêle, aux jambes torses, au cou goitreux, au regard éteint et indécis, à la parole inarticulée. Ce sont des Cagots!... Véritables parias des Pyrénées, ils vécurent à toutes les époques, séquestrés dans des chaumières éloignées des habitations et privés de toute liaison, de tout commerce avec les naturels. a
Cette espèce de malédiction les a fait considérer, par quelques historiens, comme descendants des lépreux, et l’Église elle-même, ce sanctuaire d’égalité, que le catholicisme ouvrit à toutes les classes, leur fut en partie interdite jusqu’en 89. Alors que le seigneur et le serf entraient par la même porte, les Cagots, relégués dans une chapelle particulière, ne pouvaient y pénétrer que par une ouverture latérale, munie d’un bénitier spécial. Les huées et les coups atteignaient le téméraire qui aurait osé enfreindre cette loi de réprobation.
Les Cagots des Pyrénées appelés Cahets en Gas-
cogne, Agotes en Navarre, Asotacs chez les Basques, vécurent à toutes les époques dans un état d’humiliation, dont les preuves sont partout reproduites. Le mépris populaire les accusait d’avoir l'oreille courte et les pieds d’une oïe. Les parlements de Bordeaux et de Navarre les condamnèrent à porter sur leurs habits un morceau d’étoffe en forme de pied de canard, pour marque distinctive. Le fors de Béarn exigeait le témoignage de sept d’entre eux pour contre-balancer celui d’un chrétien. Dans la Navarre, il ne leur était permis de suivre les processions que les derniers; ils ne pouvaient ni danser, ni s'arrêter sur les places publiques pour assister aux Jeux.
Indépendamment des quartiers particuliers qu’ils occupaient dans les bourgs, et de la porte qui leur était réservée dans les églises, tous les lieux qu'ils fréquentaient recevaient un nom de mépris.
On désigne encore le goûté des Cagots, la rue ou égoût des Cagots, à Saint-Béat. La hoûün dou Cagot à l’Espielle (Basses-Pyrénées). Le champ du Cagot à Castillon, le cimetière des Cagots à Lurde, pres d'Oléron, la rue des Cagots à Laons, la fontaine des Cagots à Nay, les chênes des Cagots à Argelos, la cardagne ou quartier des Cagots à Biaritz, la rue des Agots (agot charrira), à Saint-Palais*.
On trouve aussi dans les registres de plusieurs paroisses, notamment à Jurançon, à Isturitz, des feuillets qui leur étaient consacrés, afin que leurs noms ne fusssent jamais mêlés à ceux des autres citoyens.
a Francisque Michels, Races maudites, t. 1.
Pendant que les Basques ne reconnaissaient pas le joug féodal , les malheureux Cagots cherchaient un asile sous les créneaux des donjons et se soumettaient à toutes les humiliations du vasselage. On voit encore leurs chaumières, rangées dans les environs de Baygorri et de Saint-Jean-Pied-de-Port, autour des châteaux d'Échaux, de Lycéraza, de Hariette, d'Apal, de Bussunaritz et d’Irrumberry.
Malgré l'opinion de Belleforêt *, de Marca? et de plusieurs autres auteurs qui ont voulu faire descendre les Cagots des Vaudois du x1r° siècle, ou des Mores du vin‘, tout concourt à leur donner pour origine les Visigoths que les Franks expulsérent du midi de la France.
Le nom lui-même sert de preuve historique : Ca- Goths, Cas-Goths, chiens de Goths, terme injurieux donné à toutes les races méprisées; comme chiens de juifs , chez les Européens ; chiens de chrétiens , parmi les Musulmans.
Marca a voulu y voir des Sarrasins, diode o mais des ennemis aussi acharnés du nom chrétien, qui n’eurent jamais d'établissements dans les Gaules, et ne firent que la traverser en ravageurs, auraient été impitoyablement massacrés. Leur teint ne porte d’ailleurs aucune trace des habitants du Midi : point de cheveux noirs ou crépus. pas de reflet bronzé, pas de pommettes saillantes, On y reconnait , au contraire, le type des hommes du Nord : incarnat blanc et lavé, cheveux blonds et plats. Quant à leur
a Cosmographie universelle.
b Histoire du Béarn.
abâtardissement moral et physique , il est facile de s’en rendre compte par leurs longues souffrances , leur misère constante, et l’usage des eaux des montagnes, si favorable au développement des goitres. Dix siècles de mauvaise nourriture et de reproduction sans croisement , suffisent pour expliquer le crétinisme où ils sont descendus. |
Il ne serait même pas impossible que l’origine de cette détérioration physique remontât aux Visigoths mêmes. Ilest probable que tout ce que la nation avait de robuste et de jeune passa en Espagne. Les malades, les rachitiques, au contraire, et cette écume qui reste aux bas-fonds de toutes les sociétés, durent être retenus par leurs infirmités en deçà des montagnes.
Pourquoi, d’ailleurs, les débris des Visigoths, qui ne purent émigrer avec leurs concitoyens, n’auraient-ils pas appartenu à cette fraction barbare, attachée d’abord à la vieille mythologie scandinave, puis à l’arianisme, et toujours disposée à détrôner où à faire assassiner leurs rois? Pourquoi n’auraient-ils pas formé une classe réprouvée , qui ne pouvait espérer, en Espagne, une position préférable à celle qu’elle subissait parmi {es chrétiens des Pyrénées ?
Toujours est-il que les Cagots n’existèrent que dans les vallées situées entre la Garonne et l'Océan, c'est-à-dire, dans le territoire que les Visigoths abandonnèrent à la hâte, dès la première invasion des Franks, et dans la partie vasco-cantabre où ces peuples ne purent jamais pénétrer ; tandis que les
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montagnes de Septimanie, où la nation se maintint et se fondit peu à peu dans la population indigène, ne connut pas cette race proscrite. Ainsi, en Espagne , ils étaient concentrés dans la Navarre, et principalement dans le Bastan, à Ærizum, où leur quartier général était appelé Bazate. On en rencontrait à Pampelune, à Elizondo, à Ziga et jusqu à Jaca, en Aragon. Ceux d’Arizum dépendaient du château d’Arsua..…. En France, ils s’étendaient sur une bien plus vaste surface.
Saint-Gaudens, Saint-Béat, Aurignac furent leurs établissements les plus avancés du côté de l'est. Ils se montraient de plus en plus nombreux en approchant des gaves; notamment dans les vallées d’'Aure et d’Argelès où l’on trouve encore à Vier le quartier des Cagots; mais, c’est dans les Basses-Pyrénées, surtout, qu'ils paraissent s'être répandus, et avoir joué même un certain rôle, comme charpentiers et bücherons, puisque Gaston Phébus chargea une de leurs compagnies de faire la charpente du château de Montaner, et leur fit remise en compensation des deux francs de focage auxquels ils étaient assujettis *. i
Il est probable que ces Cagots exercérent pendant longtemps un arianisme plus ou moins mêlé de polythéisme scandinave, dans les cabanes isolées, où ils vivaient à part, comme aujourd'hui les Bohémiens et les Gitanos. Plusieurs siècles après, l'excès de la misère les porta à recevoir le baptème, afin
a Francisque Michels, Races maudites, t. 1.
de trouver quelque soulagement auprés des chrétiens ; ce qui les fit appeler Crestiaas dans les actes publics (mauvais chrétiens). Ainsi le premier stigmate ne s'effaça jamais complétement et ils furent, plus tard , confondus avec les ladres et les lépreux, au contact desquels ils contractèrent peut-être les maladies qui les frappent encore.
Lorsqu’au seizième siècle les Agotes de Navarre se plaignirent au pape que le clergé ne les traitait pas comme les autres fidèles, sous prétexte que leurs ancétres avaient aidé le comte Raymond de Toulouse dans la guerre des Albigeois, le pape ordonna une enquête; mais un député aux états de Navarre, Caxarnaut, répondit que la malédiction dont is étaient frappés n’avait aucun rapport avec l’hérésie du xrn° siècle, et qu’elle remontait à une époque bien antérieure *.
M. Francisque Michels termine ses recherches sur ces races maudites, par une opinion qui, tout en faisant descendre les Cagots des Visigoths, tendrait à ne les faire établir dans les Pyrénées, qu’à la suite de l'expédition de Charlemagne en Espagne, et non après la victoire de Chlodowig.
Il est vrai que les Espagnols, compromis dans la révolte des rives de l’Ébre contre les Mores, se réfugièrent en France, et obtinrent de Charlemagne une charte tres-favorable, qui leur assurait des terres. Mais ces Goths, depuis longtemps chrétiens et persécutés pour leur courageuse résistance aux Musul-
a Francisque Michels, t. 1,
mans, ne pouvaient trouver dans les populations de la Novempopulanie et de la Septimanie la répulsion qui caractérise l’abaissement des Cagots. Loin d’être mal accueillis, nous verrons au contraire les proscrits du versant espagnol rencontrer à toutes les époques la plus généreuse sympathie, principalement dans le Béarn et le Bigorre. L'histoire n’a pas conservé de traces de l’antagonisme supposé par M. Francisque Michels, et il est impossible de donner aux Cagots les refugiés de Charlemagne pour ancêtres. Tout nous ramène donc à les faire remonter à une classe déjà réprouvée parmi les Visigoths, et abandonnée dans les Pyrénées occidentales par le gros de la nation fuyant devant Chlodowig.
L’invasion franque produisit des conséquences assez notables dans le bassin de l’Adour et de la Garonne ; car en expulsant les Visigoths, elle rendit à ces contrées l'indépendance dont elles avaient joui avant les conquêtes des deux Théodoric. Les Franks, voyant les évêques faire arborer leur banniere dans les cités, crurent pouvoir se dispenser d'imposer par la violence une reconnaissance qu'on paraissait accueillir avec joie; et ils dirigèrent tous leurs efforts contre les Visigoths de la Septimanie.
Les populations du Labour, du Béarn, du Bigorre, d’une partie de la Gascogne, du Couserans et du Comminges, continuèrent donc à s’administrer municipalement par des magistrats élus dans leur sein; elles payèrent quelquefois peut-être de légers tributs aux ducs ou aux comtes, placés par les rois franks à Bordeaux et à Toulouse ; mais nous verrons
bientôt ces gouverneurs éloignés, choisis parmi les Gallo-Romains, sur la recommandation des évêques, administrer le midi de la Gaule, dans lintérêt des indigènes, bien plus que dans celui des vainqueurs.
Lorsque l’établissement des Visigoths avait séparé la Novempopulanie de l'Empire romain, il y avait fait renaître, par cet isolement même, l’administration locale. L'expédition de Chlodowig eut le même résultat : les Gallo-Romains s’organiserent sur le modele des lois et des anciennes constitutions municipales mélées au droit coutumier des Gaulois, et formérent, dans les vallées des Pyrénées, de grandes tribus indépendantes, véritables républiques qui traversèrent intactes les vicissitudes féodales…
Elles conservèrent toujours leurs magistrats, les juratz (du mot yurare, jurer la commune). Leur justice et leurs tribunaux, leur milice, leurs droits de guerre, même leurs châteaux et leurs fortifications.
Quelquefois , pour mieux résister aux empiétements de la féodalité, elles se liguèrent entre elles dans une véritable fédération, comme les quatre vallées de Neste, Barousse, Magnoac et Aure.
Les montagnards, ainsi organisés derrière leurs retranchements naturels, n'avaient qu’à défendre l’entrée étroite de leurs gorges pour y vivre plus en sécurité que les bourgeois de Narbonne, et de Lyon de Comminges, derrière leurs murailles; si l’ennemi parvenait à forcer le premier obstacle, ils se réfugiaient avec leurs troupeaux dans les hautes montagnes aux sentiers inconnus ; les envahisseurs
| lat.
se fatiguaient bientôt de parcourir le bas des vallées où ils ne trouvaient rien à piller, car les montagnards dédaignaient alors la culture des terres, et n'avaient d’autres richesses que leurs bestiaux, et quand ils s'étaient éloignés, les pasteurs revenaient dans les gras paturages. |
Pour se faire une idéede l’organisation intérieure de /a vallée, moitié clan gaulois, moitié commune romaine, il suffit de se rappeler celle des curies et des municipes ; aussi lorsque le droit écrit fera plus tard son apparition, sous le règne des fiefs, nous trouverons les priviléges des vallées, constatés en face de ceux des seigneurs, et nous verrons ces derniers obligés d'en jurer l’observation.
Quant aux cités de la Novempopulanie, elles continuérent à renfermer intactes leurs familles sénatoriales et curiales (d’où descendit la noblesse), les propriétaires (d'ou les fermiers et les vassaux), les ouvriers ou colléges d'artisans (d’où les maïtrises et les jurandes), enfin les paysans ou esclaves cultivateurs qui, par la successive émancipation attribuée au christianisme, produisirent les serfs ou demiesclaves.
Cette imperfection de la conquête franque au pied des montagnes ne permet pas de croire que les anciennes terres domaniales, dont les Romains s'étaient d’abord emparés, et que les Visigoths, à leur tour, avaient pris dans la proportion des deux tiers, fussent saisies par les nouveaux envahisseurs. Que devinrentelles dans cette révolutionnouvelle? Elles furent probablement partagées entre le clergé, les cités et les
pr
municipes ‘; car il est prouvé que la Novempopulanie et les Basses-Pyrénées ne connurent pas les bénéfices militaires, avant le règne de Childebert”?.
Ce réveil de l'autorité indigène était plus puissant encore dans les vallées espagnoles. L'indépendance absolue y avait pénétré longtemps avant l’expulsion des Visigoths du midi de la France; elle y était contemporaine de l'invasion des Suèves et des Vandales. En disloquant le gouvernement romain, ces barbares obligerent les Ibéro-Romains de la plaine de l'Ébre à refluer vers les montagnes, à s y méler avec les populations primitives, et du mélange de leurs lois et de leur sang naquit ce peuple aragonais et catalan dont l'indépendance offrit des caracteres semblables à ceux que nous avons retrouvés dans les Pyrénées gauloises de l’ouest.
Lorsque les Visigoths concentrèrentleur puissance en Espagne, ils trouvèrent ces administrations locales, ces vallées libres, trop fortement constituées pour les absorber dans leurs circonscriptions. Elles se maintinrent à l’état de municipes indépendants, comme nous les trouverons à l’origine des comtés de Paillas, de Ribagorça et de Sobrabe; mais ce caractère municipal ne s’étendait pas à tontes les Pyrénées. Il n’était au centre de ces montagnes qu’une transition entreles peuples vasco-cantabresde l’ouest, et les municipes gallo-romains de la Narbonnaise et de la Tarraconaise. Les premiers, restés toujours éloignés de toute invasion, de tout mélange, vivaient
a Fauriel, Hist. de la Gaule, t. I.
» Davezac, ist. de Bigorre, t. 1.
à l'état de clan ; les vallées d’Alava et de Guipuscoa, de Eanz et Derro, d’Achescoa et de Salazar, en Espagne ; celles de Soule et de Lentabat, de Baygorri et d'Asparre, en Gaule, n'avaient d'autre administration que celle du corps des vieillards (Brlzaar). Réunis sous les vieux chênes, au haut de la colline, ceux-ci discutaient sur les besoins du pays, décidaient de la paix et de la guerre, comme les antiques Sardones, contemporains d'Annibal.
C'était la vie patriarcale dans son caractère le plus primitif, et nous la verrons se perpétuer à travers lesagitations de la féodalité, et arriver presque intacte aux derniers rois de Navarre.
La Tarraconaise et la Narbonnaiïse, riches encore, malgré les nombreux pillages des barbares, puissantes par leurs villes considérables, illustrées par leurs grands hommes , étaient passées des Romains aux Visigoths sans subir de transformation profonde. L'organisation, les lois restaient les mêmes, le nom seul du maître étaît changé ; au lieu de payer à César, on payait aux descendants de Théodoric. Les Gallo-Romains y avaient conservé leurs prérogatives curiales et municipales, mais avec moins d’intégralité que dans la Novempopulanie ; car les ducs et les comtes visigoths, les rois de Narbonne et de Barcelone y exerçaient une surveillance plus active.
Un duc gouvernait la Septimanie; des comtes, placés sous lui, le représentaient dans chaque diocèse; des vicaires (vicarii cornilis) secondaient ces derniers dans leur administration.
L'organisation judiciaire s'y montrait plus compliquée que dans la Novempopulanie, Chacun des cinq peuples, Romains, Visigoths, Juifs, Syriens , Grécs, qui l’habitaient*, suivait ses lois, ses usages, et avait ses juges particuliers. Lä preüvé par l'eau bouillante commençait à être en usage:
Les Romains s’occupaient d'arts, de sciences, de lois et de la direction agricole des vastes exploita= tions qu’ils continuaient à posséder: Lés Juifs et les Grecs exerçaient lé commerce et l’industrie, affermaient les impôts et condüisaiént les entreprises financières. Aux Visigoths appartenaient les emplois militaires et les fonctions administratives.
Lorsqu'un procès éclatait entre citoyens de diverses races, le juge visigoth, c’est-à-dire le comte, se faisait seconder par un jurisconsulte de la nation de chaque plaideur. Après le jugement, la partie condamnée pouvait en appeler au tribunal de l’évéque, composé du diocésain et de quelques écclésiastiques. Si l'arrêt était réformé ; il fallait encore le soumettre au roi. |
Les évèques étaient ; dans tous les cas, les juges des pauvres.
La loi visigothe interdisait le mariage entre une femme plus âgée que son fiancé, entre un barbare et une Romaine, entre gens de conditions différentes. La femme, qui osait épouser un esclave, füt-il scalin, c'est-à-dire attaché au domaine du roi, était fustigée, et pouvait même être brûlée avec son com-
a Grégoire Maquel, liv. var, Concile de Narbonne en 590.
plice. L’épouse recevait de son mari une dot du dixième de sa fortune ; il pouvait y ajouter vingt esclaves et mille sols d’or, lorsque cette fortune s'élevait à plus de dix mille sols. La femme, sans enfants, disposait à son gré de son douaire ; si elle se remariait dans l’année de son veuvage , elle en perdait la moitié.
L'’adultère était séverement puni. L’époux ontragé pouvait mettre à mort les deux coupables, ou les retenir en esclavage. Si l'amant n’était pas de condition libre, il pouvait être brülé vif. La femme offensée obtenait comme esclave la concubine de son mari”.
Le Code visigoth, bien accueilli dans les Pyrénées, s’y naturalisa, notamment en Espagne, au point de devenir le fondement des fuéros et du droit constitutionnel. C’est à lui que remontèrent l'élection des rois chrétiens, les règles suivies dans le partage des successions, et d’après lesquelles les pères et les mères étaient tenus de laisser leurs biens à leurs enfants, sauf la libre disposition d’un tiers. Les tutelles suivaient les lois romaines. 1
Les blessures étaient, comme chez les autres barbares, rachetées par des amendes. Un coup sur la tête se payait cinq soldi. Il est à remarquer que le droit coutumier du Comminges punissait le même acte de violence de vingt sols talgas : d’autres textes de chartes établissent que le tarif visigoth se conserva dans cette province jusqu'aux comtes héré-
ditaires ?.
2 Code visigoth.
b Castillon, Hist. du Comminges, t. 1, p. 147 et suiv.
Les médecins devaient cumuler la charge de chirurgien et celle d’apothicaire ; véritables entrepreneurs de guérisons, ils s'obligeaient à rendre la santé aux malades pour un prix convenu, et perdaient tout honoraire, lorsqu'ils ne réussissaient pas dans leur entreprise. S'ils estropiaient le sujet par une opération chirurgicale, ils payaient une indemnité ; s'ils occasionnaient sa mort, ils pouvaient devenir l’esclave de la famille du défunt. L'histoire ne nous fait pas connaître si cette industrie était fort lucrative, soumise à de telles conditions *.
Les conséquences de l'invasion franke, entièrement illusoires au point de vue administratif et politique dans le plateau pyrénéen, ne se firent sentir que dans le cercle ecclésiastique, en bouleversant les anciennes relations des sièges épiscopaux.
Celui de Toulouse, enlevé aux Visigoths par Chlodowig, se trouva soustrait du même coup à la suffragance de Narbonne; Eause perdit son antique suprématie sur les évêchés de la Novempopulanie ; Aire devint la métropole, du moins nominative, de Dax, de Béarn, de Bigorre, d’Auch et de Bazas. Enfin, le siége lointain d'Orléans, étendant à ia faveur des rois franks son autorité sur toutes les provinces conquises, appela les évêques de tous les siéges ci-dessus à ses conciles, malgré les difficultés d’un voyage long et périlleux.
« Ainsi, le premier synode de cette ville (511) réunit Nébridius de Bigorre, Nicétius d’Auch et Sexti-
+ Dom Vaissette, t. IE, p. 89 à 66, — Code visigoth.
lius de Bazas. Les suivants attirèrent également les prélats de Novempopulanie, notamment le quatrième qui fut souscrit par Julien de Bigorre (541).
Pour réparer ses pertes, l'évêque de Narbonne réclama l'érection de nouveaux siéges épiscopaux, et il obtint ceux de Carcassonne, de Maguelonne, méme, dit-on, celui d'Elne qui, d’après quelques historiens, n'aurait été rétabli qu’à cette occasion *.
Enfin, la prise de Toulouse ayant rendu impossible la tenue du concile de 507, et transporté la cour des rois visigoths de l’autre côté des Pyrénées, le mouvement religieux se porta plus particulièrement en Espagne, où nous verrons Tarragone et Tolède lui donner une vigoureuse impulsion.
« Dom Vaissette, t. 1, p. 319.
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RÉVOLUTIONS DANS LES LANGUES
Invasion du latin. — Mots grecs conservés. — Lois des révolutions dans les langues, — Débris celtiques. — Influence du basque sur les autres dialectes, — Influence du grec sur le gascon.— Conservation de l’ibérien.
. — Faible invasion du germain, — de l’arabe. — Lelatin et le basque.
_— Corruption du latin et formation du roman. — Unité de langue dans le plateau pyrénéen. — Fragments de vocabulaire comparatif. — Rôle important de la particule en et de la terminaison ac.
Les différentes races dont nous venons de constater l'existence dans le plateau pyrénéen, se caractérisaient par leurs dialectes plus vivement encore que par leur législation et leurs mœurs. Les Romains parlaient latin, les Gaulois et les Ibères un mélange de latin, d’ibérien et de celtique, qui produisit le catalan, l’aragonais, le provençal et le béarnais. Les Visigoths conservaient leur langue d’une manière si exclusive, que le roi Euric n'avait pu comprendre saint Épiphane, ni se faire comprendre de Jui sans interprète.
Les Grecs et les Juifs avaient aussi leur langage particulier. Sidoine Apollinaire assure que le celtique et le gaulois vivaient intacts dans certains cantons reculés ; les Pyrénées durent être leur dernier refuge. Les Vasco-Cantabres, enfin, mainte-
naient dans toute son intégralité primitive l’Euscarien qu'ils nous ont transmis.
Nous avons vu que l'invasion de la civilisation romaine avait formé trois zones bien tranchées dans le plateau pyrénéen. L’envahissement de la langue suivit la même échelle de proportion. Dans les environs de Tarragone et de Narbonne, devenus complétement romains, le latin envahit la langue indigène au point de la faire disparaitre.
Les Romains, il est vrai, ne négligerent rien pour rendre ce triomphe universel. Une de leurs lois exigea que les préteurs promulguassent tous leurs édits en latin; Claude destitua un gouverneur, parce qu'il ignorait la langue officielle. Aussi, Stra bon a-t-il pu dire que les Espagnols semblaient oublier leur idiome natal pour celui des vainqueurs. Il ajoute que, sous Auguste, une grande partie des Gaules l’avait adopté, et quant à l'Espagne, elle put produire plusieurs écrivains du premier ordre, tels que les deux Sénèque, Lucain, Pomponius Mela, Martial, Silius Italicus et Hygin*.
Cependant, le latin n’absorba pas la langue dans des proportions assez absolues pour effacer toutes les couches précédentes; le Grec, transporté longtemps avant Jui, laissa des gisements assez notables,
principalement dans les provinces maritimes, par exemple :
a Raynouard, Hist, de la langue romane. — Introduction.
Provençal.
Apatw Aragnaou Etoayo Eissaougo : i Pass Gamqui dt Zayavn sengounaire OUT Corpou Fond du filet.
AoToç Artoun Pain.
Bars Blad Blé.
Maxtoo. Mastro, mei Pétrin.
Yoxa Esco Amadou Zxaon Squifou Barque.
Pavos Fanaou, fanéou Lanterne.
TapŸos Ganchou, ganchel Croc.
Nayarx Nougat Gâteau d'amandes.
Tlornproy Pouaire Seau.
Pods Rusco Tan.
Ce qui tendrait à prouver, d’après les règles que nous allons poser, que les Grecs introduisirent chez les Ligures l’usage du blé, du pain et du pétrin pour le fabriquer, celui de certains filets, des lanternes, de quelques agrès de bateaux, des gâteaux d’amandes, des seaux et du tan pour préparer les cuirs. Peut-être aussi les colonies grecques déposèrentelles dans la Tarraconaise ces mots commençant par deux /! mouillées, qui sont parvenus jusqu’à nous en si grand nombre et dont le dialecte catalan fait un si fréquent emploi.
La langue romaine éprouva plus d’obstacles à l’ouest chez les races ibères d'Aragon et de Novempopulanie ; plus éloignées du mouvement social, ces populations ne l’adoptèrent qu'avec réserve.
Lorsqu'un peuple en conquiert un autre par ses armes et par sa civilisation , il est un élément constitutif qui ne disparait guère, même après que les
* Mary-Lafon, Langues du midi de la France.
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vieux usages ont cédé la place à ceux des vainqueurs. Nous voulons parler de cette partie élémentaire de la langue, qui lui sert de fondement, et remonte à la première enfance de la nation. Cette couche primitive renferme les noms des animaux : cheval, bœuf, milan, etc.; ceux des objets de la nature : rivière, arbre, orage….; des outils ou ustensiles : Aache, habit, bdton ; les adjectifs qualificatifs simples : bon, mauvais,
rapide, furieux ; enfin, les verbes indiquant les a€= tions : boire, manger, tomber, courir, etc. Ces bases linguistiques d’un peuple prennent leurs racines à de si grandes profondeurs, que peu d’invasions parviennent à les arracher. Aussi, les retrouveronsnous sur certains points, dix-neuf siècles après la domination romaine.
Mais il est une autre couche de la langue, un étage plus superficiel, où les conquêtes gagnent facilement du terrain; par exemple, les mots consacrés aux arts, aux sciences, à l’industrie, à l’agriculture, à la guerre. On comprend que si le peuple vainqueur vient modifier considérablement ces branches d’activité sociale, s’il les refait à neuf en quelque sorte, les vaincus accepteront sa langue à cet endroit, non-seulement sans opposition, maiscomme un bienfait qui enrichit la leur.
Les Romains apportèrent aux Gaulois la majeure partie des arts d'industrie et de luxe ; ils leur enseignérent une stratégie toute nouvelle; plus tard
enfin, ils leur révelèrent le christianisme.
Il était conséquent que tous les mots latins exprimant les idées et les objets de ces diverses catégo-
ries, passassent entiers dans les langues conquises.
Nous en avons donné un exemple dans les expressions grecques qui se firent adopter sur les bords de la Méditerranée; mais cette règle prend des proportions bien plus étendues lorsqu'on étudie l’ibérien et le celtique dans l’Aragon et la Novempopulanie; ainsi l’on peut se convaincre que les indigènes enrichirent leur langue agricole des mots latins arare et secare.
Armorique. . Gascon moderne. Catalan et aragorais, Labourer * Aratou ara Ara, laoura Arar.
Laboureur Azer Laouraire Charrue Arrar Araï Couper le blé Se£a Secar.
Expressions qu'ils ajoutérent aux verbes bareyta, labourer; daylla, faucher, évidemment antérieurs. Si les Romains améliorérent la charrue dans l’'Espagne et dans les Gaules, les Grecs paraissent y avoir apporté l’usage du blé et du pain. Comment les Hellènes, premiers civilisateurs, laissérent-ils aux Romains le soin d'y perfectionner la culture des céréales? 11 est facile de l'expliquer. Les colonies grecques exerçaient le commerce et non l’agriculture; elles purent donc importer le froment sur les côtes de la Méditerranée, sans enseigner la manière de l’ensemencer, sans chercher à en développer la production. Elles étaient intéressées à laisser les Gaulois et les Ibères dans l'ignorance à cet égard ; la richesse agricole aurait été préjudiciable à leur commerce. Les Romains, au contraire,
peuple conquérant, s’établissaient dans les Gaules | 18*
: — 984 — et dans l'Espagne à demeure fixe, et avaient plus d'intérêt à y propager l’agronomie qui s'était élevée, sous les premiers empereurs, à un degré de perfection inconnu à l’ancienne Grèce.
Tous les mots relatifs à la religion chrétienne, christ, croix, église, évêque, parrain, messe, etC., furent complétement latins, nous n’avons pas besoin d’insister là-dessus.
Quant au calcul, il existait évidemment antérieurement aux Romains ; mais les Aquitains, les Tectosages, les Ibères consentirent à abandonner toute leur numération, tant elle était imparfaite, pour adopter celle des vainqueurs infiniment supérieure ; aussi dans les idiomes de ces contrées tous les radicaux des noms de nombre sont-ils romains : Un, uno, dus, dos, très, quate, quatro, ches, seis.
Il en fut de même pour les sciences, pour l’écriture, pour la lecture et les industries perfectionnées. Ici, les modifications sont si nombreuses, si frappantes, que nous n'essaierons pas d’en donner des preuves ; il faudrait reproduire ces vocabulaires tout entiers". |
Là se borna l'influence de la langue romaine chez les races ibériennes. Quant aux sentiments innés et naturels, comme l'invasion ne pouvait ni les modifier ni les détruire, Celtes et Ibères gardèrent leurs expressions primitives; aussi les retouverons-nous intactes bien des siècles après. |
L’armorique (bas-breton) conserva dans lés dia-
2 Voyez les additions ef les notes à La fin de ce volume.
re 200 — lectes gascons et bigorrais un grand nombre de
mots. Nous ne citerons que les suivants :
Briller Piailler Panier Pauvre Enduire de poix Peler
Gulbuter, suspendre
Poirier Poisson Pécher Piquer Monter Piquer Manger
Plat, vaisselle Planter
Plier
Plumer Peser
Poids Prairies Glisser
Cri de grenouilles Sillonner la terre Retenir Arranger Tourner Rôtir
Ruer
Humer Mettre en sac Brûler Sécher
Fossé
Baver
Rester étonné Pinte
Borue
son
Brouter
Armorique.
Lufra Gragala Paner Paour Pega Pélia Pendoji Peren Pesk Pesketa Pika Pina Pistiga Pitoula Plad Planta Plega Pluna Poëza Poëz Prad Rampa Ranek Rega Rena Renka Rodella Rosta Rua Rufla Sac'ha Skaota Secha Bara Babouza Bada Picher Born Brance Brousta
Celto-Gascon.
Lugra.
Gargala.
Paë, Paouré.
Pega.
Pela.
Pindouli.
Pérè.
Pech.
Pesca.
Pika.
Puja.
Pessiga.
Apastoua.
Plat.
Planta.
Plega.
Pluma.
Peza.
Pez.
Prad.
Rampa.
Ranek.
Arega.
Rene.
Renga.
Roudeja.
Rousti.
Rua.
Rufla, Ensaca.
Escaouta.
S6CA, Barat.
Baoua.
Bada.
Piché.
Borno.
Bren.
Brousta.
Ciseau
Bruit
Vrille
Bruyère
£hêne
Brouillard
Alouette
Licou
Chaise
Corner
Mettre en corbeille
S'accroupir |
Coiffer
Dévidoir
Braies
Enveloppes de légumes
Coùüter ( prix d'un
_ objet} |
Egratigner
Saisir avec le grapin
Cribler
Danser
Doubler
Ouvrir
Mettre en écheveaux
S’abattre de lassitude
Oter le Hicol
Dégrainer
Oter la tête, déeou-
NEI
Emonder
Déplier
Détacher
Enter
Frotter avec la main
Fouetter
Rafraichir
Exciler
Boire avec ja langue
Moudre
Le cantabre laissa aussi sa couche dans la langue
Armorique.
Kisel Brut Guin-Melet Bruc Garric Brumen Alauda Kabestr Kador Korna Kesta Klucha Koiffa Kos Brak
Kos
Koustia Krabissa Krapa Krouëra Dansa Daoubleja Diale-houëza Dibana Diflaka Digabestra Dic, hbrennia
Discabellia Discoultra Displega Distaga Embouda Embrega Fouetta Freskaat Hisa
Lapa
Mala
Cello-Gascon.
Ciséous.
Brut.
Gimbelet.
Bruchot, broc.
Garric.
Broumo.
Alaouzetto.
Kabestre.
Kadiero.
Kourna.
Kista (queter).
Saclucha.
Couffa, couha.
Cosso, coussejo.
Bragos.
Kosso.
Kousta.
Esgarapia.
Grapa.
Kriéra.
Dansa, Doubleja.
Desclaba.
Débpana.
Flaka.
Descabestra.
Desgrana.
Descabeilla.
Acoula.
Desplega.
Destaca.
Empeoula. Brega.
l'ouetta.
Fresca.
Ahisca.
Lapa.
Moula.
sous-pyrénéenne ; mais elle fut mince et peu éten- ; due; nous n'y retrouvons guére que :
Gascon. Cantabre.
Jurer Arnegua Arnegua Combler, raser. Arrasa Darrasatua Terminer. Acaba Akhabatua Casaque. Roupo Arropa Barrer, fermer. Barra Barratua Machines à broyer
le lin. Bargos Barga Métairie. Bordo Borda Chardonneret. Cardi Cardinala Tamis. Sedas Cethabea Déchirer. Charpa (guenille) Charpa Suif. Céou Cihoua Coup. Cop Colpea Loquet. Flisquet Clisqueta Ronfler. Rounca Erronea Atlacher. Estaka Estakatua Frais. Fresk Frescoa Chat. Gat Gatua Bientôt. Léou Leias Famille. Mainado (jeune fille) Mainada Néfle, Mesplo Mispira Hôtel. Oustaou Ostatua Bouteille. Piche, pichero Pichera Jolie. ._ Poulido Pulita Couvert de tuiles. Teoulado Taülada Retourner. Tourna Tornatua Raillerie. Trufa (se moquer) Trufa Guenille. Esperreca (déchirer) Perreca
Mais à côté de ces mots, dont l’origine armorique
ou cantabre est incontestable, le catalan, l’aragonais et le dialecte gascon en offrent quelques-uns
d'une origine hellénique assez probable, notamment :
Arapa Saisir, qui vient de Astoko.
it Luette ” — Tapyospsuv.
Calamet Tuyau de chaume — Kaas.
cena i Charivari — Kapnéagso. | Embach En bas —. Ev Baos.
Gledo Claie — KAñdce.
Caoumas Chaleur — Kédua.
Atuka Battre, accabler — Arvxto.
Brama Beugler — Bpépo.
Brega Frotter le linge — Bpéro.
Arraflé Raifort — Padpavcs.
Patax Coups — Jlardose.
Pouftaire Gros mangeur — Boupaycs.
Mais soyons très-réservés dans la recherche de ces racines grecques. N'oublions pas que nous sommes dans le pays des Celtes, que le fond de la Jangue reste celte, comme nous le prouverons dans le travail spécial et détaillé qui termine ce volume. Nous ne saurions donner à l'invasion du grec l’étendue que lui prête Scaliger, lorsqu'il prétend avoir retrouvé plus de mille de ses mots dans le gascon lectourois, ni même celle plus modeste que lui attribue Mary-Lafon *.
Il faut se tenir en garde contre cet amie étymologies. Nous n’en voudrions pour preuve, que cette étrange manie de Laramendi, de vouloir faire descendre du basque toutes les langues connues ;
«a Langues du midi de la France.
ads grecques, latines, italiennes, françaises, etc. ; dans la recherche de ses preuves, il s'arrête à celle-ci : Udor ne peut venir que du basque édorra. Il est vrai que le mot grec signifie eau, et le mot basque, sec, aride. Cette différence ne l’embarrasse guère. Lorsque l’eau quitta la surface de la terre après le déluge, dit-il, on put bien confondre l’objet couvert (la terre ou le sec) avec l’objet couvrant. Ce singulier raisonnement nous paraît dépasser tout ce que la passion des racines peut produire de plus audacieux.
Le basque possède le mot esta/bia (étable), qu’on serait tenté de faire descendre du latin stabulum, Mais en examinant sa formation, on trouve qu'il est composé des mots cantabres stal, couverture, et bea, basse, et l’origine n’est plus admissible. Pour qui se contente de la plus légère ressemblance de consonnances, il n’est plus de bornes aux rapprochements ; on peut faire descendre la moitié d’une langue quelconque du sanscrit et du chinois, du grec et de l’hébreu à volonté.
Suffirait-il de rencontrer, dans le Groënland ou l'Irlande, quelque terminaison hellène, pour supposer une invasion de Grecs sur ces terres éloignées? N'oublions jamais que les dialectes ne s’absorbent pas au hasard les uns et les autres.
Un peuple révèle-t-il à un autre l'usage d’objets et d'arts nouveaux, il lui fait aisément adopter les mots consacrés à ces industries nouvelles. Ainsi nous accueillons chaque jour dans notre dictionnaire quelques substantifs anglais du vocabulaire
des chemins de fer, du sport et de la mécanique; L. 19
mais pour les expressions des sentations naturelles et des objets communs à tous les peuples, ces invasions ne s’opèrent qu'à la suite de conquêtes séculaires.
Toutes les peuplades ont des mots indigènes exprimant les idées d'aimer, de courir, de manger, de se battre, et il ne suffit pas que des marchands traversent leur territoire pour qu’elles abandonnent leur vieil idiome en paiement des marchandises qu'on leur apporte.
Les mots nombreux du gascon, du catalan et du bigorrais, étrangers au celtique et au romain dont nous avons parlé, ne proviendraient-ils pas des langues barbares apportées par les Vandales, les Visigoths et les Franks?... Une telle origine est moins qu'improbable, elle est impossible.
Les Vandales séjournèrent moins de trois ans au pied des Pyrénées gauloisès ; et ce n’est pas au langage d’un peuple aussi détesté que les Gaulois auraient emprunté quelques expressions, au milieu des ruines fumantes dont leur patrie était couverte.
Le séjour des Visigoths dans la Novempopulanie fut également trop passager; si les sujets d’Ataulphe et des Théodorics laissèrent sur leur passage des lambeaux de leur langue, ce fut dans la Narbonnaise et plus encore dans la Tarraconaise, où leur règne dura trois siècles. Quant aux Franks, leurs excursions près des Pyrénées furent toujours éphémères et rapides. Leur idiome y était encore complétement inconnu, même dans la bourgeoisie, il y à cent ans à peine, et nous assistons aujourd'hui
aux premiers essais des populations agricoles sd 6 lant la langue des Français.
Ne sait-on pas d’ailleurs que les expressions aux sons ouverts et éclatants, dont nous nous occupons, n'ont rien de commun avec les terminaisons muettes des langues germaniques ?
Les Visigoths laïssérent bien un léger héritage linguistique à la Novempopulanie, mais il se borna à quelques mots d’un caractère tout féodal, tels que :
Visigoth. | Gascon, Burger Bourgés Bourgeois.
Bank Bank Banc.
Mantel Mantel Manteau.
Sporn Espérou Eperon.
Spaten Espado Epée.
Et peut-être aussi :
Forts Fourech Forêt.
Boschen Bosquès Bois.
Kaus Kaüs Chouette.
Garten Jardin Jardin.
On a dit, et à peu près établi que la langue ibère n’étail qu’une sœur du cantabre (euskara), et que ces denx jumelles se partageaient la Péninsule au moment de l'invasion carthaginoise. On peut donc confondre le basque avec l’ibérien, au point d’en faire la langue unique de la nation qui occupait, aux temps des Romains , l'Espagne tout entière. Cette unité de race est très-probable. La facilité pro- . digieuse avec laquelle les Carthaginois, les Romains,
les Visigoth et les Mores conquirent la moitié sud-
est de l'Espagne, indique, il est vrai; l'existence sur - le littoral d’une population amollie, énervée, toute différente des Cantabres du nord-est,
Mais les diverses fractions d’un même peuple éprouvent quelquefois de ces changements. Les unes conservent leur énergie primitive, les autres la perdent,
Quant à la langue, si l’on ne trouve presque pas de mots basques dans l'espagnol et le catalan, la géographie du moins en a conservé quelques-uns.
Considérant donc la Péninsule comme occupée tout entière, à l’arrivée des Romains, par les Ibérocantabres ; il est facile de s'expliquer par quelle suite d'invasions leur langue disparut peu à peu des bords de la Méditerranée, sous les pas des conquérants, et se conserva intacte dans les montagnes du nord-ouest, où les tribus les plus courageuses se retrancherent,
N'oublions pas qu'une émigration considérable de Celtes était passée en Espagne 1500 avant J.-C. La langue que ces peuples apportaient, dut former, dans le bassin de l'Ébre, un idiome analogue à celui que les Celtes parlaient au nord des Pyrénées. Cet idiome fut le catalan. Le catalan et le gascon modernes seraient donc les dialectes qui conserveraient le plus grand nombre de mots celtes. Ce point nous parait incontestable ; nous l’établirons sur des preuves plus détaillées à la fin de ce volume.
Le breton composerait l’ancienne langue armo rique ou aquitanique.
Il est juste, néanmoins, de placer les lan-
gues du versant français sur la premiere ligne ; car celles du bassin de l'Ébre furent plus DÉnÉe tient modifiées par le gothique et par le moresque. On
peut suivre les traces de ce dernier dans ces mots catalans :
Acequia Conduite d’eau.
Albaran Homme expulsé.
Albaroque Commissionnaire de ventes.
Albricias Annonciation.
Albaxara Annoncer.
Barragan Conduit souterrain.
Adelgazar S’exténuer.
Abbeitar Vétérinaire.
Arrimar Attacher.
Bambaléar Se secouer.
Quelques mots, exprimant des objets nouveaux,
pénétrerent à ce titre dans tous les dialectes pyrénéens, tels que :
Arabe. Languedocien et Catalan. Gascon.
Forn Four Hour Four Gamet Camel Chameou Chameau Yasmyn Jasmin Jasmin Jasmin Leymoun Limoun Limon Citron.
- Bardach Bardo Aoubardo Selle d’âne.
Kerratah Karreta Karreto Charrette.
Lerend) Liraniji Liranji Orange.
Sabatt Sabatto Sabatto Groule.
Zahafran Safran Safran Safran.
Des langues mêlées arrivons à la langue intacte, Le basque se fait distinguer par sa construction grammaticale non moins que par l'originalité de ses mots, dont on ne retrouve les racines dans aucune langue. On doit remarquer notamment : 1° que sa numération procède par 20 et non par dix; 2° que la construction des phrases est postpositive comme *
celle du turc et du hongrois; 3 que le système des Conjugaisons est constamment régulier, malgré la variété prodigieuse que donnent à chaque verbe 206 terminaisons différentes et 11 modes; particularité que l’on ne retrouve dans aucune autre grammaire.
L'influence du latin sur un idiome qui n’a pas subi la plus légère modification dans sa syntaxe, est facile à constater, car elle se borna à l’introduction d’une quarantaine de mots; mais cette influence donne des résultats frappants, en faisant ressortir l’état presque sauvage des peuples contre lesquels Rome eut à lutter, aux sources de l’Ébre et du Douéro.
L'étude du vocabulaire basque établit en effet que les Cantabres, à l’exemple des Ligures et des Gaulois, ne connaissaient pas le labourage, puisque tous les mots qui l’expriment, viennent des mots labor et laborare, comme laboranza, labourage, laboraria, laboureur. Cette étude apprend encore qu'ils ignoraient une foule d’objets et de connaissances élémentaires qu'ils empruntèrent aux Romains * :
La monnaie Moneda.
Les pilules Pilula.
Les médecins Medica.
La saignée Sangra.
Les châteaux Gastelua, Les puits Putzua.
L'école Escola.
La grammaire Grammatica,
a Strabon le dit positivement.
La lime Lima.
Les parois Pareta.
Les chaises Cadira, de cathedra.
Les miroirs Miraila, de mirari.
Les rois Erreguia, Les reines Erreguina.
Les couronnes Koroa.
L'étude Estudiatcea.
. Les marchés Merkhatua.
L'action de peser Pisatera.
Les arts Artea.
Les contrats ou pactes Patua,
Dans leur numération, enfin, ils ne s'étaient pas élevés au-dessus de la centaine ; plus tenaces que les Aquitains et les Ibères, ils la conservèrent jusque là ; mais les Romains les firent monter jusqu à mille, mila, et même à million, #illium. Ts augmentèrent aussi le nombre de leurs mois, en leur donnant mars, A2arehoa , avril, apirilla , mai, mayatza. Ils n avaient d’abord que trois jours, les Romains complétèrent le nombre sept. Plus tard, lorsque la religion chrétienne pénétra chez les Cantabres, le clergé parvint à importer, avec les notions de la religion nouvelle, les mots latins qui exprimaient les principes et Les objets du culte. La connaissance de l’Étre suprême est commune à tous les peuples ; les Basques appelaient l'Eternel Yaëncoa, comme les Juifs Jehova, l'église basque respecta ce nom indigène du Tout-Puissant. Par une conséquence de bon goût , la théologie resta la connaissance du très-haut Yaiëncoquindea ; la science fut Yaquin- {USnUa, et le savant se nomma Yaquinzuna.
Mais, à cela pres, les Basques accepterent tous les
mots latins de l'Eglise , auxquels ils adapterent des terminaisons basques.
lessou Jésus. . Birginia Vierge.
Garizuma Carême. Hotua Vœux.
Meza Messe. Cantorea Chant.
Guiristinoa Chrétien. Carastia Chère.
Yibilia Vigile. Creatcea Créer. "8.
Adio Adieu. Benedizoina Bénédiction.
Arzapezpiena Archevêque. Ermitanua Ermite.
Bathayoa Baptême. Adoragaria Adorable.
Parabisna Paradis. Bekhatorca Péché.
Pazco Pâques. Bertuthea Vertu.
Prédicaria Prédicateur. Besta Fôte.
Saindua Saint. D’embora Les temps.
Fedea Foi. Indibia Envie.
Bicioa Vice.
Les Grecs eux-mêmes avaient évidemment apporté leur contingent de civilisation primitive aux Cantabres, car on trouve dans leur langue les mots hellènes :
Arthoa Apros Pain.
Etchea Eoteo Maison.
Boticha. Archnxn Boutique.
Si nous rappelons que les Grecs avaient légué ce même mot &pro aux Ligures, il sera facile de comprendre que la colonie grecque, réfugiée sur les bords de l’Aragon et du Gave, put révéler aux Cantabres l’usage du pain et des maisons. .
Là se bornérent les adoptions. La langue comme les mœurs basques opposèrent un mur d’airain à l'industrie, aux sciences, aux beaux-arts et à la stratégie des Romains, et conservérent leur état primitif. C'est à peine, si plus tard le basque
emprunta trente mots aux langues romanes ; nous
citerons :
Ninia Enfant. Borreroa Bourreau Dona, dena Femme. Poncella (de
Catibu Captif. donzella ) Jeune fille.
Baliola Bail, estimation. Baluarté Boulevart. Amua Jaime. Billette Billet.
Chopin Chopine. Bateria Batterie.
Chapela Chapeau. Baille Baillif. :
Leibnitz a donc pu dire avec raison que la langue basque s'était conservée, derrière les Pyrénées, pure de tout contact étranger, car les rares emprunts que nous citons sont insignifiants ; elle n’a laissé pénétrer ni inversions, ni consonnances, ni articles Îlatins ou tudesques dans sa syntaxe.
Le latin ne régna pas longtemps intact, mème à Narbonne et à Tarragone.
L'Église romaine, héritière de la civilisation et d’une grande partie de l'autorité impériale, s'était emparée de la langue des anciens maitres du monde, et non-seulement elleen maintenait l’usage exclusif, mais encore elle absorbait tous les idiomes barbares dans une latinité qui a nécessité le glossaire de Ducange. Des le vi° siècle, cette langue tres-corrompue, et confondue avec le celte et l’armorique, penchait vers le roman, qui allait envahir lEspagne, la Gaule et l'Italie, La marche de cette corruption n'est pas sans intérêt.
Les Visigoths d’abord, les Franks ensuite, obligés d’épeler la langue de l’Empire pour se faire com-
prendre des Gallo-Romains, voulant d’un autre côté 19*% |
rester un peu germains, commencérent à substituer les voyelles les unes aux autres, à retrancher les terminaisons latines, afin de se rapprocher des consonnances rudes et sèches des Armoriques et des Celtes : de dux, ïls firent duc; d’ars, art; de carnis, car: de flos, flor; de fons, font ; de Lomo, hom; de quartum, quart; bien peu dè substantifs romans passérent donc entiers dans la langue nouvelle. Les verbes perdirent généralement l’e de l'infinitif : au lieu de armare, tenere, sentire, tollere, scribere, habere, stare, on dit : amar, tener, sentir, scriber, haber ou aber. La perte de cette terminaison ne fut peut-être que le retour du verbe à son radical, simple, primitif. Quoi qu'il en soit, cette règle devint si universelle dans le provençal et le catalan, que tous les verbes durent subir cette soustrac-
ton.
Latin. Provenço-catalan, Ardere devint Arder.
Claudere Clore.
Aperire Aprir, ubrir.
Currere Courre.
Tonare Tronar, Adhærere Aerdre.
Prehendere Prendre.
Quærere Querré.
Videre Vezer.
- Complere Complir. Pulcere Adolzar.
Calefacere Calfar.
Les peuples qui parlaient lidiome provençal adoptèrent enfin les articles el, lo, ils, lé, los, lous, et
les langues romanes furent constituées. Les débris du latin, estropiés, défigurés, se réfugièrent dans l'Église, dans les contrats notariés et les chartes des princes. |
Mais là ne se borna pas ce travail de reconstitution. Les populations éloignées de la Provence et de la Catalogne, tout en adoptant ces contractions, obéissaient également à l'influence voisine du cantabre, langue plus énergique et plus pompeuse. Ce fut elle qui fit changer dans les articles / en ?, dans tous les mots le v en b, l’f en =, et qui introduisit dans les conjugaisons les modifications ac, ic, it, inconnues au latin.
Latin. Provenco-catalan. Gascon.
Ille El, lo, lou Et Le.
Facere Fa, far Hé Faire. :
Ferrum Her Ardere Arder Hardé Brüler.
Calefacere Calfar Caouha Chauffer.
Vivere Biourè Vivre.
Vanitas Banitat Ya nité.
Volere 4 Boulé Vouloir.
Boulec Le vouloir.
Caoumi, remplir. — Caoumic, le remplir. — Caoumit, en
être rempli.
Le gascon fit éprouver un second retranchement à l’infinitif. Le provenço-catalan avait effacé l’e, il enleva l’r, et au lieu de arder, de calfar, de tronar, il dit : hardè, cahouha, rouna, se rapprochant ainsi de la consonnance basque 4, qui domine principalement dans les verbes.
Dans l’Aragon et la Navarre, enfin, la terminaison caractéristique et énergique bre remplaça le men
des latins, comme dans alumen, alumbre ; culmen, - cumbre; lumen, lumbre, et par extension, homo, hombre; la ARR de l'A à l'f, de l'yau g, et la disparition du d au milieu des mots, méritent aussi d'être notées comme fondamentales dans les langues
de la Péninsule. #
Farina Harina. Plaga Playa.
Fatum Hado. Regnum Reyno.
Fel ‘* -Hiel. *. Leges Leyes.
Ferire …"1Herir. Cadere Caer.
Ferrum : Hierro. Comedere Comer.
Gelu 1610. ,£: Credere Créer.
Gener Yerno. Laudare Loar.
Les dialectes gascons offrent encore cette particularité remarquable que toutes les personnes dans tous les temps des verbes, à la seule exception de l'impératif, sont précédées de la préposition invariable qué. Si l’arago-catalan chercha un surcroît d’énergie dans la substitution du bre au men, le gascon en trouva une bien plus grande dans ce monosyllabe préposé.
Je veux Qué boi.
Tu manges Qué minjos.
Il part Qué partich..
Nous égratignons Qué sgaraoupian.
Vous tombez Qué bous espatarnats.
Ils se peignent Qué se espugon.
Quant à la substitution de l’A à l’f des latins, elle influa notamment sur l’ibérien conservé plus particuliérement dans la Gascogne : car ce dialecte est celui qui en fait l'emploi le plus étendu.
Après ce travail séculaire, et malgré quelques
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différences de détail, tout le plateau pyrénéen, à x eption du pays basque, parlait une seule langue; le catalan, l'aragonais , le béarnais, le gascon, le bigorrais, le narbonnais n'étaient que des dialectes d’un même idiome. Partout régnait l’article, partout les mots latins avaient perdu leur dernière
syllabe pour plier leur terminaison aux conson-
nances ouvertes et sonores sur lesquelles les populations ibériennes et gauloises aimaient à appuyer. Lorsque le moyen âge prépara l’avénement de l'Europe moderne, tous les peuples pyrénéens étaient en position de se comprendre, et de confier à la langue commune leurs sensations et leurs pensées. Catalans et Béarnais, Aragonais et Languedociens, Bigorrais et Gascons pouvaient discuter leurs intérêts sociaux et politiques, dans le même banquet national. Quelques rapprochements entre les mots rangés sous les huit premières lettres de l'alphabet, rendront cette unité plus saisissable. Nous avons profité de ce fragment de vocabulaire pour reproduire en italiques certaines expressions d’ibérien primitif, échappées à la destruction.
Arago-Catalan Patois gascon.
Acaballar Acabala Saillir une jument.
Abrego Daouante Vent d'Afrique.
Acabar Acaba Finir.
Abuhado Panlichot Pâle.
Acortar Acouria Raccoucir.
Aleli Mamoiïs Violettes.
Acotar Acouta Émonder un arbre.
Aguaderas Peberinos Vanneaux.
Acrécer Créché Croître.
Aruga ATUCO Chenille.
Adobar Adouba Raccommoder.
Arago-catalan.
Abarcas Aounque
Apuniéjar Aprimar
Abastonar Aparellar Apasturar Ardilla Apariar
Abivar Avena
Ahitar Ajobar
Aguzaniève Agradar ATpar
ATTancar Ascabrantar
Atipar
Atronar, trounar Abeia
Aoueillo
Algues
Abalancarse Abarcar
Abismar Abouar Abrasador
Patois gascon.
Garramachos Encouero Alourech Apugnala Arrougagna Aprima Agréou Abastoua, batana Aparella Apaästura Esquiro Aparia Ahisca Rabioua Siouaso Arbaja ATTaja Ahica Agraoulos Ajuda
Campicho Agrada Arpateja
AYTINCA, arringa
Aouranleto Aganit
Atiffa
Ataisa AOuéran Rouna, périgla Abello Aoueillo
Houo
Aoujame, heromey
Abarra
Abisma Aboua Brasadé
Guëêlres.
De nouveau.
Terre en friche.
Donner la main.
Ronger.
Rapetisser.
Hou.
Frapper d’un bâton.
Préparer.
Donner à manger.
Ecureuil.
Mettre ensemble.
Exciter.
Ranimer le feu.
Avoine.
Garder le bétail.
Mettre au soleil.
Boire de travers.
Corneilles.
Porter sur le dos, aider.
Bergeronnette.
Faire plaisir.
Mettre en pièces, agi-
ter.
Arracher.
Consterner.
Hirondelle.
Mort de faim.
Faire toilette.
Apaiser.
Noisette.
Tonner.
Abeille.
Brebis.
Milan.
Bétail.
S’incliner.
Attaquer, se bien tenir.
Gâter.
Prouver, avouer.
Jncendiaire, pelle à feu.
Arago-catalan.
Abrigar Blançquejar Bidaougues
Begaleou
Burlar
Barra
Varilla, Barilla
Babaliar Babear Bache Bacia Balandran Ballesta Seto Bamboché PBarrajar Barbotar Barquin Batacazo Batan Batanar Beber
Beldad Birar Borrega Botar Bragas
Bufar Bugada Buscar
Bolear Cabestro Cabeza
Patois gascon.
Abriga Blanqueja Bidaouguero Brioulels Hourouhou
Bagasso, agasso
Beroi Beligquant
Bernissos , pelega-
gneros Trufa Bessous Barrot Bibalo
Lata Badailla Baoua Bacho Bacio Palandran Balestro Barallo, sego Bambocho Abareja Barbouta Barquin Patacat Batan Batana, truca Béoué Béziat Beoutat Bira Bourrego Bouta Bragos Brounza Bufa, bouha Bugado Busca;
Bouluda Cabestre Cabassas
- Abriter.
Blanchir.
Eglantier.
Violiers.
Chat-huant.
Pie.
Joli.
Paresseux.
Buissons ; friches.
se moquer.
Jumeaux.
Bâton.
Espèce deràfeau.
Gaule.
Eveiller, bâiller.
Baver.
Enfoncement.
Auge.
Grand maladroit.
Arbalète.
Fermeture.
Gala.
Mêler.
Marmotter.
Gros soufflet
Coup violent.
Moulin à drap.
Frapper.
Boire.
Caressant.
Beauté.
Tourner.
Agneau d’un an.
Mettre.
Culottes.
Se balancer.
Beugler, souffler.
Lessive.
Chercher dans un bois.
Se rouler.
Licou.
Tête.
Arago-catalan.
Cabrero ï Cada Cagajou Cal, calor
Caminar Campana Campanejar Cantar Capa Capar, caponar Capirote Carda Carretear Carejar Carretera Carretou
Castana Castagnera :Cazar
Cedazo Cercar Cerro Chifia
Cho!
Jarra Churrupear Chupar
Cinto Clarin
ë Cosinar Confiable
Cabessar Cortar Meouco
Patois gascon.
Cabousseja Crabe Cado Cagailloun Calou, caou, cal Caoumi Camina Campano Campaneja Cania Capo Capoua Capirot Cardouck Carreta, carriouleja Carreja Carretero Carretoun Cabiroun Castagno Castagnero Cassa Crouchi Cedaz Cerca Cerro, tap Chioula Coustousi Cho !
Charro Hourupa Chupa Chumi Cinto Clarin Cassou, rechou Cousina Confiable Coujos Couneno Tuma T'ailluca Caoueco Caneroi
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Secouer la tête.
Chevrier.
Chaque.
Fiente d'animal.
Chaleur.
Remplir.
Voyager.
Cloche.
sonner.
Chanter.
Manteau.
Châtrer.
Manteau de femme.
Chardon. Charrier.
id.
Chemin.
Chariot.
Chevron.
Châtaigne.
Chasser,
Casser.
Tamis.
Chercher.
Colline, tertre.
Siffler.
Fréquenter, aimer.
Cri des charretiers.
Vase de terre.
Siroter.
Boire.
Filtrer.
Ceinture.
Haut-bois.
Chêne.
Faire la cuisine.
Fidèle.
Citrouilles.
Lâche.
Frapper de la tête.
Couper.
Chouette.
Tuyau.
dr Far g#
Arago-calalan,
Chic, menut, peque-
gno Majon Cura Caiado Balbuceneia Teriamudo à
Cénagal Contadero Corbas Corredor Corrida Cubeto Culada Cuñera
Desapuntar Desbaratar Descabalar Descabestrar Descabezar Desclavar Descornar Descotillar Disputar Descular Desenpapelar Desanpegar Desganchar Desligar Desmigajar Desnarigar
Desquitar Devanial Destral Diantré Doncellez Ca puez!..
Echada Embanastrar
Xe
Patois gascon.
Mainado, toyo, choc Couhin + Ritou Toucadero Cléqueja
Cleq
Clech … fl Chacarné, charnaca Countadè Courbach Courredou Courrudo Cubet
Culado Cugnera Debara Desapunta Desbarrata Descabella Descabestra Descabessa Desclaoua Descourna Descoustilla Disputa, peleja Descula Desenpapera Desempega Desgancha Desliga Desmicassa Desmariga
Desquita Daouantaou Destraou, picolo Diantrè Dounzello
Et puch!
Echarèa
Echado, hech Embanastra
Petit, petit enfant.
Borne.
Curé.
Houlette.
Bégaiement.
Bègue.
Coque d’œuf.
Bourbier.
Qui se compte.
Faucon, corbeau.
Coureur, corridor.
Course.
Petite auge.
Chute sur le derrière.
Berceuse, Bercer, Descendre. Faire perdre le point.
Détraquer.
Abattre.
Oter le licol.
Oter la tête.
Oter les clous.
Couper la corne.
Rompre les côtes.
Disputer, quereller.
Défoncer.
Oter le papier.
Oter la poix Couper les branches.
Couper les liens. | Oter la mie.
Couper le nez, détrui-
re les ronces.
S'acquitter.
Tablier.
Hackhe.
Jurement.
Jeune fille.
Et ensuite!
Couper les reins.
Chute.
Faix de bois, Mettre dans des pa-
niers,
Arago-catalan .
Embéodar, embouré- AE
char Embocadero
Embocar,embuchar Embuca
Emperdigar Embplastrar
£ à Empuñar Encabestrar Encachar
Endeudarse Engarrotar
Enhastiar
Enhenar Enlozar Enlucir Enramar Enrasar Entallar
+ Embrassar
Enaiar
Escaldar
Æscarabajear Estrencar Escarizar Esgarrapar
Esquazo
Espiga Espelloutar
7 806 de. Patois gascon, … Embéouèda Enivrer.
Embucadero Embouchure pour gorger.
Mettre dans la bouche Perdiga Cuire ou chasser les perdrix.
Emplastra Mettre un emplâtre, ennuyer.
Empugna Empoigner.
Encabestra Mener par le licou.
Encacha Serrer dans un lieu sûr. , S’endèouta S’endetter.
Garrouta + Arrêter avec des cordes.
Enhastia Dégoûter.
Echar Broussailles.
Enhena Garnir de foin.
Enléouza Paver de pierres.
Enlusi Blanchir, nettoyer.
Earama Couvrir de branches.
Arasa Aplanir, combler.
Entalla Sculpter le bois.
Enkhecha, Mettre en fagot.
Sega Couper le blé.
Puna Embrasser.
Emplech, andorto Lien.
Entinta, linta Noircir de couleur.
Escoupi Crachcr.
Escaouta Echauder.
Escaoutoun,mesturetl Bouillie de maïs.
Espatarna Jeter à plat ventre. Escarrabeillat, esme-Marcher en sautillant, rit allègre.
Esbricailla, trucha Briser.
Escarrissa Lever les escarres, peigner le lin.
Esquillot Noix. ; Esgarrapia, pessiga Egratigner,pincer.
Gaoua Gué de rivière.
Esparma, Effrayer.
Espigo Epi de blé.
Esparrabissa Déchirer.
Arago-catalan.
Espim
nie
Espulgar
Estaca
Estels Estancar Estirar
Estomagar Darribar
Esplagar Ouillan
Fornir Frontal Li Fuego
Cafa. Gancho.
Gafar Canapan Gañido Garapinar
Garba
Gargara Gala Ginglar Gigar Grangero.
Granja Gula
Gourgo
_ Patois nn Espin Porc-épic, épines.
enlim-
Eslimparra , parra Espuya Esgripis Esperouca ÆEstaco ÆEstaca Lugras - Eslanga Esüra Escama :
Espia Estoumaga Esblinza Esparriqua Estouret Espiega Eslambres .
Fe. Hé Hourga Hourni Frountail Houèq Gaho. Ganchet Gaha Galapian Gagnoutet Garapina
Garbo Galapia
Gargala Gato, Gal.
Cingla Girà Grangé Granjo Gulo Gourinega Gagnoula Gourgo Gairotos
Couvrir de saletés.
Eplucher.
Salamandres.
Béqueter.
Pieu.
Attacher.
Etoiles.
Arrêter.
Etendre.
Casser la jambe.
Regarder.
Fàcher, dégoûter.
Donrer une entorse,
Renverser.
Epervier.
Etendre.
Eclairs.
Foi.
Forger.
Fournir.
Devant d'hôtel.
Feu.
Crochet. k
À: crocher.
Crocheteur.
Cri d’un chien battu.
Glaner, prendre de toutes parts.
Gerbe.
Manger avec gloutonnerie.
Se gargariser.
Chate, chat.
Bruit de vibration.
Tourner.
Fermier, métayer.
Métairie.
Gosier.
Faire le coureur.
Se plaindre.
Eau profonde.
Poids carrés.
Arago-catalan.
Judia Haber Habituarse Hablar Hablador Haca Hadas Halagar Harda Hambre Hastiar Hastio Haga Hender Heno
Herbajar Herir Herir Herrada Herradje Herrar Herrete Hiel Iigo Hiquera Hilar Hincar Honda Horca Hormigo Hornada Hostal Hortigar Huevo Huir Hurgar Sapu
Patois gascon.
Gouÿo Gai Mounjetos Habé S’acoustuma Habla Hablayre Hacou Hados Héléca Hardo Hamé Enhastia Hasti Hay Hène Hén Hiéja Arbaja Hérir Herou Herrat Herradjé Herra Herreto Hiel Higo Hiqué Hila Hinca Hourouno Hourco Hourmigo Hournado Oustaou Castiga Ouéou Huji Hurga Harri Houlistran
Servante.
Geai.
Haricots.
Avoir.
S'accoutumer.
Parler.
Bavard.
Bidet, vieux cheval.
Fées.
‘Caresser.
Chiffons, habits.
Faim.
Dégoüter.
Dégoüt.
Hêtre.
Fendre.
Foin.
Secouer le foin.
Garder le bétail.
Blesser, frapper.
Trembler, peur.
Sceau.
Ferrure.
Ferrer.
Serpette.
Fiel.
Figue.
Figuier.
Filer.
Ficher.
Fronde Fourche.
Fourmi.
Fournée.
Hôtel.
Châtier.
OEuf.
Fuir.
Exécuter, provoquer.
Crapeau.
Folâtre.
Il est une particule invariable ex, qui joue un
rôle tres-important dans toutes les langues pyrénéennes ; soit qu’elle vienne du celtibère, comme quelques auteurs l’ont prétendu", soit qu'elle ait une origine plus moderne, toujours est-il qu’elle acquit au moyen âge une valeur honorifique et sociale dont l’histoire doit tenir compte.
Destinée aux noms qu’on voulait environner de respect, les Catalans, les Roussillonnais, les Aragonais, les Bigorrans et les Béarnais la mirent devant ceux de leurs rois et seigneurs, et l’on dit : en Jayme, en Pedro, en comte Centulle, ena comitessa Beatrix ». Le dom, venu de Castille, ne lui fut substitué que plus tard. L'ancienne Gascogne possède encore des traces évidentes de cet article noble dans les noms de lieux et de famille, avec la seule différence qu’il les suit au lieu de les précéder. Mais cette disposition ne doit pas nous surprendre, car elle se retrouve dans un grand nombre de langues, notamment dans le basque, dont la construction est postpositive, ainsi que nous l’avons dit; et nous avons vu les Visigoths et les Vandales placer le titre de ic, chef ou roi, après les noms propres : Ala-ric, Eu-ric, ThéodoriC, Gense-ric , Hermen-ric, etc.
Le rôle de cette terminaison en est très-important au point de vue de la géographie historique de la Gascogne : nous allons nous y arrêter.
En la détachant de la plupart des noms de lieux, il reste un radical qui présente un sens complet,
2 Frpoie pitioresque. Introduction.
» Fajet de Baure, Hist. de Béarn.
comme noms de saint, noms de chose, ou noms de localité, reproduits sur d’autres points du voisinage, tels que bars, barr-an, loubers, lourbes-an ; i1 est vrai que l’en catalan se prononce an dans ces circonstances. Mais il faut remarquer que cette consonnance catalane en est toujours remplacée dans la Gascogne par le son plus ouvert an. Cette terminaison est affectée d’ailleurs au masculin des adjectifs et des noms, ce qui donne un second caractère d’ennoblissement et de force aux mots qui en sont suivis... Ajoutons enfin que tous ces lieux en an, parvenus jusqu’à nous, possédèrent des châteaux ou appartiennent encore à des familles nobles. L’article indéfini an, qui domine plus particulièrement dans les vallées du Gers, de la Save, des Baïses et de Losse, est complétement abandonné à l’est de la Garonne, et ne dépasse pas à l’ouest les coteaux qui limitent le bassin de l’Adour. Il se trouve remplacé dans le Bigorre, l’Armagnac et les Landes, par la terminaison ac, qui n’est pas moins intéressante à étudier. Née dans les Pyrénées navarraises, celleci franchit l’Adour, la Basse-Garonne, la Dordogne, et va se perdre dans le Périgord.
Quelle est l’origine de son insasion, quelles és rent les lois de sa marche ?
La syllabe noble en est tout-à-fait étrangère à la langue basque; la syllabe ac, au contraire, forme une de ses désinances les plus ordinaires; elle se trouve dans toutes les déclinaisons immédiatement après le premier cas ou radical terminé en a, dans tous les adjectifs, dans les pronoms, et occupe même une place importante dans les verbes.
Verbe être, en ac.
Bayonne Bayona Bayonac.
Homme Guizona Guizonac. Mon, ma Ena, enea Eneac.
Ces terminaisons a et ac, d’après de Lécluse, dans sa grammaire basque, ne sont que des articles qui, suivant le génie de la langue, se placent après le mot au lieu de le précéder. Ac signifie le et plus généralement les; guizona, homme; guizonac, l'homme, les hommes. Bayona, Bayonne ; Bayonac, le Bayonne. Il suit évidemment de ces procédés incontestables du basque, que pour façonner un nom de lieu étranger à la consonnance la plus familière à cet idiome, pour le cantabriser en quelque sorte, la syllabe ac est celle qui se présente le plus naturellement et presque d’une manière forcée.
Mais, dira-t-on, cette terminaison est loin de dominer dans la géographie navarraise ;comment les Vascons ont-ils introduit dans la Novempopulanie des dénominations qui sont assezrares chez eux? C'est qu'ils avaient été libres, en désignant leurs bourgades nationales, de leur imposer les radicaux simples qu'ils leur destinaient ; tandis qu’à l'étranger, ils trouvaient des lieux tout baptisés dont ils devaient respecter le nom, sous peine de ne pouvoir se faire comprendre des indigènes. Ne procédonsnous pas aujourd’hui d’une manière identique? Allons-nous entièrement effacer les noms des villes des autres contrées de l’Europe, pour le plaisir de leur en donner de plus français? Il nous est permis
de composer des mots tout nouveaux, lorsque nous créons des villages dans l’Algérie, et de les nommer Philippeville ou d’Aumale. Mais quand nous touchons à des noms déjà consacrés par les siècles, nous nous contentons d'en modifier la terminaison. Barcelona, Roma, Coeln, Mainz, London, deviennent simplement Barcelone, Rome, Cologne . Mayence, Londres.
Ce que nous faisons pour notre e muet, cette lettre si malencontreusement française, tous les peuples le font pour leur syllabe favorite. Nos villes deviennent pour les Italiens, Parityi, Lyone, Marcilie, et pour les Allemands, Tolôsen, Strasburgen.. L'ac des basques prit toute la hardiesse de notree muet, de l’z et de l’e fermé des Italiens et de l'en des Allemands.
Or, nous verrons les Vascons faire plusieurs irruptions successives dans la Novempopulanie, sous les rois mérovingiens, et finir par rester maîtres de la partie occidentale de cette province. Quelle modification apportèrent-ils à l’ancienne géographie ibérienne? Ils commencèrent par donner des noms purement basques aux lieux qu'ils fondaient ; nous en avons cité quelques-uns dans le 1v° chapitre de la première partie. Quant aux lieux déjà baptisés par les premiers habitants, ils se contentérent de se les approprier en plaçant la terminaison caractéristique ac à la suite.
Si l’on jette les yeux sur une carte de la Novempopulanie, on peut donc suivre aisément la marche de l'invasion vasconne à travers l’ancienne race ibère.
Les noms en ac lui servent de jalons ; les noms en an indiquent au contraire le territoire où la population ibéro-romaine se conserva sans mélange et s’aggloméra pour céder les plaines de l’Adour et de la basse Garonne aux Euskariens.
Un tableau comparatif de quelques noms de lieux
parvenus jusqu’à nous fera mieux ressortir les conséquences de cette révolution.
Radicaux primitifs.
Bars
Julius
Auro
Mello, mellos Loubers Marseillo Seissos Chelos Lasserro
St-Orens Sauvo
St-Agno
Hechos
Sans (famille) St-Amat St-Romo Asthé Passama Bios-ou vios
Saint-Pons Galez
Annoblis par la syllabe an.Modifiés par lac des Basques.
Barr-an Barcug-an Juli-an
Ord-an
Meil-an, miel-an Loubers-an Marseill-an Seiss-an
Chel-an Lasser-an
Orens-an
Sauv-an (famille)
Pess-an
Saint Agn-an, agnan
Bars-ac.
Gugn-ac.
Juli-ac, jugn-ac.
Masl-ac.
Loubers-ac, Vers-ac.
Marsill-ac.
Seiss-ac.
Lari-ac.
Lars-ac.
Orens-ac.
Sauvi-ac.
Peyss-ac, pess-ac.
Maus-an Mar-ac.
Aurign-an, aureil-an Aurig-ac.
Montagn-an Montag-ac.
Hach-an
Blaj-an Blagn-ac.
Baj-ac.
Sans-an
Samat-an
Saint Rom-an Rome-ac.
Athèn-ac.
Samar-an
Biouz-an
Vios-an
Pons-an Pont-ac.
Gal-an Gale-ac.
Montis
AUX
Cisos
Lezo (rivière) Arrau
Lus
Gourdin Montaou Encausso
Podens, Bodens
Saint Lup ou Loup.
Cassagno Corneill
Cabano Airos
Blanc Chis
Champagno
Pujo
Soulo
…— 14 — Cali-an
Montesp-an Marign-an Vig-an
Rans-an ArCIS-an Preign-an Mars-an
Auj-an, auss-an Ancis-an Les-an
Arr-an
Luss-an Gourd-an Montaub-an Gauss-an.Goz-an Gauj-an Taill-an Podens-an Lupia-an
Î Corneille-an Cezan Aubia-an Caban-an
Meign-an
Chill-an. Chign-an Gur-an
Lusign-an
Gras-an
Culej-an
Ranss-an
Aurègn-an Cadeill-an Pujodr-an Laur-an Tars-an Taris-an Seil-an. Soul-an
Cali-ac.
Gali-ac.
Marign-ac.
Rans-ac.
Arcis-ac.
Preign-ac.
Mars-ac.
Arcis-ac.
Arr-ac.
Luss-ac.
Goj-ac. Gaj-ac.
Tiil-ac.
Podens-ac.
Lupi-ac.
Cassagn-ac.
Ceiss-ac.
Aubi-ac.
Caban:- ac.
Cair-ac.
Megn-ac.
Bianz-ac.
Chill-ac.
Gur-ac.
Lusign-ac.
Gras-ac.
Culej-ac.
Rans-ac.
Champagn-ac.
Aurign-ac.
Cadill-ac.
Laur-ac.
Tars-ac.
Souill-ac. Soul-ac.
de
Il resterait encore à examiner plusieurs noms de la même famille; mais cette table comparative nous parait suffisante pour donner à nos observations le
caractère de certitude que l'historien doit rechercher.
CHAPITRE PREMIER
D'AMALARIÇ A RECARÈDE,
Amalaric. — Narbonne, capitale des Visigoths. — Mort de Théodoric. — Défaite d’Amalaric par Childebert. — Origine des Bénédictins. — Theudis fixé à Barcelone. — Les Franks envahissent la vallée de l’Ébre. — Leur défaite, — Théodésile remplace Theudis. — Réaction contre les Franks en Novempopulanie. — Invasion vasconne en Novempopulanie, —Sigebert épouse Brunehaut.— Chilpéric épouse Galsuinde. — Liuva.— Léovigilde. — Mariage d’Ingonde et d’Herménégilde. — Herménégilde
chrétien et persécuté., — Récarède attaque les Vascons, — Bladaste ne peut les repousser de la Novempopulanie. — Rigonthe promise à Récarède.
Nous avons laissé Ibbas, général de Théodoric, maitre de la Septimanie, et marchant sur Narbonne. Cette ville, abandonnée par Gésalic et pillée par les soldats de Gondebaud, n'eut pas besoin d’être assiégée : elle avait hâte de se venger des Franco-Bourguignons, en rentrant sous la puissance de Théodoric, tuteur du jeune Amalaric, et l’évêque présenta les clefs à Ibbas, qui fit restituer à son église les biens dont Gésalie l'avait dépouillée. Maître de Narbonne (509), Ibbas proclama Amalaric, qui venait de perdre sa mère Théodegotte, etau lieu de chercher à reprendre Toulouse aux Franks, il traversa
LA
les Pyrénées orientales afin de combattre Gésalic renfermé dans Barcelone.
Les circonstances favorisaient la tentative du général ostrogoth ; les Visigoths avaient eu le temps de connaïtre la lâcheté de Gésalic et de découvrir un autre vice en lui, celui de la cruauté. Le célèbre Goiric, auteur du code dont nous avons parlé, et ministre d’'Alaric, venait de périr à Barcelone, poignardé de la main même de l’usurpateur ; le comte Veillie avait éprouvé le mêine sort... Maigré la rumeur de mécontentement qui grondait autour de lui, Gésalic voulut tenter lesort des armés. Il sortit de Barcelone et conduisit ses troupes contre celles d’Ibbas , qui descendaient des Pyrénées, La rencontre dut avoir lieu du côté d'Empurias et de Gironne ; mais Gésalic faiblement défendu par ses troupes, fut obligé de prendrela fuite etde chercher un asile chez les Vandales africains *.
La victoire d’Ibbas entraina la soumission de toute l'Espagne, et les Visigoths n'eurent plus pour roi qu'Amalaric sous la tutelle d’'Ibbas. Il ne restait qu’à
"veiller à la conservation de la Septimanie. Théodoric
ÿ énvoya Mammon avec une armée chargée de combattre les Franks et les Bourguignons ; maïs il travailla surtout à s'attacher l'amour des populations restées fidèles à Amalaric... Pour les délommager des désastres de la dernière guerre, il leur fit remise de tous les tributs pour l’année 511, mit un frein aux déprédations des soldats, procura des
à Jornandès, €. 58. — Procope, de Bello. -= Isidore, Chr. p, 720.
quantités de blé considérables aux cités, et nourrit à ses frais toutes ses troupes, malgré la loi qui mettait leur entretien à la charge des villes.
La mort de Gésalic ne tarda pas à raffermir le trône d’Amalaric. Obligé de quitter l'Afrique, où il essayait de recruter des troupes pour rentrer en Espagne, il passa furtivement en Aquitaine, etn’eut pas honte de demander des secours à Chlodowig, Le roi frank, qui voyait dans ce projet de guerreun moyen d’affaiblir l'empire visigoth, s’empressade lui fournir quelques soldats, et de fui permettre de faire des recrues en Aquitaine. Gésalic réuuit quelques compagnies, franchit les Pyrénées probablement par la Cerdagne, route moins bien défendre que celle de Pertus, et marcha sur Barcelone, espérant y provoquer une révolution en sa faveur. Mais Ibbas avait appris son approche, il courut à sa rencontre, le joignit à quatre lieues de Barcelone, et détruisit sa faible armée dès le premier combat. Gésalic, obligé de prendre encore la fuite , se cacha dans les Pyrénées, et pénétra en Aquitaine ; il aliait se réfu-
gier chez les Bourguignons, lorsque les soldats der
Mammon le firent prisonnier. Théodoric ordonna de le mettre à mort, et Amalaric régna sans compétiteur.
Indépendamment du général Ibbas, Théodoric avait placé près d’Amalaric le visigoth Theudis en qualité de gouverneur. Dès que l'Espagne fut pacifiée, il transporta le siége de l'empire à Narbonne, afin de pouvoir mieux repousser l'attaque des Franks, et seconder les projets de Théodoric qui voulait re-
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prendre à Chlodowig toutes les Gaules pour les réunir aux États de son petit-fils. Tout le littoral de la Méditerranée, depuis Rome jusqu’à Cadix, était placé sous son sceptre. Il fallait organiser et gouverner cet empire assez vaste. Epris d’admiration, comme les rois visigoths, pour l'administration romaine, Théodoric essaya de rétablir la préfecture des Gaules; il la confia au patricien romain Libérius,et lui donna pour vicaire Gemellus, spécialement chargé du gouvernement de la Septimanie ; il porta même sa sollicitude envers son pupille jusqu’à faire transporter à Ravenne les trésors de la couronne visigothe, renfermés à Carcassonne depuis la défaite d’Alaric, afin de les mettre à l'abri d’un coup de main.
Amalaric atteignit enfin l’âge de 23 ans, et il put prendre lui-même la direction des affaires*. Par une heureuse coïncidence, la mort de Chlodowig vint consolider les Etats ostro-visigoths. Ce grand événement, qui donna lieu à un partage de la monarchie franke, fit échoir la Novempopulanie à Clodomir, roi d'Orléans. Mais ce prince ne la conserva pas longtemps; vaincu par son frère Thierry, roi de Metz, il périt dans un combat, et les Pyrénées entrérent dans le lot de Childebert, roi de Paris. Cette division de territoire prouve aussi que Théodoric avait repris une partie de l’Aquitaine aux enfants de Chlodowig, notamment le Rouergue (512), l’Albigeois, le Gévaudan etle Velay, car il ne resta à
à Dom Vaissette, t, F, p. 368, 366.
Childebert que Toulouse et la Novempopulanie. L'autorité des Franks, dans cette province, était loin de répondre à celle des Visigoths sur la Septimanie. Les expéditions franques dans le Midi n'avaient guère été que des courses de marauda: ges ; aussi les partages qui en étaient la suite s’appuyaient-ils sur une possession tellement précaire et indéfinie, que les cohéritiers se distribuaient au hasard, non ces territoires éloignés, mais simplement leurs cités, ou, pour mieux dire, les impôts payés par elles. Il arrivait encore que les cités elles-mêmes étaient divisées par moitié ou par tiers, afin d’égaliser autant que possible la balance di revenus , comme il advint plus tard à l'égard des fiefs. Ce n'est donc pas dans l’histoire des rois de France qu’il faut chercher celle des peuples des Pyrénées : presque tous les faits relatifs aux descendants de Chlodowig, ensanglantés de meurtres et de batailles, se passent au nord de la Loire. Le plateau pyrénéen a son bisioire indépendante et propre ; c'est celle que
Pendant cet éloignement des rois franks , le royaume visigoth devenait le théâtre d'événements d’une assez haute importance, Théodoric venait de mourir laissant la couronne des Ostrogoths à son petit-fils Atalaric. L'Espagne, la Septimanie et le reste des Gaules, formaient les États du roi de Narbonne, Amalaric (526). Privé de ce puissant soutien, ce dernier se sentait un peu faible pour lutter contre les Franks; il voulut s'unir à eux par un traité de paix et demanda la main dé Clotilde, fille de Chlo-
dowig, queses frères, let notamment Childebert, s’empressèrentde lui accorder. La princesse, conduite d’abord à Toulouse, fitson entrée à Narbonneavecune escorte brillante, et ses noces, célébrées dans la ville romaine, rappelèrent celles d’Ataulphe et de Placidic (531). Cette union, considérée comme un gage de paix entre les Franks et les Visigoths, renfermait au contraire une cause de guerre. Le zèle outré du jeune roi pour l’arianisme lui fit entreprendre la conversion de la princesse franque, maïs la fille de sainte Clotilde repoussa les séductions des prêtres ariens ; Amalaric irrité osa se porter envers elle à des violences dignes de cette époque barbare, et l’oppression devint si persistante que la malheureuse princesse put envoyer à son frère Childebert un mouchoir teint de son sang*.
À la vue de cette allégorie expressive, Childebert réunit ses forces et, sans attendre ses frères alors retenus en Turinge, il marcha vers la Septimanie. Pressé de frapper un coup décisif, il dédaigna d’attaquer Carcassonne et se dirigeasur Narbonne. Amalaric, inquiet àson approche, se mit à latête de ses troupeset l’attendit sous les murs de sa capitale; mais, dans la crainted'une défaite, il fitprudemment approcher sa flotte, afin de pouvoirs y réfugieretseretireren Espagne. Ilnelui fut pas donné de profiter de ses précautions. Les Franks tombèrent impétueusementsur son armée et la détruisirent. Amalaric n’assistait que de loinau combat; placé à portée desaflotte, dit Grégoire
a Procope. — Grégoire de Tours, 1, m1, c. 1 et 10.°
de Tours, il allait appareiller pour Barcelone, lorsque il eut la pensée de rentrer precipitamment dans Narbonne, pour soustraire aux ennemis une cassette de bijoux et de pierreries. Il calcula mal son temps. Theudis, que Théodoric lui avait donné pour gouverneur, Conspirait avec ses ennemis ; avertis par ce traitre, les Franks l’entourèrent; il voulut se réfugier dans une église catholique ; mais il y fut poursuivi, au mépris du droit d'asile ; un soldat frank lui plongea sa lance dans le corps et Theudis vit enfin le moment où il pourrait régner à sa place, Childebert, maitre de Narbonne, livra cette ville à nn de ces pillages horribles dont les Franks semblaient avoir le privilége. Les trésors d’'Amalaric, renfermant soixante calices, vingt patènes d'or pur, et vingt coffrets de même métal devinrent leur proie. Childebert se trouvait suffisamment vengé; il ne s’inquiéta pas de prendre possession d’une place trop éloignée de ses États, et il s’empressa d’emporter, à Toulouse d’abord et dans le nord ensuite, les dépouilles de l’opulente cité gallo-romaine (531). Clotilde, arrachée au pouvoir d’'Amalaric, accompagnait le vainqueur; mais elle ne jouit pas longtemps desa délivranc», car elle ne put atteindre Paris et mourut pendant ce voyage‘.
Le règne d'Amalaric, assez fächeux sous le rapport politique, puisqu'il coïncida avec un amoindrissement notable de la puissance visigothe, fut assez important au point de vue religieux,
2 Bom Vaissette, t, 1, p. 373 à 377.
Favorisés par sa tolérance , deux conciles se rénnirent de l’autre côté des Pyrénées et suppléerent glorieusement à celui de Toulouse, que l'invasion franque avait rendu impossible. Nous voulons parler des conciles de Tarragone et de Barcelone. Indépendamment des matiéres qui y furent traitées, ils offrirent cette particularité remarquable qu’ils s’occupèrent les premiers de l’organisation de la vie religieuse. Celui de Tarragone approuva et favorisa le développement de la règle de saint Benoît; le second interdit la vie claustrale aux filles qui n’avaient pas atteint quarante ans.
Puisque nous arrivons à l'établissement des monastères, un mot sur leur origine devient indispenpensable pour lappréciation de cet élément nouveau qui va compléter les rouages ecclésiastiques.
Dès le temps des apôtres, les chrétiens avaient obéi à un besoin de contemplation et de solitude qui n’avait pas tardé à recevoir des règles arrêtées en Qrient; mais l'Occident restait encore dans l’état primitif des solitaires isolés et libres... Nous avons vu saint Paulin et saint Sulpice Sévère mener cette existence dans leurs maisons de campagne à la fin du 1v° siècle. Saint Exupère, évêque de Toulouse, avait fait faire un pas au monachéisme, en réunissant quelques prêtres dans des cellules autour du tombeau de saint Sernin. Partout des chapelles s'étaient élevées sur les tombeaux des premiers martyrs, tels que saint Glicerius, saint Géronce, saint Sever, saint Papoul, saint Fauste, saint Paul de Narbonne; les évêques s’empressaient d’attacher des
prêtres au service de ces oratoires, en leur imposant certaines règles. Ainsi la vie claustrale se manifestait dans son principe; mais il restait à promulguer le code qui devait lui imprimer une impulsion homogène et officielle.
Ce fut dans ces circonstances que Benoît, né à Norsie près de Rome (480), se retira dans les rochers de Subiaco, et rédigea dans une grotte obscure les lois de l’ordre célébre qui allait défricher l’Europe et la couvrir du réseau de la plus étonnante hiérarchie. Réfugié à Subiaco en 512, à l’âge de 32 ans, saint Benoït abandonna cette vallée, qu’il avait littéralement peuplée de religieux pour aller fonder le Mont-Cassin (529), véritable quartier-général de son ordre, sur les montagnes qui dominent la baie de Naples.
Saint Benoît marchait sur les traces de saint Basile, le fondateur de la règle monastique en Orient. Il reconnut quatre sortes de religieux : les Cénobites, réunis en communauté sous la direction d’un abbé ; les Anachorètes où Ermites qui, après avoir vécu dans un couvent (conventus), allaient suivre dans l’isolement les devoirs de la règle première; les Saraboides, qui vivaient indépendants, et les Girogaves, qui couraient de monastère en monastère ; quant à ces deux derniers ordres, il les tolérait sans les encourager.
Telle fut la milice nouvelle qui s’organisait en Italie pendant la lutte des Visigoths et des Franks, et qui se répandit dans la Narbonnaïse après la mort d'Amalaric. Saint Benoït était mort en 550, laissant à ses frères le soin de couvrir l'Europe de la
semence morale qu’il leur avait confiée. Tout porte à croire que saint André d'Agde fut le premier jalon posé par les Bénédictins dans la Narbonnaise, sur les ruines du monastère fondé par saint Sevère le Syrien, au commencement du cinquième siècle.
Saint Martin de Pannonie arrivait à la même époque (559) sur les côtes de la Galice ; il ramenaïit à la foi les Suèves ariens et leur roi Théodomir I‘, et pour assurer à l’avenir le maintien de la discipline, il élevait un cloitre à Duncium, près de Bracara, et lui imposait une règle sévère (560).
Donatus, moine africain, abordait aussi sur les côtes de la Carthagénoiïse avec soixante religieux, et fondait le monastère de Servitain:; ces centres religieux devinrent les sources fécondes des établissements monastiques qui s’établirent dans le bassin de l’Ébre, lorsque les Visigoths eurent adopté le catholicisme. Ces trois fondateurs, qui arrivaient d'Orient, durent apporter l'influence de la règle de saint Basile ; mais comme saint Benoît s'était luimême inspiré de ses mœurs monastiques, il est à présumer qu'elles ne s’éloignaient guere les unes des autres. Or, nous savons que le code de saint Benoit assujettissait ses religieux à un noviciat de trois mois, aux exercices de piété, à la méditation, à la lecture, au travail manuel, à la discipline corporelle; qu’il ne leur permettait qu'un repas et une légere réfection par jour. La nourriture, composée de légumes, de racines, de fruits et de trois verres de
a S. Iidefonse, 1. 1, c. 32 — Isidore, Hist. de vir. illust. 81.
vin, n’admettait la viande que les jours de fête. Leur vêtement était fait de serge grossière, sans linge de corps, et leurs lits de sarments ou de paille?
Revenons aux événements politiques.
Amalaric emportait la dynastie héréditaire dans la tombe, Souvent arraché par l'assassinat, le sceptre était demeuré cependant depuis plusieurs générations dans la famille qui s'éteignait avec lui. Il fallut chercher dans l'élection une nouvelle tige royale. Les hommes importants les rics (ricos ombres, hommes riches) se réunirent, et leur choix se fixa sur le conspirateur Theudis, ambitieux, intrigant, qui s'était fait un parti considérable par l’habileté de ses manœuvres. Dès ce moment, le pouvoir prit un caractère plus tranché et les anciennes traditions dynastiques cédèrent complétement la place à l’élection oligarchique.
Le règne de Theudis fut inauguré par deux actes importants. Il abandonna Narbonne comme capitale, et transporta le siége du royaume tantôt à Barcelone, et tantôt à Séville», où il se maintint jusqu’au règne d’Athanagilde. Il voulut aussi s'attacher les chrétiens en favorisant l’exercice de leur culte et les évéques reçurent l'autorisation de tenir un concile annuel à Tolède. La sanction royale donnait ainsi plus de force au principe posé déjà par le concile d'Agde; la représentation ecclésiastique se régularisait ‘.
Mais un règne qui commençait sous de si heureux
a Vie de saint Benoît, par Godescir. — Dom Vaissette, t. I.
b Romey, Hist. d’'Esp., t. IL.
e Isidore, Chron. p. 122. — Procope, de Bello, e. 13. — Grégoire, L'm, c?21
auspices, allait être bientôt troublé par une nouvelle invasion des Franks qui, cette fois, ne devaient pas s'arrêter aux Pyrénées.
Le fils de Chlodowig, Clotaire, avait obtenu dans le partage des Gaules les cités de l'Aisne, de la Somme et de la Meuse; Thierry, son frère, possédait déjà celles de Septimanie, occupées par les Visigoths. Le lot était assez précaire. Pour le rendre plus sérieux, Thierry proposa à Clotaire de franchir les Cévennes avec leurs troupes réunies (533). Ge dernier accepta; il confia une armée à son fils Gonthier, et Thierry donna le commandement de la sienne à Théodebert son fils. Le Rouergue fut aussitôt envahi et conquis ; mais Théodebert se vit alors abandonné de son cousin, et obligé de continuer seul l'expédition. Cependant, il pénétra jusqu’à Lodève et à Uzes : les Visigoths qui habitaient ces provinces, obligés de céder à ses armes, obtinrent l’autorisation de se retirer chez leurs concitoyens, et passerent én Espagne. Les évèchés d’Uzés et de Eodève, enlevés ainsi à la suffragance de Narbonne, furent réunis à Bourges, dans les États de Thierry, comme ceux de Toulouse et de Novempopulanie avaient été soumis à Orléans, après les conquêtes de Chlodowig.
Théodebert, satisfait de ces avantages, n’osa pas pénétrer plus avant (534); mais Clotaire, roi de Soissons, alléché par les succés de son neveu, se joignit à Childebert, roi de Paris, et résolut de poursuivre les Visigoths dans le cœur de l'Espagne. Il était naturel à Childebert, possesseur de la Novempopulanie, de pénétrer dans la Péninsule par les Pyrénées
occidentales, au lieu de venir chercher le passage du Roussillon sous les créneaux de Carcassonne et de Narbonne; aussiles deuxarméesfranquess’avancèrent par le Labour, et remonterent la vallée de la Rive et de Baigorry ; elles descendirent la vallée de Pampelune, s emparèrent de cette place et marchèrent sur Cæsar Augusta. Ses habitants ibéro-romains redoutaient les désastres d’une prise d'assaut : ils implorérent la protection de saint Vincent martyr, promenerent ses reliques sur les remparts, comme autrefois les Toulousains avaient exposé celles de saint Sernin, pour apaiser les Vandales ; ils offrirent aussi une forte rançon, et les Franks s’empressèrent d'accepter. Ces hommes, qui cherchaient moins à conquérir, qu’à faire un butin considérable, après avoir reçu le prix du rachat, prirent trois jours de repos et continuèrent à ravager la plaine de l'Ébre*. Mais Theudis avait eu le temps de réunir ses troupes sous le commandement de Théodésile, Théodigis ou Theudegisilus (543); ce général attaqua les Franks dans la Tarraconaise et leur fit subir une défaite qui les contraignit à renoncer à leur entreprise. Leurs rois craignant, par-dessus toute chose, de perdre leur trésor, battirent en retraite vers les montagnes pour regagner la Novempopulanie ; alors les Visigoths donnèrent aux Vascons le signal de l’alerte, en allumant les signaux dont nous avons eu déjà l’occasion de faire connaître l’admirable système ; les montagnards gardèrent leurs défilés , et
a Grégoire de Tours, L. 11, ©. 21.:— Paquis et Dochez, t. I, p. 97.
lorsque les Franks, harcelés par Théodésile, eurent pénétré dans les vallées cantabres, probablement celles de Larga , les montagnes se couronnèrent de guerriers pasteurs, et une gréle de rochers et de traits écrasèrent l’armée franke. Clotaire et Childebert, ne cherchant que leur propre salut dans ce pressant danger, firent offrir la cession d’une partie de leur butin à Théodésile, s'il voulait leur permettre de gagner Ja frontière; le général visigoth eut la faiblesse d'accepter leur argent et la magnanimité d’épargner leur vie. Les deux rois s’échappèrent par un sentier détourné, emportant les objets les plus précieux de leurs bagages ; mais l'arrière-garde, abandonnée à la fureur des Vascons, fut complétement massacrée (547) *.
Theudis était moins heureux en Afrique contre les impériaux. Son armée avait été défaite devant Ceuta. Accablé par cet échec, il réfléchissait un jour à ses conséquences dans son palais de Barcelone, lorsqu'un ami, peut-être un serviteur d’Amalaric au massacre duquel Theudis n'avait pas été étranger, entra dans son appartement, et le poignarda en simulant un accès de démence (548)».
Theudis mourut après seize ans de regne, et Théodésile, récemment illustré par sa victoire sur les Franks, fut choisi par les Visigoths. Sa naissance, il est vrai, lui donnait autant de droits que sa capacité, car il descendait du fameux roi desOsirogoths Totila. Mais il ne jouit pas longtemps de la puissance sou-
4 Jornandès, c. 38. — Isidore, Hisp. 4.
b Isidore, Hisp. 48. Chronol. reg. Goth. 24.
veraines; avare, licencieux, sans respect pour les mœurs ét pour les lois, il périt assassiné par les Ricos ombres dans un festin qu’il donnait à Séville, la seconde année de son règne (549)2. Agila, élu à sa place par une partie de la nation, eut à lutter contre une coalition de seigneurs qui entraina les habitants de Cordoue dans la révolte ; des deux côtés on courut aux armes ; une bataille sanglante fut livrée près de Mérida (552), et Agila, complétemenñt défait, vit proclamer Athanagilde. Cependant, la gucrre dura quelque temps encore avec acharnement; Athanagilde voulait la presser avec plus de vigueur ; il fit alliance avec l’empereur Justinien dont les troupes occupaient plusieurs villes d’Espagne, et Agila, défait dans une seconde rencontre, périt, massacré à Mérida, après avoir régné cinq ans (554). Athanagilde, resté maitre du trône, fixa le premier le siége de la monarchie à Tolède, où il resta jusqu'à l’arrivée des Mores ».
Childebert, l’infortuné compagnon de Clotaire dans l'expédition de l’Ébre, gardait aux Vasco-Cantabres un profond ressentiment. Ces peuples montagnards, de leur côté, enorgueillis de la victoire remportée sur les Franks, étaient désireux de se mesurer de nouveau avec eux, et d’envahir la Novempopulanie. Cette invasion avait même deux mobiles assez puissants : le besoin d'agrandir leur territoire de plus en plus insuffisant pour l'entretien d’une population toujours grandissante , et les solli-
a Isidore, Hisp. 44.
» Isidore, Hisp. 46. — Grégoire de Tours, 1Ÿ, 8.
PRET TER citations des Novempopulaniens qui ne cherchaient qu'une force auxiliaire pour expulser les officiers franks et se rendre libres comme les vallées des montagnes. Il faut remarquer aussi que si le clergé avait tout d’abord pris le partides Franks chrétiens contre les Visigoths ariens, il n'avait pas tardé à se repentir de cette démarche en présence des violences de ces Sicambres à moitié idolâtres, et les évêques se remettaient déjà à la tête de la résistance nationale. Les conciles leur fournirent un moyen de lutter avec avantage.
En parcourant les listes des prélats qui assistèrent à cette époque aux assemblées d'Orléans, de Mâcon, de Narbonne, on peut remarquer que le sud de la . Loire ne possédait pas un seul évêque d’origine barbare. Le clergé continuait à se recruter dans la classe gallo-romaine plus éclairée, plus morale, Il en était différemment au nord de la Loire; les Franks étaient parvenus à introduire dans les diocèses plusieurs hommes de leur race. Les prêtres méridionaux, mis en éveil par cette innovation fâcheuse, se tinrent sur leurs gardes et imposèrent des bornes à cette invasion, Le concile d'Orléans (533) défendit, par son 3° canon, toute ordination dont le gain serait le motif; par le 4e, d'acheter les ordres sacrés; par le 16°, d'admettre en aucun cas des hommes illettrés. Le concile de la même ville, en 549, exigea que tout barbare füt converti depuis une année au moins, avant d’être élevé à l’épiscopat, quels que fussent son rang et son origine.Cet article, mieux que tout autre, fait ressortir l'étendue du mal, Enfin, le concile de
— 333 — | Narbonne vint,quelques années après(590),interdire les monastères à ceux qui refuseraient des’appliquer à l'étude, et les ordres sacrés à ceux qui ne seraient pas versés dans les lettres (sine litteris). Ainsi la guerre était déclarée entre la barbarie etles lumières, entre le clergé gallo-romain et le clergé frank.
Ce fut dans ces circonstances que les Vasco-Cantabres descendirent de leurs montagnes par les vallées de la Nive, de la Bidassoa, et envahirent les plaines de l’Adour... Aussitôt Childebert réunit toutes ses forces de la basse Novempopulanie, sous les ordres du gallo-romain Eunodius, duc de Poitiers, et les fit marcher contre eux, Ce général les atteignit en effet. Les Vascons, excellents soldats dans leurs montagnes, offraient, comme sous Auguste, peu de résistance dans les plaines découvertes ; Eunodius n’eut pas de peine à les refouler dans les vallées, et cette expédition, sans grandes batailles, se borna à des escarmouches et à des combats d’embuscade. Deslors Childebert songea sérieusement à organiser la résistance sur la ligne de l’Adour, pour contenir les Vascons au sud de cette rivière; il fixa Vicus Julius (Aire) et Benearnum pour chefs-lieux de la Novempopulanie, et confia ce gouvernement à Eunodius »,
Les populations vascones ne tardèrent pas à faire une nouvelle invasion. Leur première attaque, irrésistible comme un torrent, balaya tout devant elles; les troupes qu Eunodius leur opposa, culbutées sur tous les points, se replierent sur la basse Novem-
a Quelques auteurs rapportent la nomination d'Eunodius à l’année 587, après le désastre de Bladaste,
populanie, et abandonnèrent aux Vascons tout le cours de l’Adour, jusqu'aux hauteurs qui bornent sa rive droite °
Cette irruption, qui menaçait d'atteindre la Garonne, modifia les relations politiques des Franks et des Visigoths. On comprend tout l'intérêt des premiers à avoir sur le trône de Tolède un allié qui püt contenir les Cantabres au sud, au lieu d’un ennemi qui les excitàt à envahir la Gaule.
Clotaire [* venait de mourir (561) et la monarchie franke s'était partagée entre ses quatre enfants. Charibert avait obtenu le royaume de Paris avec Toulouse et une partie de la Novempopulanie ; Gontran, les royaumes d'Orléans et de Bourgogne ; Chilpéric, le royaume de Soissons, et Sigebert, le royaume de Metz, avec l’Aquitaine premiere, la Provence, Uzès et Lodève... Charibert, Chilpéric et Sigebert avaient donc les États des Visigoths pour voisins immédiats, et étaient les plus intéressés à traiter avec Athanagilde. Mais Charibert mourut bientôt après; Chilpéric et Sigebert se partagerent ses possessions méridionales, et eurent seuls alors intérêt à faire la paix avec le roi visigoth.
Ce dernier avait deux filles, Galsuinde et Brunehaut, belles, dit-on; mais les avantages physiques devaient être peu concluants en présence des considérations politiques. Les deux rois franks résolurent de demander leur main; Sigebert fit faire la première démarche par une grande ambassade qui
a Belsunce, Hist. des Basques, t, I, p; 159.
se rendit à Tolède (560); Brunehaut (Brunichildis) lui fut accordée, et la princesse ne tarda pas à joindre son fiancé dans son royaume de Metz, où leurs noces furent célébrées avec pompe. Peu de temps après la jeune reine fortifiait les liens de son union en adoptant le christianisme *.
Chilpéric éprouvait plus d’embarras personnels à demander Galsuinde. La terrible Frédégonde, sa concubine, était un obstacle dont il fallait tenir compte. Cependant, encouragé par l'heureuse issue du mariage de son frère, il envoya des ambassadeurs à Tolède pour offrir de partager sa couronne avec la sœur de Brunehaut. Athanagilde hésita un instant. Il craignait de donner sa fille à l'amant de Frédégonde, maïs les frères de Chilpérie se portérent garants, et Galsuinde fut accordée (566). La princesse, portée sur un char d'argent, quitta Tolede au milieu d’une suite nombreuse, et chargée de présents d’une grande valeur; elle franchit les Pyrénées orientales, fit une première halte à Narbonne, atteignit enfin Rouen, et, bientôt influencée par l’exemple de sa sœur, elle abjura l’arianisme.
Chilpéric, éloigné de la Novempopulanie, dont il connaissait à peine l’existence, s’en occupa cependant pour en former le morganaghiba, don du matin, de sa jeune femme, car la loi visigothe, comme la loi franque, imposait à l'époux l'obligation de faire la dot de son épouse. Pendant les fêtes du mariage, Chilpéric prit une paille en présence de ses vassaux,
a Grégoire de Tours, 1v.— Fredegaire et Venantius Fortunatus, Carm, vu.
et, la posant sur l'épaule de Galsuinde, il prononça les mots Limoges, Bordeaux,Cahors, Béarn, Bigorre, et ces cités constituèrent l’augment matrimonial. Ce n’est pas que Chilpéric cédât ces territoires en toute propriété, il en conservait l’administration, et n’en livrait que la jouissance.
Réduite à ce caractère, cette formalité lui paraissait encore assez onéreuse ; aussi choisissait-il les provinces les plus éloignées, et celles dont il retirait le moins d'avantages financiers et politiques. Les relations vagues, indéfinies des Franks avec le plateau pyrénéen, sont un fait dont il faut tenir compte dans l'appréciation de l'existence à peu près indépendante de ses montagnes. Sous les Romains, l’éclat de ce grand nom, la force de la constitution impériale, pouvaient contre-balancer l'influence fàcheuse de l'éloignement". Quant aux Visigoths, ils étaient sur les lieux mêmes, puisque Toulouse était leur capitale. Les intérêts qui les attiraient en Espagne, les appelaient d’ailleurs fréquemment dans les Pyrénées; aussi pouvaient-ils diriger d’une main ferme l'administration de la Novempopulanie et de la Septimanie. é 1
- Mais les Franksnese trouvaient pas dans les mêmes conditions. Les rois qui s ’arrogeaient la Novempopulanie, siégeaient à Orléans, à Paris ou à Soissons, et leur gouvernement était encore en ébauche ; peuple. barbare, campé dans les Gaules comme le nomade sous sa tente, il ne possédait un peu sérieu-
ca Davezac-Macaya, t. [, p. 101.
sement que le nord de la Loire. Encore y faisait-il voyager capricieusement ses capitales d’une cité dans une autre. Quant au midi, la conquête y était si précaire, quil ne renferma jamais une seule résidence royale. C’est à peine si les princes chevelus connaissaient de nom les diocèses qu’ils se partageaient.
Sur ces entrefaites, Athanagilde mourut à Tolède après 14 ans de règne ; Galsuinde privée de l’appui de son père (567), vit bientôt la réserve de son mari disparaitre sous l'empire de Frédégonde, et un jour, la malheureuse reine fut étranglée pour faire place à la concubine. Ce meurtre horrible eut un grand retentissement à la cour de Sigebert et de Brunehaut; et les deux époux, prenant à cœur la vengeance de Galsuinde, se lièrent avec Gontram roi de Bourgogne, pour envahir les États de Chilpéric. Effrayé de ce préparatif, le meurtrier de Galsuinde voulut apaiser Brunehaut ; il lui offrit la dot de sa sœur, c'est-à-dire les cités du Bordelais, du Limouzin, du Querci, du Béarn et du Bigorre; et cet arrangement obtint quelque succès. Il est vrai que Brunehaut avait compté, pour se venger de Chilpéric, sur le secours des Visigoths ; mais ils étaient trop divisés maintenant pour faire la guerre à l'extérieur. L’Es-
pagne, déchirée par les factions, voyait une foule de |
prétendants obscurs aspirer à remplacer Athana-
gilde. Liuva, gouverneur de la Narbonnaise, profita de leurs dissensions et se fit élire (567). pe à
par l'affection et le dévouement des peuples de la
Septimanie, dévouement dont il s'était rendu digne.
par son excellente administration, il fixa le siége de
het
ge
son royaume à Narbonne, et travailla par la persuasion à ramener l'Espagne à son autorité; mais une forte opposition continuait à se manifester au-delà des Pyrénées, et tout ce qu’il put obtenir fut de faire nommer son frère Léovigilde roi de Tolède, pendant qu'il règnerait lui-même dans les Gaules (569).
Cette division des états visigoths ne fut pas de longue durée. Après cinq ans de règne, pendant lesquels Liuva protégea ouvertement les catholiques et les évêques, ce roi mourut à Narbonne (572), et Léovigilde, son collègue d’Espagne, réunit sous son sceptre les deux territoires momentanément fractionnés. Plusieurs victoires sur les Impériaux dans le sud de l'Espagne lui avaient procuré quelque gloire. Ses deux fils Herménégilde et Recarède, nés d’une première femme, venaient d’être associés à Vempire et proclamés Princes des Visigoths, par une grande majorité nationale. Un commencement d’héréditéremplaçait ainsi l'élection absolue, etraffermissait le trône dans sa famille ; mais Léovigilde voulut épouser Gasvoinde, veuve du roi Athanagilde, et le fanatisme arien de cette marûtre alluma de tristes dissensions dans son palais.
Avant l’explosion de ces agitations intérieures, Léovigilde fut attiré dans les Pyrénées occidentales par la guerre des Vasco-Cantabres, guerre qui se liait au premier projet d’alliance des rois franks et d'Athanagilde. Brunehaut, usufruitière du Béarn et du Bigorre, avait un intérêt personnel à la
a Isidore, Hisp, 48, 49.— Grégoire de Tours, 1v, 38.— Mariana, 1. v, c. 11.
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soumission des Vascons ; elle engagea Léovigilde à les attaquer, et le roi visigoth envahit l’Alava et la Rioja, à l’ouest de l’Aragon, où le roi Euric les avait refoulés. Ces peuples, vigoureusement assaillis dans les montagnes de Burgos, perdirent d’abord la place d’Amayo ou Amaia, et Léovigilde les poursuivit dans la Biscaye et les plaines de l’Arga. Les Aregenses ou Araucones (devenus les Aragonais) avaient alors pour roi le gallo-romain Aspidius ; Léovigilde l’attaqua et le fit prisonnier avec ses enfants et sa femme. Il voulait poursuivre ses opérations, mais parvenu au pied des montagnes, il se trouva arrêté par la difficulté des lieux et les complications politiques (573). Mur ou Miro, roi des Suèves, s'était joint aux Vasco-Cantabres, et Léovigilde dut attaquer cenouvel ennemi pour ne pas être bloqué entre les Suèves et les Vascons. Plus heureux contre les premiers, il contraignit Mur à faire la paix (574); alors les Vasco-Cantabres, repoussésdepuis Burgos' jusqu'aux Pyrénées, se trouverent tellement entassés dans les vallées de l’Arga et de la Bidassoa, qu’ils furent obligés de faire une nouvelle irruption dans la Novempopulanie, et la tête de leur cantonnement, qui n'avait pas dépassé la vallée de l Adour sous Childebert, fut portée près de la Garonne... Les Franks avaient un intérêt pressant à les arrêter; mais avant de les montrer aux prises avec ces redoutables ennemis, nous devons revenir aux événements qui agitaient en Espagne la famille de Léovigilde.
a Masdeu, 1. vin, €. 79. — Grégoire de Tours, 1v, 22, v, 39. — Isidore. — Jean de Biclar,
Vainqueur des Cantabres au nord, et des Impériaux au sud, ce roi prit des mesures énergiques dans le but d'assurer la sécurité de ses États. Il établit son fils Hermenegilde à Séville, pour tenir tête aux Romains, et son second fils Recarède à Récopolis en Ibérie, pour s'opposer à l'invasion des Vasco- Cantabres; lui-même, enfin, resta à Tolède, centre du royaume, pour donner l’impulsion aux affaires générales (575). Toutefois la résistance, si fortement organisée contre les ennemis du dehors, ne put le mettre à l’abri des troubles intérieurs.
Brunehaut, toujours désireuse de resserrer ses liens de parenté avec les rois visigoths, venait de donner sa fille Ingonde à Hermenegilde, héritier présompüf de la couronne (575). La jeune reine fut conduite en Espagne par la Septimanie, où elle eut occasion de voir l’évêque d'Agde, Frominius. Apres avoir reçu ses encouragements et ses conseils, elle fit une entrée triomphale à Tolède, et fut accueillie par sa famille et par le peuple comme lespoir de la nation. Mais Ingonde était chrétienne. Gasvoinde, femme de Léovigilde, et arienne exaltée, ne tarda pas à lui reprocher l’abjuration de Brunehaut, sa mère, Une fois sur le terrain brülant des matières religieuses, elle fit tousses efforts pour ramener la jeune princesse à la religion de ses ancêtres maternels, et Ingonde, effrayée au milieu de cette cour étrangère, appela l’évêque d'Agde à son secours ; Frominius la soutint contre ces épreuves par sa correspondance et par quelques émissaires, et Ingonde résista si victorieusement, que, loin d'adopter l’arianisme, elle
CT ramena son époux, Hermenegilde, à la foi des chrétiens. « :
Cette conversion, due pour une bonne part aux soins de l’évêque de Séville, saint Léandre, resta d’abord dans le mystère, mais le secret fut enfin découvert, et le vieux roi Léovigilde s’abandonna à toute sa fureur... *.
Frominius qu’il considérait, avec raison, comme le complice de sa belle-fille, fut persécuté le premier. Averti assez tôt, il quitta son diocèse et chercha un asile à la cour de Childebert. Le roi visigoth, irrité de l’insuccès de sa tentative, tourna dés-lors tout son ressentiment contre son fils, et ses troupes marchérent sur Séville avec ordre de se rendre maître de sa personne.., Cependant l'intervention de Recarède adoucit les projets rigoureux de Léovigilde ; il se contenta de dépouiller Herménégilde de toute autorité et le retint prisonnier à Tolède, afin d'exposer sa nouvelle foi aux attaques et aux prédications des ariens.. Tout vint échouer contre la conviction courageuse de Herménégilde ; il resta en prison, mais il resta chrétien (580). Brunehaut voulut intervenir en faveur de son gendre et de sa fille, la reine Gasvoinde déjoua ses démarches, Dès-lors le roi visigoth, lancé dans cette voie, étendit les persécutions au christianisme lui-même; il réunit un concile d'évêques ariens à Tolède, et fit arrêter des mesures si habiles pour faciliter aux chrétiens l'adoption de l'arianisme, qu'un nombre assez considérable tomba dans
a Joan. Biclar. Hist. — Florez,l. vi, p. 415. — Isidore, 91, — Grégoire de Tours, vi, 43.
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le piége : aussi, lorsque la peste vint, pour la première fois, ravager la Tarraconaise et la Septimanie (581), et notamment Narbonne, où elle exerça les ravages les plus cruels, les populations, restées fidéles, ne manquerent pas de voir la main de Dieu dans un fléau qui frappait les provinces souillées par les abjurations.
Ces troubles de la famille royale avaient ranimé la confiance des Vasco-Cantabres ; ils voulurent attaquer le gouvernement de Recarède, et reprendre, vers Burgos, les contrées qu'ils avaient dù abandonner ; ils tombèrent en masse sur Récopolis, mais Léo-
vigilde accourut au secours de son fils, et l’aida à refouler ces peuples dans les Pyrénées, plus avant que dans la précédente expédition, car ils perdirent cette fois les places de Amayo et de Cantabria qui furent entièrement détruites... Pour mieux les tenir en respect à l’avenir, Léovigilde fonda la ville de Victoriaco (Victoria).
Ainsi la population basque voyait ses frontières se resserrer de plus en plus du côté de l'Espagne. Obligée de se refouler dans les plaines de l’Adour, elle y devint si considérable, que le mot de Vascogne (Gascogne) commença dés lors à remplacer celui de Novempopulanie. Cette situation était inquiétante pour la domination franque ; le roi Chilpéric, nouveau possesseur de cette contrée, l’avait fort négligée jusqu'alors, il changea de politique à son égard et résolut de repousser énergiquement les Vascons. Il comptait peu sur la fidélité des généraux Gallo-Romains, que les Franks avaient fréquemment
employés et qu'il craignait peut-être de voirse réunir aux Vascons:. Il eut recours au duc Bladaste, général de race barbare(barbarica prole, comme dit le poëte Fortunatus),qui prit le commandement de ses troupes, et se rendit en Vasconie. C'était le premier chef Germain qui recevait un commandement dans le midi; il devait gouverner les cités de Béarn et de Bigorre, et d’abord les reprendre aux Vascons: le duc frank et ses troupes refoulèrent les avant-postes ennemis sans trop de difficultés ; maïs arrivés sur la ligne du Gave, les Basques, en retrouvant leurs chères montagnes, sentirent renaître toute leur fougue. Antée avait touché la terre ; ils tombèrent par masses sur l’armée de Bladaste(581)imprudemment avancée dans leurs vallées, et les Franks furent complétement défaits; quelques historiens prétendent même que le duc périt dans la mélée”. Cette victoire porta l’ardeur des Basques jusqu'à la témérité; encouragés par les applaudissements des Gallo-Romains de la Novempopulanie, qui se croyaient délivrés du joug des Sicambres, ils franchirent l’Adour, traversèrent les coteaux qui la séparaient de la Garonne, et ne craignirent pas de venir provoquer les Franks jusque sous les murailles de Toulouse. Les circonstances étaient favorables à cette tentative hardie, car Didier, gouverneur de cette ville, était alors occupé à faire la guerre dans le Berri. Gependant les Vascons, peu habitués à attaquer les places fortes, se contentèrent
a Fauriel, t. I. — Grégoire de Tours. — Belsunce, Hist, des Basques Hp: 167. ; .
» Fredegaire. — Grégoire de Tours, Hist. vi, c. 12.
Der de ravager les environs de Toulouse, et ils emporterent le butin dans leurs montagnes, sans avoir perdu un seul homme.
La pénible lutte de Léovigilde et de son fils n’était pas encore terminée. Herménégilde étant sorti de la prison de Tolède, se souleva contre son père et s’unit aux Suèves et aux Impériaux. Léovigilde marcha contre lui, le défit en plusieursrencontres, s’empara de nouveau de sa personne, et l’envoya en exil à Valence, pendant que sa femme Ingonde restait sous la protection des Romains. Après cette pénible victoire, Léovigilde voulut tirer vengeance de appui que les Suèves avaient donné à son fils ; il défit complètement Endeca, usurpateur du trône d'Éboric, fils de Mur, et dès ce moment les rois de Tolede ajoutérent à leur couronne celle des rois des Suèves; mais un orage se formait contre Léovigilde sur un autre point de l'horizon. |
Childebert, frère d’'Ingonde, résolut de venger sa sœur et son beau-frère ; il se ligua avec Gontram et allait envahir l'Espagne, lorsque la guerre l’appela au-delà des Alpes et fit remettre à plus tard son expédition". Léogivilde voulut détourner les éventualités d’une lutte avec les Franks ; il chercha auprès d’un de leurs princes une alliance qui püt contre-balancer le ressentiment de Childebert et de Gontram. Chilpéric et Frédégonde avaient une fille nommée Rigonthe, Léovigilde leur fit demander sa main pour son fils Recarède, espérant ainsi opposer l’in-
a Joan, Biclar. Hist. — Isidore, Hisp. 92.
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fluence de Frédégonde à celle de Brunehaut qui ne cessait de réclamer Ingonde et de pousser, dans ce but, Childebert et Gontram à la guerre; mais Chilpéric hésitait à donner sa fille au frère du malheureux Herménégilde; ses craintes se dissiperent cependant devant les assurances des ambassadeurs de Léovigilde, et Rigonthese dirigea vers Toulouse à la tête d’un brillant cortége. Ce voyage débuta sous de sinistres auspices : son escorte attaquée d'abord par des brigands perdit une partie de ses bagages; elle arriva cependant à Toulouse, et pendant qu'elle s’y reposait, elle reçut la nouvelle de la mort de son père, Chilpéric. Ceux qui l’accompagnaient, profitant de cette circonstance, pillent ses richesses, prennent la fuite, et l’abandonnent dans cette ville étrangère:. Le décès de Chilpéricfaisait hériter Childebert son frère de ses possessions de la Vascogne (octobre 584). Mais des événements bien plus graves devaient coincider, dans le plateau pyrénéen , avec la mort du père de Rigonthe. Frédégonde et Brunehaut dirigeaient leur politique du côté de cette grande barrière du royaume Visigoth, et leur ambition y provoqua un des drames les plus émouvants et les plus étranges de la période Mérovingienne.
a Grégoire de Tours, Hist., vu, c. 9, 10 et 28.
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CHAPITRE IL
SOULÈVEMENT DE GONDEBAUT.
Partage des États de Clotaire ler. — Soulèvement de Gondebaud. — Son arrivée à Marseille. — Prise de Toulouse et de Bordeaux. — Il bat en retraite sur Lugdunum Convenarum. — Leudegésile l’y assiége. — Prise de la ville. — Gondebaut se réfugie dans la citadelle. — Il est trahi et massacré. — Destruction de Lugdunum. — Mort de ses complices. — Concile de Mâcon. — Martyre de Herménégilde. — Récarède en Septimanie. — Défaite des Franks devant Carcassonne.—Avénement de Récarède. — Victoire et invasion des Vascons dans la Novempopulanie.
Lorsque Clotaire [‘ avait partagé ses états entre ses quatre fils, Charibert, Chilpéric, Sigebert et Gontram, il avait oublié de doter plusieurs de ses enfants naturels, et notamment Gondowald ou Gondebaud ; et cependant plus d’une circonstance concourait à développer l'ambition et le mécontentement de ce dernier. Reconnu d’abord par son père, et puis repoussé, son oncle Charibert avait fini par le faire élever près de lui, mais Clotaire était parvenu à l’enlever et à lui faire raser la tête, et Sigebert, renouvelant plus tard cette opération humiliante, Pavait envoyé à Cologne. Cependant Gondebaud parvint à s'évader et se réfugia à Constantinople (583). Ce fut dans cette retraite que l’ambitieuse Brunehaut réveilla ses prétentions pour en faire le jouet de son astucieuse politique. Gontram Bozon,puissant seigneur
Austrasien, fut son émissaire dans cette circonstance. Arrivé à Constantinople, il représenta à Gondebaud que le pouvoir du roi Gontram était affaibli par l’absence de tout héritier, que ses frères étaient détestés, incapables, et que tous les seigneurs franks faisaient des vœux pour son retour, afin de lui confier les destinées de la nation. Il en eût moins fallu pour ranimer les espérances de Gondebaud; il se dirigea vers les Gaules et débarqua à Marseille. C'était l’époque où la nationalité gallo-romaine reprenait courage et aspirait à ressaisir le pouvoir. Encouragée par la faiblesse et la désunion des princes mérovingiens, la Gaule poussait un sourd murmure de liberté depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées; mais le midi, où les mœurs etla civilisation romaines avaient jeté les plus profondes racines, changeait ce murmure en cri de révolte: il ne fallait qu’un mot de ralliement pour faire arborer l’étendart de l’indépendance... Protégé par l'empereur de Constantinople, secrètement préféré par les Gaulois, Gondebaut, à peine arrivé en Provence, vit l’évêque gallo-romain de cette ville, Théodore , le saluer comme roi légitime; le célébre général gallo-romain Mummolus abandonner son roi Childebert, et se ranger sous sa bannière avec Sagittaire, évêque de Gap”. Didier, duc de Toulouse, ne voulut pas être des derniers à saluer l’étoile naissante. Enhardi par la mort récente de Chilpéric, il pénétra avec des soldats dans le palais que Rigonthe occupait à Tou-
à Voyez pour le récit de l'expédition de Gondebaut, Grégoire de Tours, Hist., 1. vu.
louse, s'empara de tous ses trésors, les fit mettre sous les scellés, retint la princesse prisonnière et se rendit à Avignon auprès de Gondebaud qui devenait le héros admiré et la grande passion de l’époque. Aussi le prince se vit bientôt à la tête d’une armée nombreuse, avec laquelle il conquit le Limousin, le Querci, l’Angoumois, le Périgord, l’Albigeois et le Toulousain. Arrivé devant Toulouse, Magnulphe, évêque de race germanique, voulut essayer de soutenir le parti frank contre cette révolution; mais il fut brutalement frappé dans une émeute, puis lié comme un criminel et envoyé en exil. Rigonthe, toujours retenue dans la ville, s’était échappée de sa prison et refugiée dans l’église de la Daurade; les partisans de Gondebaud l’en arrachèrent, la remirent en lieu de süreté et s'emparèrent de ses trésors, pendant que son majordome Waddon, et quelques officiers de sa suite, passaient du côté de Gondebaut avec Bladaste, gouverneur de la Vasconie 2.
Le bâtard couronné reprit alors sa marche triomphante vers Bordeaux; il fut accueilli par lévéque Bertrand et le comte Garacharius, et toute la Novempopulanie ou Vasconie reconnut son autorité.
Jusque là tout allait bien pour lui, mais la fortune cessa bientôt de lui sourire, Gontram, roi de Bourgogne, le plus directement menacé par ses succès, se réconcilia avec Childebert, qui avait d’abord protégé Gondebaud, et il obtint la cession
a Chron. Limous., p. 63, — Hist. du Quercy, t. TI, p. 228.
de la Novempopulanie, du Béarn et du Bigorre, ce qui le rendit maitre de toute la lisière franque des Pyrénées’; l'astucieux Didier se hâta d'abandonner un parti qui cessait de lui paraître le plus fort, et Leudegesile général de Gontram, ayant réuni une armée considérable, se mit à la poursuite des insurgés (585).
La défection de ses partisans et quelques victoires de Leudegésile, firent comprendre à Gondebaud la gravité de sa situation, et il chercha à se rapprocher des Pyrénées, cette grande forteresse naturelle ouverte à toutes les puissances dans la détresse ; mais il fallait encore choisir dans ces vallées la ville la mieux fortifiée; il ne pouvait hésiter à préférer Lugdunum. Cette place voisine du Bigorre et de Bé-— néarnum, pouvait trouver des défenseurs et des vivres chez ces peuples gouvernés par Brunehaut. Les populations vascones des Pyrénées, dit Moreri, « placées entre les terres des Français et des Visigoths, se rendaient formidables aux uns et aux autres par leurs courses continuelles *. » Ainsi Gondebaud pouvait compter sur leur empressement à soutenir ses intérêts contre les rois chevelus.
Il partit donc de Bordeaux avec ses troupes dirigées par Mummolus, le grand capitaine du siècle ; elles formaient une espèce de smala, composée d’aventuriers de toutes les nations, trainant apres elle une prodigieuse quantité de chariots, même de chameaux et de dromadaires qui portaient les effets et
a Moreri, Comminges et Vascons.
le trésor très-considérable de Gondebaud. Ils étaient conduits par des nègres et des grecs dont le costume et la couleur, presque aussi étranges que ces bêtes de somme, produisaient sur les populations l'effet le plus singulier... Cette armée se dirigea à travers la Novempopulanie déjà ralliée par l’influence de Brunehaut, vers la haute vallée de la Garonne, et pour la premiere fois, sans doute, les Vasco-Ibériens de cette contrée virent les chameaux et les Éthiopiens se désaltérer dans les eaux froides de leurs montagnes.
I est probable que l'habile Mummolus s'était déjà ménagé des intelligences dans la place. L’évêque Rufinus était gallo-romain; le comte particulier de la ville portait ie nom germanique de Chariulphe. Il fut aisé à Mummolus de présenter Gondebaud au premier comme chef de la nationalité Gallo-Romaine, au second comme fils de Clotaire, adopté par une grande partie de la Gaule, et aucune opposition ne fut faite à la prise de possession de la capitale des Convenæ. Grégoire de Tours ajoute que la population entière accueillit le prince aventureux avec chaleur, et qu’elle fit des provisions de vivres et des préparatifs de toutes sortes pour soutenir le siége pendant plusieurs années».
Lugdunum était toujours la grande et populeuse ville romaine de Pompée. Les Vandales et les Franks ne l'avaient jamais atteinte, et les Visigoths l’avaient respectée. L’aiguille du rocher qui s'élevait au cen-
a Fredegaire ad ann. 584,—Lastrade, Histoire de saint Bertrand, p. 124.
tre, comme l’acropolis d'Athènes, dominait sa vaste enceinte, ses murailles, ses théâtres, ses bains, ses arènes et ses palais. Indépendamment de cette citadelle, la Garonne à l’est, la Neste à l’ouest et au nord, les Pyrénées au sud, formaient des fortifications formidables qui la rendaient une des plus fortes positions stratégiques des Gaules.
Une fois établi dans Lugdunum avec sa nombreuse armée et ses bagages embarrassants, Mummoluset l’évêque Sagittaire, firent aisément comprendre à Gondebaud que la place était trop peuplée, et qu'une foule aussi considérable pouvait d’ailleurs renfermer des éléments hostiles. Gondebaud voulut détourner le danger à la manière de ces temps barbares ; il fit croire aux habitants que l’armée de Leudegésile approchait à grandes journées, que l’avant-garde allait atteindre les montagnes; il leur promit un succès facile et un butin considérable, s'ils allaient l’attendre et l’attaquer plus bas dans la vallée de la Garonne... Les Convenæ étaient faciles à tromper quand on leur parlait de combats contre les Franks; ils descendirent dans la plaine, et ne joignirent les troupes de Leudegésile qu'à deux lieues au nord, au pied du monticule où s'élève aujourd’'hui le vieux manoir de Stancarbon *..... Les Convenæ voulurent fermer aux Franks le passage du fleuve, ils furent repoussés et obligés de revenir sur leurs pas; mais Mummolus et Gondebaud avaient profité de leur absence pour exécuter leur
à Castillon Daspect, Hist. du Comm., t, I, p. 397,
projet; ils avaient expulsé les femmes, les enfants, les vieillards et fermé sur eux les portes de leur ville natale. L’évèque, dont Gondebaud ne se croyait pas assez sûr, partagea leur sort, et les malheureux, disant à leurs foyers un adieu qui devait être éternel, cherchèrent un asile dans les hautes vallées. Leudegésile approchaïit, il avait pillé la Novempopulanie, et trainait avec lui quelques chameaux abandonnés et quelques soldats de Gondebaud, qu'il avait ramassés sur sa route,
Les deux armées furent bientôten présence : celle de Gondebaud renfermée dans une place formidable et parfaitement approvisionnée, et celle de Leudegésile, massée autour des murailles, mais fort inquiétée par les indigènes, véritables guérillas qui surprenaient les fourrageurs et massacraient tous ceux qui s'éloignaient du camp. Les premiers jours furent employés à confectionner et à dresser les mastelles, les tortues et les magonneaux contre les remparts. Alors Gondebaud, comprenant la gravité de sa situation aux mesures prises pour pousser le siége avec vigueur, voulut mettre ses deux fils à Pabri du danger, et les fit passer en Espagne sous la conduite de quelques bergers par les ports de Venasque aux pieds de la Maladetta. Les soldats franks, que les travaux du siége ne pouvaient absorber, s’amusaient à rôder autour de la ville et provoquaient les assiégés et jusqu’à Gondebaud lui-même. Une fontaine abondante coulait au bas du rocher de la citadelle, en dehors de la ville, et fournissait aux besoins de la’ population ; on l’avait reliée à la forteresse par un
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chemin couvert, garni de meurtrières qui permettaient d’aller puiser de l’eau sans être inquiété par les assiégeants.
C'était là que les soldats de Leudegésile venaient de préférence converser avec les Commingiens, et les provoquer par leurs insolences. Gondebaud se rendait aussi à la fontaine pour obtenir des nouvelles ; peut-être aussi se plaçait-il sur la plate-forme où s'élève aujourd'hui le cloître et d’où le rocher tombe à pic. Les soldats franks lPayant reconnu : « Est-ce » toi, lui criaient-ils, qui au temps du roi Clotaire » barbouillais de peintures les murs des oratoires » et des chambres? Est-ce toi que les habitants des » Gaules avaient coutume d’insulter du nom de » Ballomer? N’es-tu pas enfin celui qu’on a si sou- » vent exilé et tondu en punition de son orgueil ? »
La guerre à cette époque ne procédait pas avec la dignité moderne, qui fait disparaitre lindividu et ne laisse exister que les masses. Gondebaud avait la complaisance de répondre en se penchant sur le parapet : « Personne n'ignore que mon père Clo- » taire ne m’ait détesté, tondu et expulsé des Gaules; » je me suis retiré à Constantinople, d’où la pro- » messe du perfide Gontram Boson ma retiré, » et fait venir en ce pays.» Puis il faisait son histoire avec l’exactitude méticuleuse des héros d'Homere : il parlait de la mort de sa femme, de ses amis, disait quelques mots de ses enfants ; et ce singulier - colloque entre les assiégeants et l’assiégé se renouvelait à tout propos*. Cependant Gondebaud ne
a Grégoire de Tours, liv. vu,
k os
tarda pas à prévoir la funeste issue de sa révolte ;
‘car il ajoutait, après avoir défendu sa cause :
« Reconnaissez-donc que je suis roi comme mon » frère Gontram, et si vous nourrissez contre moi » une haine si grande, conduisez-moi vers lui, et » s’il me reconnait pour son frère, il fera sa volonté. » Si vous repoussez ma proposition, permettez-moi » du moins de revenir à Constantinople où je rentre- » rai sans dommage pour qui que ce soit. Voulez- » vous des garants de ma promesse? Radegonde » à Poitiers, et Ingeltrude à Tours, pourront ré- » pondre de moi. »
Ces escarmouches de langage étaient souvent interrompues par des attaques et des assauts plus dangereux; pendant quinze jours consécutifs, assiégeants et assiégés essuyérent de grandes pertes. Les pierriers de la ville parvinrent même à écraser les machines de siége ; les Franks, de leur côté, abattirent un pan de muraille, comblérent une partie du fossé ; la brèche une fois ouverte, ils envahirent la basse ville et obligèrent ses défenseurs culbutés à se refugier dans la citadelle. L’incendie, le pillage furent les conséquences de ce succès, et la fumée des édifices monta par tourbillons vers la haute ville où Gondebaud et Mummolus essayerent de résister encore. Dans cette position difficile tout était devenu soldat. L’évèque Sagittaire, lui-même, portait un casque et la cuirasse, et se rendait sur tous les points menacés.
Cette seconde partie du siége, plus longue, plus périlleuse que la première, fit enfin comprendre à
Leudegésile que la ruse seule pouvait le rendre maître de la place. Mummolus, de son côté, fatigué de la guerre, et voyant la fortune de son protégé trop compromise pour pouvoir se relever jamais, voulut se retirer du mauvais pas où il s'était aventuré par une trahison, et il se mit en communication avec les émissaires de Leudegesile. Afin de mieux le pousser dans la voie d’un arrangement, ceux-ci lui assurèrent que sa femme et ses fils étaient déjà prisonniers, qu'il ne pouvait rien espérer d’une plus longue révolte, et qu’il n’avait d'autre moyen de sauver sa vie et celle de sa famille que de livrer Gondebaud, Ces propositions flattaient la dernière espérance d’un vieux chef avide de repos; il fit connaitre ses projets à l’évêque Sagittaire et au comte Ghariulphe dans une église où il les avait attirés. Ceux-ci ne songeaient depuis longtemps qu à sortir du piége où ils se voyaient pris : ils acceptèrent tout, et réfléchirent au moyen de remettre Gondebaud à ses ennemis. Ils se rendirent près de lui et lui dirent, avec la douceur insinueuse d'hommes habitués à ces mauvaises ruses : « Nous t’avons juré fidélité... Pour te » donner une nouvelle preuve de notre dévouement, » nous allons te donner un conseil : ton frère ne » cherche qu’une occasion d’accommodement, viens » dans son camp, ses officiers nous ont donné l’as- » surance que tu ne courais aucun danger. »
Le malheureux Gondebaud comprit bien qu’une trame se cachait sous ce conseil étrange. « Eh, » quoi! dit-il, c'est sur votre invitation que je suis
.» venu dans la Gaule exposer ma personne et mes
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» trésors. Gontram Boson m'en a volé d’abord une partie, et le reste est sequestré dans Avignon, afin » que Mummolus puisse les reprendre sans doute. » J'ai mis toute confiance en vous; maintenant, si » vos paroles cachent la perfidie, que Dieu soit no- » tre juge et décide. — Il n’y a point de ruse dans » nos discours, repartit Mummolus, des leudes du » roi t’attendent à la porte de la ville pour te con- » duire à leur maïître; quitte ce baudrier d’or que » je Lai donné, rends-moi mon épée et reprends la » tienne, pour ne pas les indisposer par un air de » méfiance. »
Chaque mot confirmait de plus en plus les justes appréhensions du prince : « Comment mes soupçons » n’augmenteraient-ils pas en me voyant brusque- » ment dépouillé de tous les gages de votre affection, » — leur dit-il avec tristesse, — je proteste, repartit » Mummolus, qu'aucun danger ne te menace. ».
Mais Gondebaud n'était pas convaincu ; néanmoins il fut obligé de céder à des conseils qui devenaient des ordres; il se laissa conduire à la porte de la citadelle, et il aperçut tout d’abord Ollon, comte de Bourges, et Gontram Boson auteur de tous ses malheurs.
Mummolus, assez traitre pour perdre Gondebaud, ne fut pas assez barbare pour le voir massacrer ; il se retira rapidement, rentra dans la ville et en fit refermer la porte.
« Juge éternel, vengeur des innocents! s’écria » Gondebaud, qui ne pouvait plus douter du crime » dont il était victime, Je te recommande ma cause
» et te prie de punir ceux qui m'ont livré à mes en- » nemis. » Aussitôt, faisant le signe de la croix, il se mit en marche vers le bas de la montagne, où l’armée ennemie attendait sa proie. Le chemin qui conduit encore du haut du rocher dans la plaine est raboteux, escarpé, et serpente en corniche au-dessus des précipices. Le comte Ollon, impatient d’arriver au dénouement de ce drame barbare, asséna un coup de poing derrière le dos du prince et le renversa en criant vers l’armée : « Voilà votre Ballomer, voilà celui qui se dit le fils et le frère de vos rois. » Gondebaud n'avait pas eu le temps de se relever, lorsqu'Ollon lui plongea sa lance dans le dos ; il put se redresser cependant, et il voulut remonter le sentier pour regagner la ville; mais Boson saisit une grosse pierre, et la lança avec tant de force qu’il lui fracassa le crâne. À cette vue, les soldats accoururent à la hâte. Chacun était impatient de porter son coup au cadavre et de lui faire outrage. On lui arracha la barbe et les cheveux ; il eut, comme autrefois Hector, les pieds attachés à une corde, il fut trainé autour du camp au milieu des huées, et la soldatesque, lassée de cette orgie, finit par le jeter sans sépulture au milieu de la plaine. On rapporte qu'un agent de Frédégonde arriva bientôt après à Lugdunum, pour sauver Gondebaud et le faire servir à quelque nouvelle intrigue politique ; il était trop tard, les vautours et les loups avaient dévoré ce qui restait de lui.
+ Tout était fini avec le malheureux Gondebaud, mais non avec la ville destinée à partager son sort.
D'après les conventions arrêtées entre Leudegésile et Mummolus, la citadelle devait étre livrée le lendemain. Le général gallo-romain et ses complices profitèrent de la nuit pour piller complétement les églises et les maisons où l’on avait apporté les richesses de la basse ville, au moment de l'invasion des troupes de Leudegésile ; et quand il ne resta plus de butin à faire, les portes furent ouvertes, et les Franks entrerent non en vainqueurs qui prennent possession d’une ville qui se rend, mais en assaillants qui l’emportent d'assaut. Tous les habitants, indigènes ou soldats de Mummolus, furent impitoyablement massacrés ; les prêtres eux-mêmes tombèrent sous la frankisque, et quaud les Franks se furent assurés que pas une créature ne survivait au carnage, ils mirent le feu sur plusieurs points et rentrèrent dans leur camp, pour danser à la lueur de cette torche immense. Mummolus, Sagittaire, Chariulphe et quelques autres conspirateurs les suivirent, impatients de jouir des bénéfices de leurs trahisons ; mais le roi Gontram, auquel on avait envoyé un émissaire pour le consulter sur le sort des prisonniers, ordonna de les mettre à mort. Chariulphe et un nommé Wado s'étaient évadés ; leurs fils furent impitoyablement massacrés. Alors Mummolus, mis en éveil par leurs cris de mort, prit ses armeset serendit à la cabane qu'habitait Leudegésile.
« Que voulez-vous? demanda ce dernier. — » L'on ne tient pas les conventions, répondit Mum- » molus, et je suis menacé. — Rassurez-vous, » mes ordres vous mettront en sûreté. » Leudegé-
sile sortit; et traitant Mummolus comme celui-ci avait traité Gondebaud, il commanda à ses soldats de l’exécuter. Les assassins accourent. Mummolus les attend l'épée à la main, et se défend d’abord avec quelque avantage ; bientôt il reçoit deux coups de lance dans le flanc, et tombe inanimé. Sagittaire, témoin de cette horrible scène, acheta un déguisement au soldat qui le surveillait, et tàcha de gagner furtivement les forêts de la montagne. Mais, quand le soldat tint l’or de l’évêque, il voulut y ajouter la récompense de son général, et, d’un coup de hache, il abattit la tête du fugitif. La fin de cet évêque intrigant et guerrier fut digne de sa vie. L'Église l'avait déposé dans deux conciles consécutifs, et il s’était échappé de la prison pour s’engager dans cette dernière aventure.
Après cette destruction complète de Lyon de Comminges, l’armée de Leudegésile se häta derevenir dans le Nord. Ses soldats chargés de butin ne laissérent derrière eux que des ruines calcinées par les flammes, noircies par la fumée, tachées de sang, infestées de loups et de vautours. La capitale civilisatrice des Pyrénées n'existait plus, et telle fut la profondeur de cette destruction qu’elle entraina celle de l’évéché, dont le nom ne reparut pas de plusieurs sie cles.
Leudegésile poursuivit sa route en dévastateur, et se retira dans la Bourgogne en pillant les environs de Toulouse; la princesse Rigonthe aurait peut-être partagé le sort des habitants de Lugdunum, si Frédégonde ne lui avait envoyé, pendant le
siége de cette ville, un officier de confiance, qui parvint à l’enlever de sa retraite et à la ramener à sa mère (585).
Tel fut le dénouement de cet épisode dramatique, où Grégoire de Tours a mis si énergiquement en relief les Franks et les Gallo-Romains avec leurs passions brutales et leurs faiblesses honteuses.
Quant aux deux fils de Gondebaud, réfugiés en Espagne, ils restèrent longtemps à la cour du roi Léovigilde, où quatre ans après ils donnaient encore de l’'ombrage à Gontram. Ce dernier craignit même un instant que Brunehaut n’épousàt l’un d'eux, afin de reprendre pour son compte la tentative de Gondebaud, si malheureusement échouée. Le roi de Bourgogne voulut prévenir cette nouvelle levée de boucliers : il réunit un concile à Mäcon (585) pour y faire juger les évêques compromis dans le parti du rebelle. Savinus de Béarn, Ruffinus de Comminges, dont la capitale venait d’être détruite, Licerius d'Oloron et Amelius de Bigorre prirent part à cette espèce de tribunal politique; mais Gontram ne put pas obtenir toutes les condamnations qu'il attendaïit, car la sévérité du concile ne s'appesantit que sur l’évêque de Cahors Ursicinius, encore se bornat-elle à le suspendre pour trois ans *.
Pendant que ce drame sanglant se dénouait au pied des Pyrénées, l'Espagne assistait à la fin tout aussi triste de la lutte d’'Herménégilde et de son père. Léovigilde, fanatique arien, ayant vu que l'exil ne
a Grégoire de Tours, liv. vit, €. 48.
pouvait ébranler la foi de son fils, eut la cruauté de le faire transporter à Tarragone , chargé de fers comme un criminel. Un évêque schismatique, envoyé dans son cachot, tenta un dernier effort; mais Herménégilde resta inébranlable; alors un assassin nommé Sisbert pénétra près de lui, et d’un coup de hache Jui abattit la tête (585). Le prince infortuné n'eut pas même la consolation de mourir auprès de sa femme Ingonde, toujours retenue chez les Impériaux ; mais il eut la gloire d’être honoré par l'Église comme un martyr. Les cathédrales de l'Espagne se disputèrent l'honneur de posséder quelque fragment de ses reliques, notamment celle de Saragosse; écrivains et poètes lui dédièrent des vers et des louanges, parmi lesquels on doit remarquer un poème en latin de Morales 2.
Si le simple exil d'Hermenegilde avait suffi précédemment pour faire prendre les armes à Gontram et à Childebert, on comprend que son assassinat dut monter au plus haut degré leur désir d’en tirer vengeance. Le roi de Bourgogne, le premier, envoya des troupes attaquer la Septimanie par les bords du Rhône et par le pays toulousain, tandis que Childebert appareillait une flotte à Bordeaux, et la faisait voguer vers la Galice pour soulever les Suèves. Ces deux expéditions eurent un sort également funeste : la flotte fut complétement détruite (580); et le corps qui se dirigeait vers la plaine de l’Aude, sous le commandement de
2 Joan. Biclar. — Grégoire de Tours, 1, c. 18 et 28.
Térinciole, ancien comte de Limoges, périt presque tout entier devant Carcassonne, par une suite
‘événements assez extraordinaires. Ce général, s’étant présenté aux portes de la ville, avait été d’abord accueilli par les habitants catholiques , indignés des persécutions de Léovigilde contre les chrétiens ; cependant la conduite des Franks devint tellement insolente que les Carcassonnais se souleverent et les expulsèrent. Térinciole, si honteusement traité, voulut faire le siége de la place; mais dès le premier assaut il tomba écrasé par une pierre; les assiégés firent une sortie, portant sa tête au bout d’une pique, et les Franks, épouvantés, battirent en retraite avec tant de précipitation qu'ils abandonnerent leurs bagages.
L'approche de Récarède, qui arrivait par les Pyrénées orientales à la tête d’une armée, ne fut peuiêtre pas étrangère à cette brusque résolution... Quoi qu'il en soit, le prince visigoth attaqua les franks, leur reprit le château de Cabaret dans la montagne Noire près de Carcassonne (585), pénétra dans le Toulousain qu’il ravagea, et revint ensuite sur les bords du Rhône et dans les Cévennes où il s'empara des châteaux d'Ugernum et de Lodève*.
Après cette expédition importante, il rentra en Espagne chargé d’un butin considérable; mais la guerre des Franks et des Visigoths ne tarda pas à se renouveler, Gontram ayant refusé de faire la paix avec Léovigilde, Récarède pénétra de nouveau dansla
a Dom Vaissette, t. II, p. 430 à 432. — Morales, t. IT, 1. iv. — Padilla, Hist. Eccl. 1. u, c. 47.
Septimanie (586) ; il organisa son armée à Narbonne, envahit les possessions franques sur plusieurs points et y commit des ravages considérables. Cependant la nouvelle de la maladie de Léovigilde, le rappela précipitamment de l’autre côté des Pyrénées (586)° et il eut le temps à peine d’arriver à Tolède, pour recevoir le dernier soupir de son père, que tourmentait le remords d’avoir fait périr Herménégilde et persécuté les catholiques. On assure même qu’il appela saint Léandre à son lit de mort et lui recommanda de travailler à la conversion de son fils Récarede ; nous verrons bientôt cette prière du vieux roi exercer sur l'avenir de l'Espagne une influence importante. Ainsi mourut Léovigilde, après avoir élevé par son courage et sa haute intelligence la puissance visigothe à son apogée. Malheureusement, son opiniâtre fanatisme ternit par de criminelles rigueursla gloire d'un règne long et célèbre.
Récarède, déjà associé au trône avec l’assentiment de la nation, dut être cependant reconnu par les ricombres, avant de prendre le sceptre... Déchu de l'espoir d’épouser Rigonthe, que Frédégonde avait rappelée près d'elle, il tourna ses regards vers ses propres sujets et épousa Bada, fille d’un seigneur visigoth (586).
Avant d’entrer dans le récit d’un règne glorieux pour les Espagnols, revenons aux débats des princes franks avec les populations pyrénéennes. Gontram, possesseur momentané de la Novempopulanie, avait
a Dom Vaissette, t.II, p. 432 à 433.
résolu de venger la défaite du duc Bladaste, mis en fuite par les Vascons, sous le règne de Chilpéric. Thierry, fils de Childebert, à qui devait plus tard revenir cette province, se chärgea de ce soin et confia l’ancien commandement de Bladaste au saxon Austrowalde. Ce dernier marcha contre les montagnards, qui venaient de renfermer dans leurs vallées le riche butin enlevé dans les environs de Toulouse ; mais il eut l’imprudence de s’aventurer dans les défilés favorables aux embuscades, et non moins malheureux que son prédécesseur, il fut repoussé, culbuté et obligé de battre en retraite.
Les Vascons profitèrent de ces avantages; ils se répandirent de nouveau dans les plaines de l’Adour, non plus en envahisseurs passagers , mais en conquérants qui prennent possession définitive (586)*, et nous verrons bientôt les successeurs de Childebert confirmer leur droit d'occupation.
Grégoire de Tours. Hist., L. 1x, ©. 7.
CONVERSION ET RÈGNE DE RÉCARÈDE
Conversion de Récarède.— Échecs des Franks à Carcassonne. — 3e Concile de Tolède. — Concile de Narbonne. — Childebert et les Vascons. — Récarède et ce peuple. — Son établissement dans la Novempopulanie, — Mouvement religieux. — Fondations de monastères.
Les événements de la Vasconie pâlissaient devant ceux dont l'Espagne était le théâtre.
Récarède, à peine établi sur le trône, venait de céder aux exhortations de saint Léandre de Séville, et d'adopter le catholicisme. La cour avait suivi son impulsion; mais là ne devait pas se borner le zèle de Récarède dans sa conversion. Il réunit les états généraux, moitié cortès, moitié concile, et présenta au monde un des plus beaux spectacles que l’histoire ait enregistrés : celui d’un roi nouvellement chrétien qui, par la force de son exemple, entrainait la nation tout entière dans la religion qu’il venait d'adopter. Cette grande renovation catholique, à laquelle saint Léandre contribua puissamment, se propagea rapidement dans la Septimanie. Nobles et peuples y suivirent l’impulsion du roi, comme en Espagne. Le mouvement toutefois ne s’opéra pas sans protestation ; un évêque arien, nommé Athalocus, leva l'é-
tendard d’une guerre religieuse; deux seigneurs puissants de Narbonne, Granista et Vildigerne, se réunirent à lui et entrainèrent de nombreux partisans. Les prédications du premier et l'appel aux armes du second firent soulever Narbonne et quelques autres villes. Le fanatisme arien, réveillé dans toute sa fougue, attira sur les chrétiens une persécution qui rappela celle d’'Euric ; moines, prêtres, laïques, furent massacrés, et le sang des martyrs rougit de nouveau les Pyrénées orientales. Les rebelles, encouragés par quelques premiers succès, tentérent même de détacher la Septimanie des États de Récarède et de s y rendre indépendants. L'entreprise était assez importante pour avoir besoin de l'appui d’un auxiliaire puissant ; et ils s’adressèrent à Didier, duc de Toulouse pour le compte dwroi de Bourgogne (587), seul prince frank sur lequel ils pussent d’ailleurs s'appuyer, car Childebert venait de faire la paix avec Récareède*. |
Didier, devinant les intentions de son maitre, réunit ses troupes à la hâte. Austrowalde, gouverneur de Vasconie, désireux de réparer l'échec que lui avaient fait essuyer les Vascons, se joignit à lui, et tous les deux marcherent sur Carcassonne. Les habitants, fidèles à Récarède, fermèrent leurs portes et les repoussérent avec vigueur ; pendant que Récarède s’avançait de son côté par le Vallespir et la Cerdagne pour envelopper les rebelles de Septimanie, et les Franks leurs alliés. Lorsque les Visi-
8 Paquis et Dochez, t. 1, p. 105 à 109.
goths arrivèrent à Narbonne, Athalocus était mort; ses deux complices essayèrent en vain d’opposer quelque résistance, les généraux de Récarède n’eurent pas de peine à disperser leurs troupes. Après cette premiére victoire, ils marchèrent au secours de Carcassonne, assiégée par Didier et Austrowalde; à peine les deux armées étaient-elles en présence, qu'une retraite similée des Visigoths attira les Franks à leur poursuite; les premiers choisirent un moment favorable, reprirent l'offensive; une sortie des Carcassonnais les seconda, et Didier, complétement défait, tomba mort dans la mêlée... La perte du général mit le désordre parmi les Franks ; ils abandonnérent leur camp aux Visigoths et prirent la fuite (587). |
Austrowalde se consola rapidement d’une défaite qui rendait vacant le duché de Toulouse ; il se transporta auprès de Gontram pour le lui demander, et il n'eut pas de difficulté à l'obtenir. Le nouveau duc était pressé de venger l'échec de Carcassonne. Secondé par Boson, général de Gontram, il parvint à pénétrer dans la place à la faveur d’une ruse dont on ignore les détails. Mais les Visigoths de Septimanie avaient à leur tête un homme de guerre digne de lutter avec Boson ; c'était le duc Claude qui venait d'obtenir toute la confiance de Récarède”*.
Après la mort d’Athalocus, les ariens s'étaient de nouveau soulevés à la voix de l’évêque Sunna, métropolitain de Mérida, secondé par les comtes Seggon
à Grégoire de Tours, l, vin, ©. 45.
et Witeric ; au moment où ils devaient poignarder le duc Claude (587), les conjurés se troublèrent, se trahirent ; Sunna fut banni, Seggon eut les poignets coupés, leurs complices furent jetés en prison, et la conspiration n'eut pas de suite. C'était à l'issue de ce danger que Claude venait attaquer Boson et Austrowalde devant Carcassonne. Son armée était considérable ; elle était composée de plusieurs régiments
_ ayant mille hommes chacun, et commandés par un
millenarius ou tinfade. Chaque régiment se divisait en deux bataillons formés de cinq compagnies de cent hommes, renfermant elles-mêmes des piquets de dix hommes, et ces différentes fractions avaient à leur tête des officiers qui prenaient le nom de guingentenarii, de centenarit et de decani, selon le nombre de soldats qu’ils commandaient. Cette organisation militaire avait donc beaucoup plus de rapports avec nos régiments qu'avec la légion ou la cohorte antique. Les annonarti, chargés des approvisionnements, et les compulsores, préposés au recrutement des milices, complétaient les cadres*.
Le général visigoth (præpositus ostis ou président du camp} disposa ses troupes avec une grande sagacité. Elles étaient bien inférieures en nombre à celles des Franks, mais l’habileté justement célèbre de leur cavalerie , semblait rétablir
l'équilibre. Protégé par un casque de métal, un
bouclier et une cotte de mailles, chaque soldat
avait pour armes offensives un javelot, une flèche à
a Voyez le Codex legis Visigothorum, 1, v, t. I, 1. 5, net m1; liv.1x, tit 11.
Pyrénées:
pointe d'acier, ou de bitume enflammé, une épée longue à deux tranchants (spathus), une pique et un large poignard (scrama). Il ne faut pas oublier enfin que les Visigoths avaient su apprendre des Romains à combattre et à manœuvrer par masses compactes dans les plaines. Aussi les Franks, malgré leur grand nombre, furent-ils complétement battus ;
et Austrowalde, toujours si malheureux dans les.
Pyrénées, périt dans le combat (589). Cette victoire de Claude dépassa, dit Isidore de Séville, limportance de toutes celles que les Visigoths avaient remportées sur les Franks*', et amena un traité de paix entre les deux peuples qui ne fut plus troublée, du moins par des prises d'armes considérables. Le roi de Bourgogne, convaincu du peu de succès Ke” gouverneurs franks dans le bassin des s, voulut revenir à l'usage plus prudent de choisir Mes ducs indigènes pour administrer des Gallo-Romains, et il nomma Serenus à la place d’Austrowalde, si rapidement enlevé à son commandement ?.
L'échec des deux révoltes ariennes, que nous venons de rapporter, n'arrêtait pas tous les conspirateurs. Gasvoinde , veuve d’Athanagilde et de Léovigilde, entrainée par ambition à recevoir le baptême après la conversion de Récarède, n’en restait pas moins schismatique au fond du cœur. Elle voulut faire aussi son complot et arrêta avec l’évêque Ubila la mort de Récarède et le rétablisse-
a Isidore, Hisp., 54. b Dom Vaissette, t. IL, p. ii? 439, — Fauriel, t. Il, p. 43%, 433.
ment de l’arianisme , mais leur secret s’ébruita et l'on fit garder à vue l’évêque et la reine douairière (588 ).
Ces tentatives naissantes de révolution religieuse indiquaient la nécessité de raffermir le catholicisme. Récarede prit une résolution décisive : après avoir fait détruire par le feu tous les livres ariens, il réunit un concile national à Tolède. Les évêques Nigétius de Narbonne, Sédatus de Béziers, Bénénatus d’Elne, Sergius de Carcassonne, Nigridius d'Agde, et Agripin de Lodève, y représentèrent la Septimanie à côté des évêques de Gironne et d’Ampurias, de Barcelone, de Tarragone, de Llérida, de Saragosse, de Pampelune et de toute la monarchie visigothe. Soixante-deux prélats, assistés d’un nombre plus considérable de seigneurs, de juges et de dignitaires laïques , écoutérent avec transport une chaleureuse déclaration de Récarède, et proclamèrent de nouveau la foi des chrétiens en anathématisant l’arianisme. À l’occasion de cette imposante solennité, la reine Badda, suivant l'impulsion nationale, fit à son tour son abjuration, et son mariage avec Récarède , simple lien naturel jusque là, fut régularisé. Ce concile ; le troisième qui se réunit à Toléde (589), ne se contenta pas de renouveler l'adoption officielle du catholicisme; il organisa la représentation religieuse et politique en ordonnant la tenue de synodes annuels dans chaque province, dans le mois de novembre, pour traiter les affaires civiles et les questions ecclésiastiques ; avec cette restriction, toutefois, que les évêques seuls discu-
taient les secondes. Les juges séculiers et les procurateurs du fisc étaient assujettis à comparaître devant cette haute cour nationale, pour y être instruits de leur devoir envers le peuple, et s’y voir condamnés, s'ils avaient négligé leurs obligations 2.
Ces véritables états généraux peuvent être considérés comme la réorganisation des assemblées provinciales ordonnées par Honorius et essayées par Alaric lors de la promulgation du bréviaire d’Anian; ils servirent de fondement aux cortès espagnoles que nous allons voir jouer un rôle si noble dans les siècles suivants. Malgré les préoccupations politiques qui les dominaient, les évêques et les ricombres n’oublièrent ni les mœurs, ni la discipline. Les juifs exclus de toutes les charges publiques ne purent avoir aucune liaison naturelle ou légale avec des femmes chrétiennes ; et les prètres reçurent défense de porter des habits de pourpre, de paraïtre dans les spectacles et sur les places publiques. Les juifs offraient des sommes considérables à Récarède pour que la mesure qui les atteignait ne füt pas exécutée; mais le roi demeura inflexible.
L’impulsion était donnée : l’année suivante, les évèques et les seigneurs laïques de Septimanie, qui s'étaient rendus à Tolède, se réunirent au mois de novembre, à Narbonne, sous la présidence de l’évèéque de cette ville. Ce synode, d’une nature mixte, comme celui de Tolède, rendit plusieurs canons de discipline ecclésiastique et même de simple police.
a Lettres de Grégoire à Récurède, dans Gregor. Magn. 1, vn, et 1x, — Isidore, Hisp. 54. — Dom Vaissette, t. Il, p. 443.j
L'un d’eux condamnait les prêtres qui manquaient à leur devoir, à être enfermés dans des pénitenciers religieux ; les plus importants de ces décrets concernaient la vie monastique dont nous avons vu récemment l’origine, et qui commençait à jouir d’une grande autorité 2 ; ils recommandaient aux évêques de favoriser les Une de monastères et de les doter de biens et de revenus suffisants.
Il ne faut jamais oublier la grande division territoriale et diocésaine que les Franks et les Visigoths avaient introduite dans le bassin sous-pyrénéen. Pendant que les évêques de Septimanie se réunissaient en conciles généraux à Tolède, ceux de la Vasconie étaient entraînés dans les villes d'Orléans, de Soissons et de Paris. Le cinquième concile d'Orléans (549) avait été souscrit par l’évêque de Comminges, Amélius. Licérius d'Oloron avait assisté sous Sigebert (573) à celui de Paris avec Laban d’Eauze, qui s’intitulait picator ecclesiæ elesanæ. Nous avons retrouvé le même Licérius au concile de Mâcon, en 585, avec Amélius de Bigorre, Ruffin de Comminges et Rusticus d’Aire. Cet Amélius avait précédemment pris part au Synode de Brème, près de Soissons (580) et ce fut à Mäcon qu'il reconnut l’aventurier Désidérius, marchand de fausses reliques, qu’il ramena dans son diocèse. Quoiqu'ils prissent part aux assemblées du nord, on doit remarquer que tous ces évêques méridionaux continuaient à se recruter exclusivement parmi les Gallo-Romains. Les pré-
a Dom Vaissette, t. II, p. 444-445.
cautions des conciles d'Orléans et de Narbonne avaient donc réussià éloigner l’intrusion des Barbares.
Le roi de Bourgogne, Gontram, ne conduisait guère mieux les affaires de la Novempopulanie que Childebert ; le premier étant mort, la turbulente Vasconie, qui lui avait été cédée momentanément à l’époque de l’insurrection de Gondebaud, rentra sous l'autorité du second, et son administration devint de plus en
révolte pe
lus difficile. Les indigènes, portés à la
ar le voisinage des Vasco-Cantabres des montagnes, supportaient avec impatience le gouvernement des ducs Franks ; Childebert ayant nommé le saxon Childéric duc de Bordeaux, de Béarn et de Bigorre (585), ce dernier se rendit tellement odieux par ses exactions et sa brutalité, qu’un cri de réprobation s’éleva du Gave à la Garonne. Childebert craignit un soulèvement et destitua le Saxon; quelques historiens assurent même qu’il le fit mettre à mort, d’autres rapportent qu’il l’interna à Auch où il mourut des suites de ses orgies.
Si le roi frank était convaincu de l'impuissance des officiers barbares pour gouverner les populations méridionales, il redoutait, d’un autre côté, de leur donner des chefs gallo-romains assez disposés à tolé- -rer leur humeur indépendante; il crut résoudre la difficulté en laissant vacant l'emploi de Childéric; l’histoire du moins ne nous fait pas connaître son successeur. Il y suppléa en plaçant dans chaque district des centeniers qui avaient toutes les attributions des comtes, car ils joignaient l'administration de la justice au commandement militaire; mais dont
= he
l'autorité se trouvait infiniment restreinte par les bornes mêmes de leur circonscription territoriales.
Ces divers succès des populations vascones, qui tantôt battaient les gouverneurs franks, tantôt les faisaient révoquer, les rendit plus turbulentes du côté de la Navarre, du Guypuscoa et de l’Alava. Aussi, Recarède fut-il obligé de marcher fréquemment contre elles dans les dernières années de sa vie. Ce «m'était pas le seul embarras politique du roi visigoth, les conspirations continuant à fermenter dans son palais. Orgimond, un de ses officiers, convaincu de vouloir attenter à sa vie, eut la tête tranchée (590). Assailli par toutes ces complications, Récarède chercha à se rapprocher des Mérovingiens qui pouvaient l'aider à maintenir les Vascons dans leurs montagnes, et il épousa Claudoswinde, fille de Brunehaut, et sœur d’Ingonde et de Childebert ; à l’occasion de cette alliance avec les Franks, il leur céda deux places dans la Gaule Narbonnaise : Jubiniac et Corneillan (692). Les Vascons, serrés de plus près par deux ennemis ligués contre eux, voulurent conjurer le périlet ils s’unirent aux Romaïns qui possédaient toujours quelques places en Espagne ; dès ce moment ils redoublèrent d’ardeur pourattaquer les Visigoths à l’improviste sur les bords de l'Ébre; ils exécutaient leurs razzias tantôt sur un point, tantôt sur un antre, et rentraient aussitôt chargés de butin dans leurs montagnes ?. Ce fut au milieu de cette lutte incessante que Recarède mourut (601), emportant le sur-
a Grégoire de Tours, Hist., |. vu, c. 18 et 20. b Belsunce, Hist. des Basques, 1. 1, p. 179, 180.
nom glorieux de père du peuple. 1] laissait trois enfants : Liuva, fils naturel antérieur à son mariage, Suintilla et Geila, fils de la reine Badda.
Childebert, seul maïtre du midi de la Gaule depuis la mort de Gontram, avait précédé Récarède au tombeau en 596; ses fils Théodebert et Thierry s’étaient partagé ses États, et le second avait eu dans son lot le bassin des Pyrénées depuis l'Océan jusqu'aux Cévennes. À lui seul appartenait donc le soin de résister ou de céder aux continuelles invasions vasconnes. Ce fut le second parti qu’il adopta... L'irruption de ce peuple était devenue une question tellement grave, elle menaçait à tel point tout le triangle de la Novempopulanie, que le nouveau roi ne voulut confier la direction de la guerre à aucun de ses généraux ; il se mit à la tête d’une armée puissante, se ligua avec son frère Théodebert, également intéressé à fermer les frontières des Gaules à ses nouveaux compétiteurs, et marcha vers les montagnes de Soule, du Labour et de la basse Navarre. Défit-il les Vascons ? Nous sommes disposés à croire le contraire, même après les assertions des historiens français, si désireux de faire marcher la victoire sur les pas de leurs héros. En effet, un traité survint entre les Vascons et Thierry: et ce roi, loin de parler et d'agir en vainqueur, leur céda toutes les vallées où ils s'étaient établis, à charge de lui rendre hommage et de lui payer un léger tribut... Enfin, chose digne de remarque, il leur donna pour duc spécial un nommé Génialis, évidemment gallo-romain, et ajouta aux vallées vasconnes les cités d’O-
loron, de Dax, d’Aire, de Lapurdum et de Bénéarnum. Que conclure de ce traité? Cest que les Vascons, retranchés dans un pays montueux, ne purent être atteints, Toutefois, serrés de près entre les rois visigoths et le roi frank, et obligés de conserver les basses terres pour pouvoir alimenter une population considérable, ils firent des propositions de paix que Thierry s’empressa d’accepter. Apres des concessions réciproques, ce dernier leur abandonna les vallées qu’il ne pouvait plus défendre ; il reconnut la fédération formée entre les Vascons et les cités voisines d’Aire, de Dax, de Bénéarnum, de Lapurdum, d’Oloron, et cette petite république se donna pour chef le Gallo-Romain Génialis, qui reconnut la suzeraineté du roi frank, et promit le paiement d’un tribut en dédommagement des anciens impôts *.
Nous voilà donc en présence d’un État à peu près indépendant, formé de Vascons mélés aux Gallo- Romains. L'unité de vues qui régnait depuis longues années entre ces deux peuples contre la domination franke, les irruptions fréquentes des Basques au nord des Pyrénées, l'établissement de tribus cantabres chez les Convenæ et près de Tartas, sous Pompée et sous Auguste, avaient depuis longtemps préparé ce mariage officiel entre ceux qui fuyaient le joug visigoth et ceux qui repoussaient celui des Franks... Dès ce moment les Euskara ou Escualdunac (qui parlent la langue basque)
a Grégoire de Tours, Hist., 1. 1x, €. 30. — Chron., xx. — Fauriel, t Il, p. 434 à 456.
s’établirent officiellement dans le bassin de l'A dour ; ils traitèrent d’étranger (edera) tout ce qui restait en dehors de la confédération, et la Novempopulanie prit définitivement le nom de Fasconie, Vascogne ou Gascogne.
Cet événement fut plus favorable à la force politique des montagnards qu’à la religion chrétienne. Les Vascons, restés complétement étrangers au christianisme, rapportaient en Novempopulanie les vieilles superstitions ibéro-cantabres, mélées à quelques fables romaines et phéniciennes, telles à peu près que nous les avons vues déjà chez les Convenæ. La grande Vénus basque PBensosia y occupait surtout un sang supérieur ; son culte, réveillant l’ardeur des plaisirs et de la vie sensuelle, que le baptème n’a pas encore chassée de cette province, y retardait singulièrement le triomphe du spiritualisme, que la vie monastique commençait à introduire à l'autre bout des Pyrénées. Aussi le succès des missionnaires y fut-il retardé jusqu'au x° siècle, époque à laquelle le premier évêque de Bayonne , Léon fonda le siége épiscopal de cette ville en périssant martyr, comme les apôtres du ire siècle. Le versant espagnol offrait le même état religieux dans les vallées de Lalava, du Guypuscoa et de la Navarre; l’histoire ne nous a transmis le nom d’aucun évêché vascon, et Tolède ne vit pas de prélat de ces contrées prendre part à ses conciles. Cet échec du christianisme propageait ses funestes conséquences jûsqu'au centre même des Pyrénées. Depuis la ruine de Lugdunum, le Comminges, privé de la capitale qui faisait rayonner
au loin l’administration civile et ecclésiastique, était rentré dans un état complet d’'anarchie : chaque village se cantonnait dans son individualisme; les cures et les bénéfices tombaient au pouvoir d’intrigants sans autorité; ils trafiquaient des sacrements, mélaient les passions humaines à la corruption du dogme, et le paganisme druidique et romain reprenait son empire. Le siége de Comminges, rayé de l'histoire, ne sortit de cet état d’idolàtrie et de simonie que sous l’évêque saint Bertrand ; mais on était alors au xri° siecle *.
Le christianisme ainsi revenu aux premiers tàtonnements de son origine, allait essayer de se relever timidement par la voie de ses solitaires. Le bas Bigorre possédait déjà près de Vic (vicus) le monastère de saint Lézer, lorsque saint Savin, fils de Hentilius, comte de Poitiers, vint, comme jadis saint Orens et saint Exupere, chercher la solitude dans ces montagnes. L'abbé deSaint-Lezer, Forminius, lui adjoignit un jeune diacre nommé Julien, et tous deux s’acheminèrent vers le Lavedan, près de l’endroit où la vallée se bifurque pour former celle de Cauterets et celle de Luz. Quelque riche galloromain y avait élevé le palais Emilien, dont nous avons eu occasion de parler; mais il fut détruit à l’époque des Vandales et l’on n'y voyait plus en 611, lorsque Savin s'y présenta, qu’un monceau de ruines recouvert de ronces. Savin réunit quelques décombres, bâtit un ermitage et employa le reste de ses
à Lastrade, Hist. de saint Bertrand.
jours à évangéliser avec Julien les populations voisines. Il ne croyait élever qu'une chapelle; il posait le fondement d’une abbaye, qui devint le centre de la civilisation catholique dans la contrée du Gave.
Les Pyrénées occidentales éprouvèrent un mouvement religieux plus prononcé; l'antique monastère de Saint-André-d’Agde, vit s'élever celui de Saint-Tybéry, près de la même ville. Cette fondation coincida, à peu d'années près, avec celle de l’abbaye de Castres, sur l’Agout, au pied de la montagne Noire ; Robert Amélius fut son premier abbé... Les dreniers rois visigoths dans le vu° siècle assistèrent enfin à la naissance des abbayes d’Elne, d'Arles (Arelensis) en Roussillon, de Saint-Hilaire de Carcassonne, de Saint-Paul hors murs de Narbonne, de Saint-Jean in extario près de la même ville, de la Sanhe ou Sorèse dans la montagne Noire, et de Faget sur la Save dans la Novempopulanie auscitaine*.
À la même époque le versant espagnol en possédait évidemment un nombre plus considérable, car les fondations monastiques, encouragées par les conciles de Tarragone et de Cæsar-Augusta dont nous avons parlé, avaient pris une telle extension, que plusieurs communautés furent accusées de contraindre les pauvres et les paysans à prendre l'habit religieux, pour peupler les cloitres. Mais l'invasion des Mores fit disparaitre jusqu’à leur nom dans cet immense désastre, et les plus illustres seuls purent s’ar-
a Dom Vaissette, t. 1E, passim.
racher à l'oubli. Il faut citer plus particuliérement celui de Biclar, au pied du mont de Prades, dans l’archidiaconé de Tarragone, dont les ruines paraissent encore près du bourg de Valclara. Il avait été fondé par Jean de Biclar, évêque de Gironne, dans les premiéres années du règne de Récarède. Longtemps persécuté par Léovigilde et exilé à Barcelone, Jean donna à ses religieux une règle qu'Isidore de Séville cite avec estime, et à ses contemporains une chronique qui forme une des sources les plus précieuses de l’histoire d'Espagne. Celui de Saint-Victorian en Aragon, établi par l'abbé de ce nom, joua aussi dans l’Église d'Espagne un rôle considérable. La Rioja, dans l'évêché de Taraçonne, possédait saint Martin de la Cagulla, construit dans un désert par l'abbé saint Martin de Verceo, qui mourut à l'âge de cent ans au milieu des religieux qu’il n'avait cessé de diriger. Il existait aussi près de Cæsar-Augusta des monastères dans l’un desquels l’évêque de cette ville, Jean, frère de saint Breulio, passa les derniers jours de sa vie.
Enfin dans la vallée de Las Veneras, en Soria, des circonstances extraordinaires avaient fait élever celui de Valbanera sous Hermenegilde, malgré le peu de protection que ce roi accordait aux catholiques. Un redoutable brigand, après avoir épouvanté le Soria de ses coups de main, avait été saisi de remords et s'était retiré dans la grotte de Trombalos, près de la rivière de Néila, avec un prêtre nommé Dominique. L'église qu’ils construisirent d'abord devint bientôt célébre, sous l'influence de
la renommée du bandit repentant; ils adossèrent un établissement plus vaste à la chapelle, et des moines s'empressèrent de venir le peupler*.
LES FRANKS PERDENT LE MIDI DZ LA GAULE
Rois visigoths. — Witeric. — Gondemar. — RécarèdeIl. — Suintilla et les Vascons. — Sissenand secouru par Dagobert. — Révolte de la Vasconie. — Le duc Amant. — Haribert, roi de Toulouse. — Expédition des Franks à Cæsar-Augusta. — Sissenand et le 5e concile de Tolède.
Nous avons laissé les Visigoths pleurant la mort de Récarède le chrétien et le victorieux. Il méritait , en effet, tous leurs regrets. Le droit romain qui mettait obstacle au mariage entre personnes de conditions différentes était resté jusqu’alors en vigueur, et Récarède, animé d’un amour d'égalité peu commun, avait abrogé cette loi, en ramenant l'union conjugale à son institution naturelle et divine.
Nous passerons légèrement sur les successeurs de ce grand roi, dont les rapports avec les populations Pyrénéennes eurent peu d'importance...
Malgré l’origine illégitime de son fils Liuva, le choix des États visigoths lui assura le trône (601), mais le comte Witeric , dévoré d’ambition, engagea
(*) Sanct, Ildef, de wir. illus, e. 4. — Florez, Esp. sag.
ce jeune prince à diriger une puissante armée contre les établissements romains. Liuva eut l’imprudence de suivre cet avis et de lui en confier le commandement. Le traître Witéric profita de ses premiers succès pour s'emparer de Liuva, il lui coupa la main droite, et se fit proclamer à sa place (604).
Quelques victoires sur les impériaux rendirent cependant Witéric puissant au dehors et populaire au dedans. Le roi de Bourgogne rechercha son alliance et envoya des ambassadeurs lui demander sa fille Herminberge; ils l’obtinrent et ramenerent cette princesse en Bourgogne; mais Herminberge, victime des intrigues de Brunehaut, ne tarda pas à être renvoyée par son époux. Les Visigoths virent avec peine Witéric supporter cet affront sans en tirer vengeance ; on l’accusa en même temps de vouloir rétablir l’arianisme, les grands conspirèrent sa perte et il périt assassiné (610).
Gondemar, chef des conjurés, fut élevé au pouvoir. Il s’occupa d’abord de repousser les nouvelles invasions des Vascons, qui venaient périodiquement piller et ravager les plaines de l'Ébre. Gondemar brüla leurs villages les plus raprochés par représailles, et les deux peuples demeurèrent dans la même situation. À son retour Gondemar eut aussi quelques rencontres avec les garnisons romaines ; mais elles n'eurent pas de résultat. Les opérations les plus importantes de son règne passager furent ses demélés avec les Franks ; ces derniers ayant
a Isidore, Hisp. 51. — Biclar, Chron, de Regn. Goth., 21.
maltraité ses ambassadeurs qui venaient proposer la paix au roi de Bourgogne, Gondemar ordonna au gouverneur de Septimanie Bulgaram d’attaquer la ligne des Cévennes. L'expédition eut lieu, et Bulgaram enleva les châteaux de Jubiniacum (Gignac) et de Corneliacum (Corneillan), tous les deux près de Béziers et cédés aux Français par Ré carède. Sizebut lui succéda, et débuta aussi par une ex= pédition contre les Vascons; ils avaient tenté de rentrer dans lAlava et la Rioja, qui leur avaient autrefois appartenu; mais les plaines ne leur étaient pas favorables ; Suintilla, fils de Récarède, chargé de conduire l’armée visigothe, les contraignit à rentrer dans leurs montagnes (613). Après ce premier suc- _cès, Sizebut dirigea ses armées contre les impériaux, il battit le patrice Césaire (614), le réduisit à demander la paix et à céder toutes les possessions romaines à l'exception des Algarves (615). Ces faveurs de la fortune exaltérent l'orgueil impatient de Sizebut ; il voulut traiter les Juifs dans leurs croyances comme il avait traité les Vascons et les impériaux dans leurs possessions. Assujettis sous les peines les plus sévères à recevoir le baptême et la communion, ces malheureux préférèrent s’expatrier, et la Septimanie, où ils avaient développé une industrie trèsétendue, fut considérablement appauvrie par leur éloignement; mais Sizebut ne faisait que suivre le torrent de l’opinion publique en les persécutant, et il mourut laissant des regrets universels (620). Son fils Récarède II le remplaça*; très-jeune encore, ce
* Ficdegaire, Chron., ©. 81, 33. — lsidore, Hisp. 58, 59, 61.
| — 9384 — prince ne régna que trois mois, et Suintilla, fils de Récarede I", fut replacé par l'élection sur le trône qu'avait illustré son père.
Chaque règne visigoth débutait uniformément par une expédition contre les montagnards des Pyrénées occidentales. Retranchés dans des vallées trop peu cultivées pour les nourrir, les Basques poursuivaient leur pillage périodique au détriment des Visigoths de la plaine, chez lesquels ils venaient enlever le complément de leurs subsistances. L'état social de ce peuple répondait merveilleusement à cette existence turbulente; dirigées par de petits chefs électifs et divisées par clan, d’après les anciennes lois cantabres, modifiées selon les temps et les circonstances dans les assemblées générales, ces tribus guerrières étaient toujours disposées à exécuter quelque razzia au moment et sur le point où l’on était le moins prêt à les repousser. A l’avénement de Suintilla, ils s'étaient réunis en plus grand nombre, opéraient avec plus d'ensemble, et venaient de se jeter dans toute la haute plaine de l’Ébre. Le nouveau roi, par une manœuvre assez habile, au lieu de marcher directement sur eux, se glissa le long des Pyrénées vers Pampelune, afin de leur couper la retraite, et les Vascons surpris et ne pouvant regagner leurs rochers, durent cette fois abandonner tout leur butin et s’enfuir isolément en grand désordre (622). Suintilla voulut prévenir le renouvellement de leurs invasions ; il construisit la place d’Oiigites (Olite) entra Larga et l’Aragon, de manière à pouvoir fermer ces deux grandes vallées par lesquel-
les se faisaient leurs principales irruptions (622). Ces succés, suivis de nouvelles victoires remportées sur les impériaux du sud, eurent cependant des conséquences funestes; ils lui inspirèrent le désir de rendre la couronne héréditaire au mépris des droits de la nation, et il associa son fils Ricimer au trône, sans consulter le conseil national ; mais les évêques et les ricombres, irrités d’une tentative qui renversait leurs prérogatives et leurs prétentions personnélles, n’hésitérent pas à s'insurger contre un roi que ses grandes qualités avaient cependant fait surnommer le Père des pauvres". |
Sisenand, visigoth distingué, qui commandait dans Ja Gaule narbonnaise, sut profiter de cette disposition des esprits: il fit demander des secours à Dagobert quiles Ini vendit pour le prix de la fameuse fontaine d’or massif qu'Aétius avait donnée à Thorismond. Les conditions arrétées, Dagobert ordonna à Abundantius (peut-être duc de Toulouse) et à Venerandus son lieutenant en Bourgogne, de conduire quelques troupes en Septimanie, pour les mettre aux ordres de Sisenand. Cette expédition habilement dirigée ne franchit pas les Pyrénées par le Roussillon, cette porte de-l'Espagne était trop bien gardée; elle warcha vers l'Ouest, où elle espéraitsans doute obtenir lacoopérationdes Vascons, ennemis jurés de tous lesrois de Tolèdeetplus particulièrement de Suintilla;maisleurs dispositions n étaient pas plus favorables aux Franksqu’aux Visigoths, et voicilescirconstances
: Paquis et Dochez, t. I, p. 112, 113. — Isidore, Hisp, 62, 63, 64. ke 25
très-importantes qui avaient réveillé leur hostilité».
Le traité de paix de Thierry avec la confédération vasconne avait procuré aux montagnards une trêve de quelques années; cependant à la mort de ce prince (612), Clotaire IE, roi de Soissons, s'était emparé de ses États au préjudice de Haribert, fils de Thierry, et pour faire rentrer les Vascons sous son autorité, il avait nommé Île frank Aïghinan à la place du gallo-romain Génialis, destitué de son commandement. Les Vascons trouvèrent dans l’origine étrangère de ce gouverneur une cause de fermentation violente ; excités par un homme influent, nommé Pallade, et par son fils l'évêque d'Eauze, Senoc, qui leur promit l'appui de tout son diocèse, ils nhésitérent plus, et se révoltèrent avec un ensemble contre lequel Aïghinan ne put lutter; il fut donc obligé d'abandonner son duché, et de se réfugier à la cour de Clotaire. Senoc et Pallade furent bien condamnés à l'exil, mais aucune armée ne vint appuyer cette condamnation illusoire ; les Vascons restérent libres, et rompirent ainsi jusqu’au dernier lien de vassalité que leur imposait le traité de Thierry. Dès ce moment, un de leurs chefs, Aman, ou Amandus, prit rang dans l’histoire, et résuma par un nom propre l'indépendance entière de la Vasconie ».
Cette révolution, d'une très-haute importance, mérite de fixer l'attention ; car tout porte à croire qu’elle s’étendit à la Novempopulanie entière. Cet
a Paquis et Dochez, t. 1, p. 113-114.
b Frédégaire, Chron., c. 13, 55.
Aman, évidemment gallo-romain, était gendre de Serenus, duc de Toulouse , et devait tenir son autorité de l'élection; l'élection, source de tout droit légitime, aussi ancienne que le monde, et dans laquelle toutes les autorités viennent prendre racine et se retremper de siècle en siecle; les Visigoths élisaient leurs rois, les Franks proclamaient les leurs, les Vascons choisissaient leurs ducs... Aman ajoutait à cette autorité le pouvoir plus galloromain et un peu héréditaire de gendre du duc de Toulouse. Il s'appuyait ainsi d'un côté sur les indigenes des Pyrénées, de l’autre sur une grande cité romaine; aussi sa puissance nous apparait-elle des le début, comme celle d'un monarque.
Haribert, fils de Thierry, spolié par Clotaire II, roi de Soissons, et par Dagobert, son frère cadet, cherchait à se venger en relevant sur quelque autre point son autorité royale. Un seigneur nommé Brunulfe, depuis longtemps attaché à sa fortune, ne crut pouvoir mieux faire dans ce but que de lui proposer Giselle, fille unique du duc des Vascons. Aman accueillit ce projet avec l’empressement d’un prince rusé qui croit saisir un nouveau levier politique. Déjà chef de la nationalité vasconne par lui-même, il pouvait revendiquer l’autorité franque par son gendre Haribert, et bâtir un royaume méridional sur cette double base...
Ses projets, parfaitement d'accord avec ceux de Haribert, furent merveilleusement acceptés, du moins par les Gallo-Romains de la plaine. Haribert devenait, entre le Midi et le Nord, entre l’inva-
sion et fa résistance, comme un tiers-parti conciliateur ; On $€ jeta dans cette voie; et son mariage avec Giselle fut:le gage de Fa solution. ‘A la voix d’Aman, _les nobles gallo-romains et les curies des cités acclamerent son gendre, les’ méntagnards vascons suivirent l'impulsion, et Haribert étendit sa royauté de la Bidassoa à la Garonne. Dagobert, immobile dans le. Nord, ét ‘effrayé ‘d’une ‘révolte’ sie gagnait le Querci, l'Angoumois; lé Limousin, n’osa pas venir attaquer son heureux compétiteur'au milieu des populations' indigènes. Il préféra traiter avec lui ; il lui céda authentiquement ce qu’il ne lui était plus permis de refuser; et un traité solennel signé en avril 670 garantit à Haribért tout le pays situé entre les Pyrénées et la Loire avec le’titre de Koning (roi) * Toulouse, encore.tôute chaude du titre de capitale que fui avaient'laissé les Visisoths, devint le siége du nouveau royaume, et la is franque fit un pas rétrograde: 5e 5 Rs: |
11 paraît cependant queles Vascons pur sang de la montagne virent avec déplaisir cette union de léur:duc avec'un prinée mérovingien ; un parti, faible ‘iltest’vrai, protestaen prenant les armes contre- Aman, et Haribert dut conduire quelques troupes au :sécours' dé!son beau-père , mais cette révoltén'eut aucun caractère ‘opiniâtre, et un arrangement dut intervenir, car Haribert, après avoir signalé sa bravoure contre les insurgés, put rentrer dans sa capitale (631). Tl'ést utile, à cette occa-
+ h'alErédégane, c+ 6% 67, 68:
sion, de dire quelles étaient les parties des Pyrénées sur lesquelles le royaume:de: Toulouse n’exerçait aucune autorité. Les Visigoths,: en passant en Espagne, avaient conservé tous leurs anciens droits sur les deux versants ‘de. la chaine. Les hautes vallées de lAriége et de, l'Aude. dépendaient. de Narbonne, et celles de l’Adour.et du Gave du gouvernement de arragone, qui prenait le nom d’Héspaño-Vasconia. Le pays basqueet la Gascogne seuls étaient toujours restés entièrement détachés de la monarchie visigothe, et. c'était là que régnait Aman dus”. Cette division territoriale. est une nouvelle preuve de l’échec des expéditions franques, qui ne purent pas même remplacer.däns le Béarn et le Bigorre l'autorité officielle des Visigoths.
Haribert-ne resta pas: longtemps à la tête du nouvel etat:méridional ; enlevé à ses sujets à l’âge de 24 ans, il laissa trois fils,, dont l'ainé;, Chilpéric, en avait à peine trois. Dagobert espérait toujours reprendre le midi de la Gaule, cédée malgré: lui; äl saisil cette occasion pour détruire le royaume de Toulouse ; ce sceptre ne reposait que sur la tête de Chilpéric son neveu, .et:ce malheureux prince mourut empoisonné. Le-même sort était probablement réservé À ses jeunes. frères, Bogis . et Bertrand ; mais les Gallo-Romains, qui fondaient sur eux l'espoir de leur indépendance, les enleyèrent secrètement,.et les confièrent à leur grand-père, le ducde Gascogne...
a Oienard, Notitia Vasconiæ, |, im, p. 306.
Il était urgent de prendre ce parti décisif, car Dagobert envoyait déjà le duc Baronte se remettre _en possession de Toulouse, et s'emparer du trésor de Haribert, Baronte exécuta les deux parties de cet ordre : l'argent et les bijoux furent envoyés à Dagobert, qui les employa à la cathédrale de Saint- Denis, et Toulouse, avec les provinces méridionales, rentrèrent. sous le sceptre du roi de Paris, à l'exception de la Vasconie, où régnait toujours le duc Aman*.
Telle était la situation des choses lorsque Dagobert promit à Sisenand sa coopération armée pour. détrôner Suintilla. En prenant cette résolution avait-il le projet d'obtenir, à son tour, le même service contre les Vascons, dès que le roi visigoth serait placé sur le trône de Tolède? c’est ce qui rentrerait assez dans la politique des Mérovingiens.
C'était donc au beau père de Haribert que Dagobert allait demander l’autorisation de traverser les montagnes de la Vasconie avec son armée. Le résultat de cette démarche était facile à prévoir; malgré leur irritation contre Suintilla, les Vascons refusèrent tout secours au meurtrier de Chilpéric, au persécuteur de Bogis et de Bertrand. En présence de cette attitude, le général de Dagobert n’osa pas s'avancer sur Pampelune à travers les gorges occidentales, et il marcha directement vers Saragosse, sans que rien indique s’il franchit les Pyrénées par le centre, du côté de Lugdunum Convenarum, ou
2 Fauriel, t. Ilfp. 433 à°441.
s'il força les passages de la Cerdagne. Suintilla, averti de l’arrivée des Franks, courut précipitamment au secours de Cæsar-Augusta, et il y arriva au moment où Sisenand descendait des Pyrénées. Suintilla se préparait à livrer bataille lorsque son armée l’abandonna, et passa dans le camp ennemi (631). Sisenand, proclamé roi, fit de riches présents aux généraux bourguignons, qui l'avaient activement secondé, et il marcha sur Tolède, qui lui ouvrit ses portes*.
Dagobert, dont la coopération avait été si utile à Sisenand, désirait, avec toute l’ardeur de l’ambition barbare, pouvoir jouir enfin de la fameuse fontaine d'or qui lui avait été promise. Il envoya une ambassade la réclamer avec instances, et Sisenand fut obligé, quoique à regret, de se dessaisir de ce joyau merveilleux, Mais les seigneurs visigoths, étrangers aux conventions des deux rois, ne purent consentir à laisser perdre un trésor qui remontait à Thorinmond ; ils dressérent une embuscade et l’enleverent. On devine le ressentiment de Dagobert à la nouvelle de cette soustraction : il semporta, et envoya de nouveaux émissaires réclamer son gage avec plus d’instances ; alors Sisenand, placé entre une nation prête à se révolter, et un roi frank capable de lui déclarer la guerre pour un vase précieux, trancha cette question délicate en payant à Dagobert deux cent mille solidis d'or qui servirent à l’achèvement de l’église de Saint-Denis (632). Le roi visigoth
a Belsunce, t. I, p. 191, 192. — Fredegaire, Chron., c. 55, 73. b Mariana. — Belsunce, t. I, p. 192.
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réussit, par ce moyen, à éviter la colère du Mérovingien, mais non la révolte de ses'sujets, et il dut avoir recours, pour consolider sa couronne, à un moyen énergique; il convoqua l'assemblée nationale des juges, des grands et des évêques, afin d'obtenir un acte de confirmation (633). Soixantetreize siéges épiscopaux envoyérent à ce quatrième concile de'Folede leurs prélats on leurs procureurs. La Septimanie y fut représentée par Pierre de Béziers, Acatulus d'Elne, Resemarius-de Nimes, Anatolius de Lodève, Etienne, vicaire dé Maguelonne, et Donnelus, vicaire de Carcassonne. Sisenand demandait aux prélats et aux ricombres, présidés par Isidore d'Hispalis, de consolider la couronne ; ils commencérent par faire léloge de ses vertus et s'occupèrent ensuite dé fortifier le droit national d'élection ; ils déclarèrent que les conciles généraux seuls pouvaient élire les rois visigoths et qu'ils étaient libres de les déposséder sans tenir compte du droit héréditaire que Léovigilde s'était efforcé de faire revivre a... [application vint aussitôt confirmer le raisonnement, ils déposerént solennellement Suinuüilla, et prononcerent l’excommunication contre tous ceux qui refuseraient de reconnaître Sisenand le monarque de leur choix.
Cette assemblée célebre devint ainsi le complément de celle de Récarede ; maïs elle porta bien plus haut ses prérogatives, puisqu'elle posa dans toute leur étendue les doctrines de souveraineté natio-
a Paquis et Dochez, {. 1, p. 113.
nale que nous verrons plus tard les états d'Aragon défendre contre la royauté avec tant d'énergie. Si le’concile précédent avait été le berceau des cortes, celui-ci inaugura les cortès elles-mêmes, puisqu'il jugea, déposa un roi et en choisit un autre: Pour donner plus de force à ce systeme représentatif, le concile se réserva le droit de se réunir spontanément (motu proprio) à la mort du souverain, pour nommer: son successeur, déclarant rebelle et excommunié tout prétendant qui oserait contrariér l'exercice de ce pouvoir suprême. Voilà la magistrature du yusticia d'Aragon, chargée de surveiller et! d’accuser le monarque , posée en principe. Ce concile ordonna encore la tenue d’une assemblée provinciale, le vingt- huit mai de chaque année, nonseulement paur examiner la discipline ecclésiastique, mais pour statuer sur les plaintes portées contre les juges, contre les grands, même contre les évêques. Passant à des questions moins brülantes, il s’occupa, dans ses soixante-quinze canons, de matières ecclésiastiques et sociales ; il annula Îles décrets trop rigoureux du roi Sizebut, rendit aux Juifs la liberté de conscience et le droit de se marier, fixa l’âge de l'ordination des prêtres à trente ans et assujettit toutes les provinces, même la Seplimanie, au rite espagnol, à l'exclusion de la liturgie gallicane*.
Sisenand qui, malgré l’orgueil soupçonneux des grands, avait été reconnu par eux, paya la bienveillance du clergé en l’exemptant de toutes les char-
2 Paquis et Dochez, t. 1, p. 114. — Concile de Tolède, v, c. 2, 7.
ges publiques. Les événements politiques de son règne se bornèrent à cette attitude réciproque du concile et du roi. Il mourut à Tolède en 638, avec le titre d’orthodoxe et de catholique... regulis catholicis orthodoxus exstitit.
Nous avons vu que Haribert n’était pas tombé tout entier sous les coups de Dagobert. Ses deux fils Bogis et Bertrand, soustraits aux desseins de Baronte, avaient élé recueillis par leur aïeul Aman. Animé de la double ardeur d'un père qui veut rendre leur héritage à des orphelins et d'un Vascon qui doit repousser le joug étranger, Aman conduisit ses peuples plus avant qu'ils n'étaient jamais allés, car il pénétra dans le Limousin et le Querci que Dagobert venait de conquérir* et leur établissement y fut assez sérieux pour y laisser cesnombreux noms de lieux en ac dont nous nous sommes occupés au chapitre des langues ?.
‘Cette attaque formidable inquiéta le roi frank; il opposa aux envahisseurs onze généraux de toute nation : Gaulois, Bourguignons, Saxons , et notamment ce même Aïghinan, qui avait à se venger du mauvais accueil des Novempopulaniens. Le moment était décisif, une lutte à mort était engagée entre les deux races représentées par leurs chefs les plus vaillants etles plus illustres... Mais les batailles rangées n'allaient pas à la bravoure indisciplinée des Vascons, il fallait à leurs pieds agiles les rochers et les broussailles, les sentiers abrupts et les ravins.
a Dom Vaissette, t. I, p. 690.
b Pages 319 à 315
Les douze généraux de Dagobert les firent plier et ils battirent en retraite vers l’Adour.
Il suffisait à ces peuples de revoir leurs montagnes pour retrouver leurs forces. Le général de Dagobert, Ariembert, ayant voulu les poursuivre dans le pays de Soule, ilstomberent sur lui et, aussi malheureux qu'autrefois Bladaste et Austrowalde, il eut son armée mise en pièces et lui-même périt dans la mêlée. D’autres corps pénétrèrent dans la vallée d’Apse ; mais nous ne croyons pas comme Frédégaire qu'ils aient défait les indigènes ; car si les Franks eussent été vainqueurs , ils n'auraient pas attendu que les envoyés vascons se présentassent l’année suivante (644) au roi Dagobert à Clichy-sur-Seine, pour discuter les articles d'un traité”. L'hiver ou tout autre empêchement dut interrompre les hostilités dans le Soule et le Béarn, et les députés vinrent traiter de la paix avec Dagobert, comme ils l'avaient fait jadis avec Thierry. Quoi qu'il en soit, Aimon le moine et Frédégaire font observer qu'après avoir juré fidélité à Dagobert, ils ne se piquèrent pas d’une grande fidélité. Un fait domine d’ailleurs toutes les interprétations de ces historiens favorables au parti frank; c'est qu'à l'issue de cette démarche, Bogis et Bertrand recouvrerent l’Aquitaine à titre de duché héréditaire, à charge de payer le tribut promis précédemment à Thierry.
Dagobert survécnt peu à cette reconnaissance de l'établissement des Vascons et du gouvernement de
a Chronic. de Frédégaire, LxxvIn.
b Ibidem.
| nager
Bogis et de Bertrand, il mourut en 638. Ses deux neveux, Sisebert IILet ClovisIl, se diviserent ses États; et ce dernier.eut la suzeraineté de l’Aquitaine, droit assez illusoire d'apres la position que venaient d'y # conquérir les petits-fils d'Aman, Ceux-ci ne tarderent pas à la rendre plus forte encore, car leur aïeul mourut et ils héritèrent de tous ses États. On ignore s'ils les possédèrent par indivis ou s'ils procédérent à un partage (648 ou 650); toutefois la Vasconie et l’Aquitaine ne demeurèrent pas longtemps réunies sous lesceptre de ces demi-rois; il se fitun mouvement de races assez considérables, qui alla jusqu’à l’insurrection ; les Vascons dela montagne se groupèrentd'un côté, les. Gallo-Romains de la plaine se réunirent de l’autre, et voulurent chacun élire des chefs de leur choix, Au milieu de ces agitations, on, ne sait quel fut le rôle et la destinée des deux fils de Haribert; mais il paraît qu'ils perdirent l’Aquitaine pour ne conserver que la Vasconie, car les Gallo-Romains se donnèrent pour chef le duc Félix (640), qui. devait continuer plus directement l'administration de Serenus et de Haribert... Nous verrons, dix ans plus tard, les Vascons des montagnes mettre à leur tête le duc Loup I‘, qui donna des gages de son origine par son impatience aventureuse et son activité”.
Pendant que l'Aquitaine. et la Vasconie faisaient de si persévérants efforts pour réorganiser leur indépendance, l'Espagne et la Septimanie suivaient les péripéties assez. tristes des révolutions du palais de Tolede.
a Miracula S, Martialis, ap. script. rer. Fran. m.
‘Après la mort de Sisenand (635), les seigneurs visigoths s'étaient empréssés délire Chintilla, l’un d’entre eux (636), et le nouvel élu avait débuté par
la ténue à peu près obligatoire du cinquième concile de Tolède (637), qui fut présidé par l’évêque de Narbonne, Selva, et souscrit pour la Septimanie par Atalocus d’Elne et Anatolius de Lodève. Les pères déclarèrent à l'avenir tout Visigoth indigne du trône, s’il n’était dé noblesse gothique et s’il ne réunissait l'unanimité des suffrages. Cependant comme plusieurs évêques ne s'étaient pas rendus, Chintilla convoqua dix-huit mois plus tard le sixième concile, où l’on renouvela avec des rigueurs inusitées Îles décrets contre les juifs et les hérétiques”. Chinülla mourut après quarante ans de règne et fut remplacé par son ‘fils Tulga, encore enfant (640). Trois ans après, le vieux Chindasuinthe, élevé sur le trône par unsoulèvement général (645), fit jeter Tulga dans un cloitréet porta le sceptre d’une main vigoureuse, qui ne récula pas toujours devant la cruauté ; deux cents ricombres furent punis de mort et un bien plus grandnombre condamnés à l'exil. Le septième concile de Tolède, veillant à la sûrété de l’État, éxcommuñia ceux’ qui oseraient appeler l'étranger au soutién de leur rébéllion (648).
*Y:F'année suivante, Chindasuinthe ayant associé son fils Récésuinthe à la Couronne sur l'invitation de Pévèque de Cæsar-Augusta, Braulio, le seigneur Froïa profita du méconténtément qu'avait soulevé cette
a Conciles de Tolède, vi, ©, 3. — Chronologia regum. Gothorum, 26. b Isidore, c. 3, 4, à.
mesure pour lever létendard de la révolte; il appela les Vascons à son secours en leur promettant de leur rendre les hautes vallées de l’Ébre ; ces montagnards accoururent même des plaines de l'Adour, et se vengerent de ia nation visigothe par des ravages et des destructions qui dépassérent celles de leurs précédentes invasions. Conduits par Froïa, ils pénétrerent jusqu'aux environs de Cæsar-Augusta, détruisirent les monastères et les églises, les villes, les châteaux, et rentrerent ensuite dans leurs montagnes. Récésuinthe Îles y poursuivit, et pressa vivement Froïa dans le cercle assez resserré de ses troupes; il s'empara de lui, le fit mettre à mort, et les Basques regaynerent ce qu Isidore appelle : /e repaire des Pyrénees.
L'excellente et paternelle administration de Récésuinthe futconsacrée toutentière àla prospérité de son peuple ; il protégea les lettres et lesarts, rapporta la loi qui interdisait les mariages entre fesGoths et les anciens habitants, et abolit le Code romain pour rendre général et obligatoire celui de son prédécesseur Chindasuinthe. Il était écrit’que pas un règne ne s’écoulerait sans être troublé par quelque prise d’armes des Vascons. Les Visigoths, comme les Franks,
ne pouvant les déloger de leurs montagnes, préten-
daient du moins les soumettre à un certain degré de vassalité en leur donnant des chefs; les Basques, qui venaient de se rendre libres de toute influence française en se donnant les ducs Aman, Bogis, Ber-
a Frédégaire, 82. — Isidore, 16.
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trand et Loup, répondirent aux exigences de Récésuinthe en envahissant les plaines de l'Ebre, et ce. roi fut obligé, comme les Mérovingiens, de toiérer la puissance de ce dernier duc. D'ailleurs, une guerre plus importante appelait Récésuinthe dans le sud. Les Sarrasins, maîtres de l'Afrique, commençaient à inquiéter le littoral de la Méditerranée ; le roi visigoth voulait repousser leurs invasions maritimes, et il entreprit la guerre de la Mauritanie ; mais avant de l’avoir menée à son terme, il mourut, emportant le titre de Père du peiple (672)*, et la nation dut procéder à une nouvelle élection.
« Sebastian., Salmant., c. 1.— Chronol. Reg. Goth. 29.
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DISSOLUTION DE LA PUISSANCE VISIGOTHE
Avénement de Wamba. — Révolte de la Septimanie. — Paul, roi des in- | surgés. — Loup, duc de Vasconie, vient à son sccours. — Prise de Narbonne par Wamba. — Prise de Nimes, destruction du parti de Paul. — 4 oup rentre dans la Vasconie. — Abdication de Wamba.— Avénement . dE rvich. — {nfluence et expéditions de Loup. — Avénement d'Eudon “e | trône d'Aquitaine. — Conciles de Tolède. — Egisa, — Rigueurs contre
a les Juifs. — Witilza, ses débauches. — Roderic le remplace.
La nationalité visigothe était arrivée à l’époque de sa dissolution. Menacés par les Sarrasins d’un côté, harcelés par les Vascons de lautre, et déjà énervés par les douceurs de la paix intérieure, de la richesse et du luxe, les Visigoths voulurent se donner un roi capable, par son courage et sa capacité, de répondre aux graves conjonctures quise préparaient ; ils choisirent Wamba; mais ce puissant ricombre, comprenant la lourdeur de la tâche qu’on lui confait, refusa cet honneur, et il fallut qu'un seigneur tirât son épée et le menaçât de mort pour lobliger à accepter cette périlleuse mission. À peine était-il sur le trône que les Vascons de l’Alava et de Bureda se soulevèrent avec les Asturiens et recommencerent leurs excursions. Wamba réunit son armée ét la dirigea sur l’Alava, éternel champ de bataille des deux
« id En.
— A01 peuples. À peine était-il en marche, qu'il apprit le soulèvement entier de la Septimanie. Hildéric, gouverneur de mines, avait poussé le premier cri de révolte. Le gardingue Hildegise, qui commandait dans les Pyrénées orientales, auraitdü marcher contre Jui ; au lieu de remplir ce devoir, il réunit ses troupes à celles de Hildéric. Cette insurrection eut un grand retentissement dans toute la ligne des Pyrénées ; les Vascons, se sentant appuyés par cette division, portérent plus loin leur audace ; peu intimidés par l'approche de Wamba qui marchait sur eux, ils promirent des secours aux Septimaniens , et LL duc Loup leur conduisit ses soldats agiles par les vallées de la Garonne et de l'Aude. I’ “a Ranimire et l’évêque de Maguelonne, Gumide, soulevèrent les populations dans le même sens, et rendirent la révolte plus grave en lui donnant un certain caractère, sinon religieux, du moins ecclésiastique *. Wamba était justement inquiet; il envoya précipitamment le duc Paul pour combattre les rebelles, pendant qu'il continuait à marcher sur la Vasconie ; mais à peine arrivé dans la Catalogne, Paul s’aboucha avec Ricosinde, commandant de cette province , puis avec le nette Hildegise : ces deux derniers lui proposerent de le proclamer roi; il n eut pas la force de résister à cette offre enivrante , et loin de combattre l'insurrection , il en devint le chef suprême... Gironne, Vich, et toutes les Pyrénées catalanes suivirent son impulsion. Paul, évidemment appuyé par
2 Julien de Tolède. t, VI, p. 534, I. 26
les montagnards des deux versants , fit occuper les forteresses qui commandaient les passages, notamment Livia, capitale de la Cerdagne, dont l’évêque Hyacinthe obtint le commandement , Cluses, Ultrera (fort de vautours), et Caucoliberis (Collioure), qui commandait l’étroite lisière resserrée entre la mer et les montagnes. Après avoir pris ces premières dispositions, l’armée coalisée marcha sur Narbonne. L'évêque Margebaut, fidèle à Wamba, en avait fermé les portes; mais, trop faibles pour résister, les habitants durent les ouvrir au duc Paul, qui, solennellement proclamé roi dans cette ancienne capitale , envoya Hildéric renforcer les garnisons des Pyrénées «. Wamba, informé de ce développement de l'insurrection, précipita son expédition de l’Alava, il fit marcher pendant sept jours les soldats, le feu et le fer à la main, brüla les moissons et les villages ; après ce châtiment, il se crut libre du côté de cette province et se dirigea sur la Catalogne par Calahora et Huesca. Un autre corps d'armée arrivait du centre de l'Espagne pour Île rejoindre au pied des Pyrénées. Barcino (Barcelone) et Gerunda (Gironne), déjà entrainées dans la révolte, firent cependant leur soumission et lui ouvrirent leurs muys. Alors Wamba détacha une partie de son armée sous les ordres du nouveau duc de Septimanie, Didier, qui la conduisit dans la Cerdagne. Arrivé au sommet des Pyrénées, il s'empara de Livia (Castrum Libiæ) que l’évêque d’Urgel, Arangisèle, avait rattachée au
a Julien de Tolède, c. 8.
parti du duc Paul; de Livia, Didier descendit dans la vallée de Carol, attaqua Sardonia (la tour Cerdagne); Vitimir, qui la défendait, gen la fuite vers Narbonne pour y rejoindre Paul qui s'y était fortifié, et Ricosinde et Hildegise faits prisonniers furent envoyés à Wamba chargés de chaînes. Pendant ce temps, le gros de l’armée, commandé par le roi, traversait la vallée d’Ausonne (Vich) et emportait le château de Clausuras (haute et basse Cluse); une troisieme division franchissait le col de la Massane, prenait Vulturaria (Ultrera) et Caucoliberis +. Les trois divisions se joignirent enfin dans les plaines du Roussillon, et, après y avoir pris deux jours de repos, elles RC hébent sur Narbonne.
Paul s'était montré extrêmement arrogant envers Wamba : « Flavius Paulus, roi de l'Est, à Wam- » ba, roi du Sud, » lui écrivait-il dans une lettre qui peint on ne peut mieux son caractère orgueilleux et ridicule : — « Dis-moi, guerrier, dis-moi, maître » des bois et des rochers, si tu as jamais franchi les » passages escarpés de ces montagnes inhabitables, » si tu as fait plier devant ta poitrine les arhres et les » buissons, si tu as dépassé la vélocité du cerfet la fé- _» rocité du sanglier...» Après une série d’apostrophes du même style, il achevait ainsi : « Descends » versles défilés des Pyrénées, tu y trouveras le grand » redresseur des torts (oppopanbeum), avec lequel » tu pourras lutter sans honte... 2 » Mais dès qu'il se vit en présence de l’armée de Wamba, le rot de
a L'histoire de cette révolte est puisée dans Julien, métropolitain de Tolède.
LME l'Est tint un autre langage; il abandonna la place, confia son commandement au duc Witimir, auquel il adjoignit Ramire, évèque intrus de Nimes, et Gultriciam, primicier de l’église de Narbonne; puis il se réfugia à Nimes, amenant avec lui l'évèque Argebaut, dont il suspectait le dévouement... Arrivé devant Narbonne, Wamba fit sommer Witimir de lui livrer la place; celui-ci répondit à cette sommation en prenant les dispositions d’une défense désespérée, et le siége fut entrepris et repoussé avec un égal acharnement ; cependant, après un jour d’héroïsme, les assiégeants parvinrent à mettre le feu aux portes avec des fascines, et la ville fut emportée*. Ramire avait pris la fuite dès le commencement du combat; Witimir voulut se réfugier dans une église, mais les vainqueurs le poursuivirent, et un soldat le terrassa en lui lançant une table à la tête. ; oh Wamba fit son entrée triomphale dans la ville, et marcha sur Agde, qui fut prise d'assaut malgré la résistance dirigée par l’évêque goth Wilesinde, Maguelonne, Béziers subirent le même sort: enfin le duc Paul, assiégé dans les arènes de Nimes, fut obligé de se soumettre, et Wamba lui fit crever les yeux”. ou
Au milieu de ce dénouement, qu'était devenu le duc Loup, parti de Vasconie pour porter secours aux Septimaniens?.…. Il avait calculé sa marche sans tenir compte de l’activité de Wamba. Ennemi du
a Julien de Tolède.— Marca, Hispaniæ.— Dom Vaissette, &. IT, p.29 à 4, b Jjom Vaissette, 2bid.
duc d'Aquitaine, Félix, dont il n'osait traverser les États, il perdit un temps précieux à suivre la lisière des Pyrénées par des vallées peu franchissables. Lorsqu'il atteignit Béziers et Aspiran, de grands événements s'étaient accomplis, et il apprit en même temps l'incendie exercé sur les Vascons par Wamba, la destruction du parti de Paul, et le retour du roi goth à Narbonne. Loup était exposé à rencontrer des forces très-supérieures, il battit en retraite par la route qu’il avait déjà suivie; et, pour ne pas perdre tous les fruits de son expédition, il ravagea le territoire de Béziers et chargea ses chariots du produit de ses maraudes. Wamba détacha à sa poursuite un corps de troupes qui lui tua quelques trainards et lui enleva une partie de ses bagages; cependant les Visigoths, pressés de rentrer, à Narbonne, ne le harcelèrent pas plus avant, et Loup put ramener son corps presque intact dans ses montagnes (672)°.
Après un séjour très-court à Narbonne, Wamba s’arréta deux jours à Illiberris (Elne), et fixa les limites des diocèses d’Espagne et de Septimanie, afin de récompenser le clergé de sa fidélité. Dès ce moment le royaume eut six archevèchés et soixantequatorze évêchés, au nombre desquels figuraient les quinze diocèses dépendant de Tarracone , et les huit suffragants de Narbonne +. Mais tout ne fut pas bénéfice pour les ecclésiastiques dans ces réglements; Wamba, effrayé de l’insurection, qu'il venait de vaincre, et désireux de préparer une vigoureuse résistance
a Dom'Vaissette, t. If, p. 36.
b Voyez plus bas, chap.'vi.
à celles qui pourraient renaître , assujettit tous les prêtres à prendre les armes au premier ordre, par une loi qui ne fut modifiée que dans le xne concile de Tolède:. Wamba rentra bientôt dans les plaines de l’Ébre et fit son entrée triomphale à Tolède (673), trainant après lui le duc Paul, ceint d’une couronne de cuir noir et quelques milliers de révoltés pieds nus, la barbe, les cheveux et les sourcils rasés, stigmate d'ignominie digne d'un peuple qui s’honorait de livrer la chevelure et la barbe à toute la vigueur de la nature.
Après avoir rendu un dernier service à la nation en détruisant une flotte de Sarrasins (678), le roi se voyant menacé par des ambitieux si habitués chez les Visigoths à assassiner lâchementles princes, se démit du pouvoir en faveur d’'Ervich (680), et se retira dans un cloitre ?.
Cette résolution ascétique, une des premieres de ce genre, commençait cependant à pénétrer dans les mœurs et nous verrons bientôt les désasires causés par les Mores rendre cet abandon du monde de plus en plus fréquent dans les classes aristocratiques.
Les Mores, dont nous venons de prononcer le nom, se tenaient encore loin du théâtre de notre histoire, puisque les Visigoths étaient obligés de traverser le détroit ou de rester sur les côtes de la Bétique, pour repousser leurs attaques... Constatons
cependant leur tendance à attaquer le sud de la
a Leg. Visig. 8. — Daguirre, t. II. — Concil. Hisp., p. 681. b Chron. Reg. Goth.
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Péninsule, afin de préparer le lecteur à la terrible irruption qui, quelques années plus tard, fera passer l'Espagne entière sous leur joug.
Malgré l'échec de son expédition en Septimanie, le duc Loup, toujours aimé des Vascons et redouté de ses voisins, reçut bientôt un nouveau degré d'influence. Plusieurs seigneurs franks, persécutés par le maire du palais Ebroïn, cherchèrent un asile auprès de lui; les Vascons espagnols, poursuivis par Wamba, s'étaient également refoulés sur le versant français ; cette double émigration plaçait donc Loup à la tête d'une armée nombreuse, altérée de vengeance, qui devait encourager ses tentatives... La race basque s'était bornée jusqu'alors à se défendre contre les Franks dans le triangle de la Vasconie; avec Loup les rôles changèrent, elle entreprit de refouler les Germains au-delà de la Dordogne, et nous verrons cette politique hardie se poursuivre pendant de longues années et obtenir de grands succès. Pour l'inaugurer, Loup passa la Garonne vers 675 et s'avança jusqu'à Limoges. Loin de lui résister, l'évéque et les habitants l’accueillirent comme un libérateur et luijurèrent foi et hommage :. Là se borne cependant l’histoire de cette invasion. Loup mourutil à son retour ou disparut-il pour faire place à la restauration des descendants d’Aman? C’est un point qui reste dans l’obscurité.
Bogis et Bertrand ne s'étaient pas éteints tout entiers ; leur origine à demi méroviugienne avait fa-
a Miracula S. Martialis.
cilité leur mariage avec deux filles d’une puissante famille de Liège, Ode et Philiberte : la premiere donna à Bogis deux fils, Imitarius et Eudon ou Odon; Bertrand n'en eut qu'un de Philiberte, il fut nommé Hubert et s'entendit plus tard avec Imitarius, pour s’éclipser devant Eudon et laisser toute latitude à cette grande figure du vin” siècle. Imitarius, en effet, disparut dès sa naissance, et Hubert se retira dans un cloitre.
À son entrée sur la scène, Eudon se posa comme l'héritier de Haribert, le roi gallo-frank de Toulouse, et débuta par une déclaration de guerre contre Pepin d'Héristal. Ce duc ambitieux, vainqueur du roi Thierry à la bataille de Testri, voyait une partie de la Gaule centrale se soulever contre son usurpation. Eudon profita de ces circonstances favorables pour continuer la politique de Loup de Vasconie, et étendre sa puissance jusqu'à la Loire. Pepin lui opposa une vive résistance, mais Eudon le battit dans plusieurs rencontres, se rendit maître de tout le centre de la France, même du Berry, et réussit enfin à former un État gallo-romain, qui s’étendait de la Loire aux Pyrénées, de l'Océan aux Cévennes, et méritait à tous égards le nom de royaume. Eudon lui rendit ce nom, comme il l'avait porté sous Haribert ; car ildata ses actes des années de son règne (regnante Odoïno püssime Francorum rege)». Pourquoi Eudon aurait-il hésité à répondre par cet acte énergique aux prétentions des Mérovingiens
a Vita S. Huberti.
b Fauriel, LIT, p. 38.
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sur l'Aquitaine ? Ces faibles princes n’étaient-ils pas asservis par les maires du palais, qui allaient jeter les rois fainéants dans l'oubli et leur ravir définitivement le sceptre ?.…
Eudon avait épousé, avant 688, une fille du duc frank, Valachise, qui se nommait Waltrude ; mais ces nouveaux liens avec la race germanique ne pouvaient rompre ceux qui l’attachaient aux Gallo-Romains comme roi d'Aquitaine, et aux Vascons comme petit-fils d'Aman; aussi devint-il une espèce de personnification de toutes les nationalités méridionales. Les Basques eux-mêmes, amoureux du merveilleux, quand il s’appuyait sur la gloire des armes, avaient accueilli avec faveur le nom du jeune vainqueur de Pepin. Ils voulurent se l’attacher par des liens familiers aux peuples héroïques : des fables populaires supposèrent qu'il avait reçu le jour dans le centre des montagnes basques, et le titre de duc de Cantabrie fut ajouté à celui de roi d’Aquitaine*. Dès ce moment une grande révolution était accomplie; le midi de la Gaule, totalement arraché aux influences germaniques, retrouvait son indépendance et sa nationalité.
Pendant qu'Eudon posait ainsi les fondements de ce vaste royaume et lui donnait une vive impulsion de gloire, celui des Visigoths se débattait au milieu des révoltes. Ervich, désigné par Wamba, au mépris de la constitution, fut cependant couronné au concile national de Tolède (680) par quinze seigneurs
a Fauriel, t. LI, p. 3è.
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visigoths et un grand nombre d’évêques du sud des Pyrénées, car ceux de Septimanie n’eurent pas le temps de s’y rendre. Afin de le consolider sur le trône, les Pères crurent utile de renouveler contre les juifs des rigueurs qui ne laissaient guère à ces malheureux d’autre alternative que celle de quitter l'Espagne ou de se faire baptiser. Il faut ne pas oublier cette situation intolérable, elle explique la conduite des israëlites dans l'invasion arabe. Cette assemblée voulut aussi raffermir le pouvoir ecclésiastique en lui donnant plus d'unité : elle consacra la suprématie de l’église de Tolède sur tous les évêchés d’Espagne et de Septimanie. Les rois visigoths s'étaient peu à peu arrogé le droit de nommer les évèéques avec la simple approbation du concile national ; comme il ne se réunissait pas à des époques fixes, on décréta que la confirmation de l’évêque de Tolède la remplacerait, et ce droit supérieur conféra assez naturellement à ce métropolitain la présidence exclusive de ces réunions, qui, jusqu’à ce jour, n'avait été devolue qu’au plus ancien métropolitain, quelle que fût sa résidence. Si les évêques de Septimanie étaient restés, par leur absence, étrangers à ces dispositions, ils ne tardèrent pas à accepter leur part de responsabilité; Ervich réunit le treizième concile (682) et les prélats Christianus de Béziers, Vincent de Maguelonne, les abbés de Narbonne, d’Elne, de Carcassonne, et Cester , diacre d'Albi, confirmerent les canons du précédent.
Ervich occupait donc le trône par la volonté nationale comme par celle de Wamba; mais le roi
cloitré laissait un héritier naturel, Égisa, dont Ervich redoutait les entreprises. Il voulut apaiser son ressentiment, et lui offrit la main de sa fille Cixelane (681). Malgré cette précaution, il ne put éviter la guerre civile ; elle éclata encore dans la Septimanie, cet inépuisable foyer de révoltes. Ervich sy transporta ; il parvint à étouffer le mouvement, et mérita par cet acte les actions de grâces du concile national de 684. Après en avoir réuni deux autres (685 et 686), il se sentit fatigué de la couronne, comme Wamba, et la remit à son gendre Egisa, pour se retirer dans le monastère où vivait encore son vieux prédécesseur. À peine sur le trône, Egisa dut à son tour se transporter dans Ja Septimanie pour y soutenir la guerre, non plus contre des insurgés, mais contre les Aquitains *.
Le roi Eudon, encouragé par l'esprit de révolte qui régnait dans cette province, venait de la faire envahir par ses troupes pour essayer de l'ajouter àses états, et étendre ainsi son pouvoir sur toute la ligne des Pyrénées; mais cette tentative ne réussit pas : son armée, obligée de battre en retraite devant celle d'Egisa, dut se borner à commettre les ravages que toute armée exerçait dans cette époque de confusion ?.
Si l’on vivait sur tous les points dans un état de guerres et de pillages, on était surtout en Espagne dans un siècle de conspiration. Sisbert, évéque de Tolède, en dirigea une contre Egisa; la
a Chron. Regum Gothorum.
b Fauriel, IT, 37.
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— A12 — partie était forte et animée. Le roi n’osait attaquer directement le puissant métropolitain ; il en appela au seizième concile (663), qui lui donna gain de cause, et l’évêque fut déposé. Cette assemblée fut tenue, comme la treizième, sans la participation des évêques de Septimanie ; la peste les avait empéchés d'entreprendre ce voyage, mais ils se rendirent avec empressement à celui de l’année suivante, et concou-
: rurent au décret le plus rigoureux dont les juifs
eussent encore été frappés. Accusés, on ne sait sur quelles preuves, de conspirer contre les Visigoths, de concert avec les Sarrasins et les juifs d'Afrique (674)*, on décréta contre eux la confiscation des biens, l'interdiction absolue de leur religion, et l'enlèvement de leurs enfants au-dessous de sept ans, qui devaient être élevés dans des écoles chrétiennes. On n’excepta de cette mesure terrible que les juifs de Septimanie, afin qu’ils pussent aider le duc gou= verneur par leurs tributs et leur industrie à soulager la province des ravages causés par un peuple étranger (sans doute les Aquitains). Après avoir ainsi terrassé les dissidences religieuses, Egisa associa son fils Wititza à la couronne au mépris de la constitution, et mourut trois ans aprés.
Le concile de Tolède (700) confirma l'élection de Wititza”; mais le règne des Visigoths touchait à sa dernière heure. Les grands, énervés de plus en plus par la mollesse et le luxe, trouvaient dans l'éligibilité de leurs souverains des occasions, sans cesse
a Concil. Tolet., xv1, c. 9, 12.
b Chronol. regum Goth. — Isidore, pas.
renaissantes , de conspirer leur renversement et d'organiser des factions. Cette disposition à la révolte engagea tous les rois à chercher un appui dans l’assemblée nationale de Tolede, et tous, il faut le reconnaitre, \ trouvérent une majorité assez 1Mportante pour obtenir, non-seulement la confirmation de leur élection, mais des décrets énergiques contre leurs ennemis. Toutefois une minorité turbulente, composée de ricombres tres-puissants, ne restait pas moins en dehors de l’assemblée et du souverain. Wititza pourrait avoir été l'élu, le protégé d’une de ces factions ennemies du parti épiscopal, car les historiens ecclésiastiques l’ont accabié d’accusations : dissolution , empiétements sur l'autorité des évêques, corruption de la discipline, tyrannie, rien ne lui a été épargné. Le métropolitain de Tolède, Genderic, essaya, dit-on, d'arrêter ses désordres, Ce futen vain; quelques grands seigneurs, insultés dans l'honneur de leurs filles, se révolterent, mais Wititza fit périr les uns, bannit les autres, notamment Théofrède, frère du roi Récésuinthe, auquel il fit crever les yeux ; son fils Roderic, ainsi que Pélayo, autre petit-fils de Récésuinthe, furent également condamnés au bannissement (701) et dès lors, le roi, délivré de toute opposition, n'ayant plus autour de lui que des courtisans de débauche, continua ses orgies avec impunité *.
Cette persécution des descendants de l’ancienne famille royale jette un grand jour sur les obscurités
a Schastian., Salmaut., €. 6.
de cette époque. Elle rend l’usurpation de Wititza évidente, Soutenu par le parti ennemi du clergé, il triompha pendant quelque temps, mais il finit par tomber sous la pression d’une réaction. Alors Roderic le proscrit , rappelé parles amis de sa famille, se mit à la tête d’un soulèvement formidable, il s'empara de Wititza, lui fit crever les yeux pour venger son père, et il monta sur le trône (711) qu'il devait perdre bientôt après sous les coups de l’invasion étrangère.
Vainqueur d’une faction par l'appui HotenR d’une autre, Roderic devait éprouver les mêmes obstacles, rencontrer les mêmes calomnies que Wititza; en butte aux partisans de son prédécesseur, qui fomentaient contre son jeune gouvernement des conspirations et des intrigues, il allait avoir à combattre les tentatives de la guerre civile, lorsqu'un ennemi victorieux et bien plus dangereux, vint séparer les combattants d’une même race, avec une épée que l'Europe ne connaissait pas encore.
a CHAPITRE VI.
INVASION MORE
Débarquement des Mores. — Défaite des Goths par Tarik. — Conquête rapide de l'Espagne. — Prise de Cæsar-Augusta et de toutes les villes de Ja Tarraconaise — Fuite des Goths dans les Asturies et les Pyrénées.— Division nouvelle de l'Espagne. — Population chrétienne. — Population arabe. — Lois politiques des Goths, — Clergé. — Noblesse. — Juridiction. — Féodalité. — État social des populations pyrénéennes.
Nous arrivons à l'invasion qui devait avoir l’influence la plus profonde sur les habitants du plateau pyrénéen et donner à leur histoire le plus haut degré d'importance. Par un étrange jeu des événements, la catastrophe qui va emporter sans retour la dynastie des Visigoths, agrandira Île rôle d'Eudon d'Aquitaine, celui des Vascons, et portera le centre du christianisme belligérant dans le cœur des Pyrénées. Nous avons vu bien des races
. vaincues S'y réfugier pour éviter le fer et l’escla-
vage ; jamais ce spectacle n’avait eu des proportions aussi grandioses et aussi sublimes. Les pages authentiques que l’histoire a consacrées à ce grand mouvement de peuples vers les montagnes, nous permettront de donner à cette dernière lutte un développement plus étendu.
Les Mores, depuis longtemps maîtres de l’Afrique, avaient plus d’une fois essayé de franchir le détroit et d’envahir le sud de la Péninsule. Les juifs,
EE
fatigués de l'oppression des Visigoths, leur ménageaient des intelligences dans les provinces. Ces tentatives avaient été Jusque là déjouées; mais le comte Julien, gouverneur de Ceuta, ayant voulu venger une injure personnelle, leur ouvrit enfin les portes de cette ville. Les Mores, ou, pour mieux dire, les Berbères, car ceux-ci étaient les plus nombreux dans l’armée, traversèrent la Méditerranée, et quelques jours après ils remportaient sur Roderic la grande victoire de Gouadalette (juillet 71 {), sous le commandement de Tarik.
Dès ce moment, la chute de la nation gothique ne fut plus qu'une épouvantable et honteuse débàcle : Cordoue, Malaga, Elvira, Jaen, Tolède, tomberent sous le croissant. Mouza, gouverneur de l'Afrique, débarquant à la suite de Tarik. fit capituler Hispalis (Séville), Carmona, Mérida, en Estramadoure, Orihuela, Illiberri, qui devint Grenade (Garb-Nada, Créme du couchant), et compléta ainsi la conquête de tout le midi de la Péninsule avec une rapidité qui donne le vertige (713).
Le nord ne tarda pas à subir le même sort. Tarik remonta jusqu'aux sources du Tage, pénétra dans la vallée de l'Ebre et mit le siège devant Cæsar-Au-— gusta. Pendant ce temps, Mouza semparait au couchant de Salamanca, d’Astorga, et venait joindre Tarik devant la capitale du bassin de l’Ébre. Il était écrit que les Visigoths dégénérés ne résisteraient nulle part , et ne feraient plus que signer des capitulations. Celle de Cæsar-Augusta fut plus dure encore que les précédentes, car les chrétiens céde-
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rent, pour la rançon du sang, jusqu'aux dépouilles de leurs temples *. Maitre de cette place, Tarik descendit l'Ebre et vint prendre Murviedo (Muris Veteris, ancienne Sagonte), Valence, Xativa, Tortose, Denia (Dianium) ; il poussa vers les Pyrénées, et termina la conquête de la Tarraconaise ; Barcelone, Tarragone, Gironne, Calahora, Tarasçona, et jusqu’à Ampurias et Huesca subirent le joug du croissant avec une telle rapidité que l’histoire a dû se contenter de constater leur chute , Sans avoir le temps de raconter leurs derniers moments. Tous les antiques évêchés, abrités dans les murailles de ces villes romano-gothiques, tombérent avec elles. Les nombreux monastères , répandus dans ces riches diocèses, disparurent , emportés et dispersés, au point que leurs noms même ne survécurent pas. Quant à la Septimanie, si elle conservait encore ses siéges épiscopaux et ses abbayes, elle avait du moins rompu ses liens avec Tolede, et cette grande capitale chrétienne voyait la série de ses conciles célèbres interrompue. Qu'était donc devenue la population au milieu de cette conquête à la course, pendant laquelle nous ne la retrouvons nulle part ? Les basses classes, habituées à passer du joug romain au joug vandale, de ce dernier à celui des Visigoths, avaient généralement subi celui des Arabes qui leur laissaient la vie et même l’usage de leur religion, moyennant un honteux tribut. Elles s’étaient contentées de cacher à la hâte leurs trésors et
a Ebn hkhajan ap. ahm, f. 51,6. — Isidore, pas. L 27
leurs reliques, les statues et les vases sacrés, | dans
les buissons et les forêts, dans les grottes et les ra
vins, où plus tard leurs descendants, vainqueurs des Mores à léur tour, Îles retrouverent par hasard, et virent dans Lei découverte un racle de la Poule Quant à à l'aristéftatie visigothe, qui n'avait résisté sur aucun point, il est aisé de se retire compte de sa démoralisation. Les peuples SU do ne sont que irop naturellement portés à s'approprier tout d'abord la partie luxueuse et énervante des peuples conquis; les Visigoths, loin de faire exception à cette loi humaine , dans leurs rapports avec les Romains, en avaient, au contraire, exagéré les conséquences. Isidore nous apprend qu’ils avaient adopté le séringtum, ou tunique mentionnée par Plaute; l’aruculum, espèce de manteau de lin des courtisanes romaines; le retiolum, résille destinée à retenir les longs cheveux des hommes, soigneusement pommadés et frisés. Les militaires mêmes enveloppaient leurs mains dans un manchon appelé rrantum. La soie, les laines fines d’Espagne, si avantageusement enployées par les Romains, étaient prodiguées dans le costume fastueux de la noblesse et de la riche bourgeoisie. Les femmes encombraient leurs boudoirs de miroirs d'argent, de cuvettes d'or; elles buvaient, comme leurs maris, dans des coupes de même métal, ornées de pierres précieuses, etse couvraient d’agrafes, d'anneaux et de bracelets *, ñ a Isidor. Hi spal. £tymologiarum, 1, xix, ©. 23, 24, 25, 28, 30, 32.
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- Procope dit enfin que les Vandales eux-mêmes avaient contracté, pendant leur séjour momentané dansla Péninsule, d’incroyables habitudes de magnificence. « Leur table, splendidement servie, était couverte chaque jour de tout ce que la terre d’A-
… frique produisait de plus exquis; ils étaient vêtus de
… soie, portaient des robes d’un grand prix, passaient
leur temps à suivre les théâtres, les courses de chevaux, les chasses, les bals, la comédie et les divertissements les plus frivoles*®. »
L'espi national, le courage des cœurs étaient tombés Dos un tel état d’affaiblissement des la fin du vi siècle, que Wamba n’avait pu faire obéir qu’un petit nombre de seigneurs à la loi qui leur ordonnait de prendre les armes, et Ervich avait déclaré au douzième concile de Tolède que la moitié de la nation était RENE du droit de témoignage, comme coupable de n'avoir pas répondu à l’appel du ban militaire. : Li
Cette partie dégénérée de la noblesse aima donc mieux accepter le joug étranger, que d'affronter les
servait de plus énergique, de moins corrompu, suivit les débris de la famille régnante dans les montagnes du nord-ouest; car Pelayo, fils de Roderic, s'était réfugié chez les Astures, et Pedro, descendant de Récarède, dans les Pyrénées vasconnes. Nous les verrons bientôt, honteux de leur fuite, relever les premiers États chrétiens, Pelayo comme roi de Ga-
: Procope, de Bello Vandal., 1. 1v, p. 349.
périls de la résistance. Ce que l'aristocratie con=
— À20 — lice (Djalikia), Pedro ou plutôt son successeur Garcia Ximène, seigneur de Bigorre, comme roi de Sobrarbe, dans les vallées de l’Aragon et de la Cinca; mais tout d’abord l’émigration gothique n’obéit qu'à la terreur.
Dés ce moment la malheureuse Hispanie, profondément modifiée par cette fabuleuse conquête, présenta deux zones bien tranchées. L'Espagne ultérieure, de l’Ébre à la Méditerranée, était occupée par les Mores qui régnaient en maitres absolus sur les villes tributaires etsur des populations abätardies. Les nouveaux possesseurs trônaient dans les palais et les châteaux des vaincus (alkaste, alkazar), les prêtres de Mahomet siégeaient dans les églises chrétiennes, veuves de leur clergé, dépouillées de leurs richesses et transformées en mosquées (mezquita).
L'Espagne citérieure comprenait l’étroite lisière des Pyrénées et des monts Idubéens, pays inculte et froid, souvent stérile, toujours àpre, mais admirablement fortifié par la nature. C'était là que les débris des Visigoths s'étaient réfugiés auprès des rudes populations ibériennes et cantabres, emportant leurs armes, leurs lois, leur religion et leur nationalité. Entassés dans les montagnes de l’Aragon, disent les auteurs espagnols , les chrétiens supportaient les intempéries des saisons dans des cabanes de chaume et de terre; ils allaient s’épurer dans l'excès même de la souffrance, rajeunir leurs forces physiques, renouveler leur courage religieux et former peu à peu cette race d'élite qui devait défendre si héroïquement
le christianisme et reconquérir enfin l'Espagne entière, après sept siècles de glorieux efforts *.
A côté de ce partage du territoire, la société musulmane offrait dans son sein des divisions secondaires, dont il faut tenir compte pour apprécier les événements qui vont se dérouler. Les quatre provinces que formaient leurs possessions et parmi lesquelles celle du nord, touchant les Pyrénées, se nommait Æ4/-Djouf, renfermaient quatre populations distinctes et souvent ennemies : {° les chrétiens tributaires etsoumis (roumi); 2° les juifstres-nombreux
et trés-riches, à ce point qu’ils possédaient des villes
entières telles que Grenade, Bibbilis et Calat-al- Yehoud (Calatayud), fort des Juifs; 3° les Arabes, peu nombreux, mais nation dominante par son autorité officielle ; 4° les Berbères en bien plus grand nombre, qui suivaient l'impulsion des premiers en qualité d’auxiliaires, mais que cette position subalterne disposait à la révolte.
Dans les Pyrénées au contraire, s’il y avait différents peuples, onn'y voyait du moins qu'une croyance, un intérêt, une pensée. Tous les anciens antagonismes d’origine disparaissaient devant cette préoccupation suprême : sauver la foi chrétienne, résister aux Mores et les expulser de la Péninsule'.. Tel était l’état de choses, funeste mais transitoire, qui s’appesantissait sur l'Espagne, laissait les chrétiens sans roi comme sans évêques, sans chef politique et religieux et que les historiens espagnols appellent avec raison l'interrègne (interregno).
à Curita, Annales d'Aragon. — Pedro Abarca.
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Ce nouveau mouvement de population concentrait dans le plateau pyrénéen des éléments qu'il est nécessaire d'étudier attentivement.
Nous avons vu les Vasco-Cantabres conserver dans l’ouest toute l’âpreté des mœurs primitives, et la simplicité de l’organisation politique des tribus et des clans. Nous avons également montré les Gallo-Romains et les Ibéro-Romains de l’est, abritant dans les hautes vailées les souvenirs de l’organisation romaine avec ses curies et ses cités, ses sénateurs et ses juges... Quel contingent de lois et de mœurs, de coutumes et de reldtious les Visigoths fugitifs apportaient-ils dans cet état social ?..……
D'abord le principe d'élection royale, consacré par l'approbation des grands, à l’avénement de tous les rois visigoths-espagnols, depuis Theudis (531), mais notamment depuis Récarède, dans les conciles nationaux de Tolède.
Ils apportaient aussi, comme conséquence directe, l'organisation de la représentation nationale, la consécration de certains droits de la noblesse et du clergé contre le roi, droits qui allaient jusqu’à pouvoir le juger et le déposséder, comme il était arrivé dans la guerre civile de Sisenand et de Suintilla. Le concile de Tolède publia à cette occasion une constitution étendue et prévoyante qui ordonnait : 1: la réunion spontanée des conciles à la mort du
i, pour lui choisir un successeur ; 2° l’excommu. ni de tout prétendant qui fomenterait des troubles ; 3° la malédiction des princes qui oseraient attenter aux droits du concile et enfreindre la légis-
lation*. La session suivante compléta cet ensemble de lois politiques en décrétant : 1° que nul ne pouvait aspirer au trône s'il n'était de noble race ; 2° que lunanimité des suffrages conférait seule la royauté. Le sixième concile, enfin, posa le principe de l’hérédité des fiefs, en arrêtant que les domaines accordés aux serviteurs du roi leur demeureraient en toute propriété. Il assujettit les monarques à jurer qu'ils ne toléreraient l’exercice d'aucune religion dissidente”, et renouvela les décrets précédents contre les conspirateurs.. L'assemblée réunie par Récésuinthe (625) accorda au roi le droit de faire grâce ; mais il l’assujettit à transmettre à son successeur, et non à ses héritiers propres, les biens de la couronne, et le mit dans l'impossibilité d’opprimer ses sujets et d'augmenter les impôts °.
Après l'avoir lié à cet égard par le serment, les seigneurs et les évêques juraient de lui rester fidèles et de le défendre contre ses ennemis. Le métropolitain le conduisait à la cathédrale, versait l’huile sainte sur sa tête et l’honorait des surnoms de Pieux, de Glorieux, de Conquérant, ou de Père du Peuple. I lui conférait le pouvoir assez important de convoquer les conciles, de donner force de loi à leurs décrets; de faire des ordonnances qui, toutefois, ne devenaient lois définitives qu'après Papprobation du concile suivant; enfin, de battre monnaie à son effigie dans toutes les métropoles. Le système moné-
a Actes du 1ve Concile, canon 73, » Concile de Tolède, vi, €. 14. 7:
< Gonciles de Tolède.
taire des Visigoths comprenait la livre (/{bra), le sou (solidus), la sémise, la trémise, la séliqua et le denier. La livre et le sou étaient en or et en argent,
les autres pièces étaient toujours en cuivre. On frap-
pait monnaie dans toutes les capitales, notamment à Narbonne et à Tarragone*.
La noblesse (robiliores), basée d’abord sur la naissance, recevait de l'autorité et de la fortune de certains de ses membres des classifications importantes. Les gentilshommes les plus influents prenaient les titres de primores, primates, seniores, seniores palatii (seigneurs du palais), ricos ombres (hommes riches)... Les comes (comtes), les dux (généraux), les gardingues (officiers), les curiales et les proceres, attachés à la cour (curia), devaient leur distinction, non à la naissance, mais à leurs emplois. Les gentilshommes possédaient le privilége de rendre la justice, et d'éviter certaines punitions réservés aux classes serviles.
Les gouverneurs des provinces et des cités avaient pour lieutenant un vicarius, le plus souvent du titre de gardingue. Les villes et les bourgs étaient administrés par un præposttus ou villicus sous la surveillance de la représentation locale, qui continuait la curie et le sénat romain, et devint dans la suite l’'ayuntamiento. Chaque ville avait un numerarius, percepteur des impôts, que l’évêque devait confir- .mer dans ses fonctions.
Quant aux classifications sociales, elles étaient
b Romey, Hist. d'Esp., t. IL, p. 363.
_ assez compliquées. Après les divers degrés de noblesse, et au-dessous des simples citoyens libres propriétaires, ou habitant les villes, les classes viles ou serfs, c'est-à-dire soumises à une domination personnelle, comprenaient les ädoner ou bon, et les vil. Cette distinction provenait des emplois supérieurs ou subalternes qu'ils occupaient dans la domesticité et qui soumettaient les vili à des punitions toujours plus graves que celles encourues par les boni. On remarquait encore le serf né et le serf fait, c’est-à-dire né de parents esclaves, où tombé daus la servitude à la suite de quelque punition ou de toute autre déchéance. Mais les uns et les autres, grâce aux bienfaits de la loi chrétienne, ne pouvaient être soumis ni à la mort ni à la mutilation autorisées par la loi romaine".
Le code visigoth, composé un peu par tous les rois, car le monarque avait le droit de rendre des édits et de compléter la législation, offrait, grâce aux emprunts considérables faits aux lois impériales, une perfection bien supérieure à celle des coutumes franques ou bourguignonnes. Le roi possédait la haute juridiction dont il confiait l'exercice aux ducs, aux comites, aux ténfadi, aux millenartir, aux quingentarti, aux centenartt et aux decani, chargés aussi de commandements militaires de divers degrés. Mais il pouvait également nommer des tribunaux extraordinaires, pacis assertores". Le prévenu qui faisait défaut payait cinq solidi d’or. Les serfs
a Concile de Tolède, vit, c. ? et 10.
» Concil. de Tol., 1v, c. 75.
(servili), n'ayant presque pas de droits personnels, ne pouvaient être directement assignés que dans des cas extraordinaires. Les parties avaient la liberté de” choisir leurs juges; elles pouvaient faire appel d'un premier arrêt au degré de juridiction supérieure, en remontant jusqu'à l’évêque et même jusqu'au roi.
_ L'organisation de l’église visigothe n’est pas moins utile à connaître que celle de la noblesse et de la royauté. Les ariens n'avaient pas cessé de faire élire leurs évèques par le peuple ; mais lorsque Récarède eut adopté le catholicisme , le roi se trouva ‘peu à peu, et par la cession naturelle des fidèles, investi du droit de remplir les siéges vacants. L’Église espagnole fit cependant quelque tentative d'opposition. Le concile de Barcelone (599) et le quatrième de Tolède (633) décrétèrent que le clergé
et le peuple continueraient, comme par le passé, à
choisir leurs prélats, sauf acceptation du métropolitain et de ses suffragants... Mais après quelques tiraillements, la nomination royale finit par prévaloir, et les églises se contenterent de soumettre au monarque la liste des candidats qu'elles jugeaient les plus dignes d'occuper le trône épiscopal. Les fonctions ecclésiastiques étaient assez multi- _pliées, L’archiprêtre présidait le corps des prêtres, l’archidiacre celui des diacres, et le primicier celui des fonctionnaires inférieurs qui comprenait : 1° l’ostiaire, chargé d'ouvrir, de fermer l’église et d’y main-
a Leg. Visigoth., 1. nt, t. X et suiv. hs
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tenir l'ordre ; 2° l’acolyte, qui allumait les cierges ; 3 l’exorciste, qui priait pour les possédés; 4° le psalmiste, ou chef des chantres, et 5° le lecteur.
Les évêques nommaient les curés des paroisses (rectores ou curatores), mais ils ne pouvaient les destituer. Chaque cathédrale avait près d’elle deux maisons où communautés; le conclave canonical
habité par les prêtres et les clercs sous la direction
d’un économe, et le conclave des enfants, véritable séminaire dont les nombreux élèves étaient destinés à l’état ecclésiastique ; mais qui pouvaient, à 18 ans, opter entre l'Église et le monde”.
Dès que le clergé eut acquis des biens assez considérables pour fournir à tous ses besoins, avec laide du casuel, le commerce fut sévèrement interdit à ses membres”.
Le costume des prêtres ne se distinguait d’ailleurs
de celui des particuliers, que par une simplicité plus austère. Cependant cette règle ne dut pas prévaloir tout d'abord ; car le concile de Narbonne fut obligé d'interdire l’usage de la pourpre et de la réserver aux magistrats et aux grands dignitaires e. Tous les ecclésiastiques devaient porter les cheveux courts, la barbe rasée et L tonsuref.
Une coutume pieuse, poussée jusqu'à l’exagération , pouvait placer ceux quien étaient liée dans une situation assez étrange. Depuis la fin du v‘siècle, les personnes en danger de mort prenaient
a Leg. Vis., 1. 1v,t. V.=— Concil. de Tol., nt, €. 9; 1v, G.,26.
b Concil. de Tarraco, ann. 516, €. 2,3.
e Anno 589, c. 1.
2 Concile de Tolède, 1v, c. 41.
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l’habit monastique afin de mourir dans un état plus agréable à Dieu. Mais quelquefois les parents prenaient cette initiative à l’insu du malade, et s’il venait à recouvrer la santé, ilne devait pas moins subir toutes les conséquences de cette consécration, et vivre dans un état de chasteté et de sainteté absolues*, La tonsure cléricale ou monastique était aussi imposée par les parents à leurs enfants encore en bas âge, et quelquefois même aux adultes ; et l’acceptation des ordres sacrés, ou l'adoption de la vie claustrale devenaient alors obligatoire au mépris de toutes les lois de la liberté». Rappelons enfin, en terminant ce rapide aperçu de l’organisation ecclésiastique, que, d'apres la division de Constantin, retouchée par Wamba, le bassin de l'Ébre renfermait treize évêchés : Tarraco, Urgelum, Ausona, Gerunda, OEmporiæ, Ægora (sur le Lobrega), Barcinio Derdosa (Tortose), Cæsar-Augusta, Turiasco (Taraçone), Callagurris et Pampelune ; tous suffragants de Tarraco. -La Septimanie en possédait huit : Helna, Carcasso, Bitteris (Béziers), Agatha, Magalona, Nemosum, Lutebé (dans les Cévennes) et Narbo, siége anét émise oil Les évéchés de Toulouse, de Béarn,
de Couserans, de Bigorre, d'Elusa et d'Augusta, se divisaient le reste dé Pyrénées gauloises.
Tels étaient les éléments politiques et sociaux que les fugitifs transportèrent dans les Pyrénées à l’époque de l'invasion des Mores; épurée par ce grand
a Lex Visigoth., L. ni, titre v, 3 b Histoire de Wamba. — Concile de Tolède, 11, c. 1, 1v. c. 49. © Florez, España sagrada, t. IV, p. 107.
désastre qui emporta les détails superflus et les formes surannées, la société visigothe et romaine ne conserva que les principes fondamentaux où dominaient l'esprit religieux , la hiérarchie sacerdotale, la royauté élective, et le germe du régime féodal représenté par le patronage.
La puissance militaire des Visigoths conquérants avait dès l’origine, comme sous les Germains, fait accourir autour des chefs influents (les ries) des hommes cherchant un protecteur (patronus), qui leur procuràt des armes et du butin. Le protégé, nommé aussi buccellarius*, parce qu’il mangeait à la table du padron (patron), suivait son seigneur dans les champs de bataille, et veillait sûr sa personne.
Le roi, propriétaire du royaume, pouvait s’attacher un grand nombre de ces éuccellarii, vassaux ou fidèles, par la distribution de fiefs. Il s’assurait de l'exactitude de leurs services en les menaçant de les leur retirer s’il avait à se plaindre de leur conduite. Les cités, le clergé avaient aussi des vassaux ou feudataires, auxquels ils donnaient leurs terres, à charge de services et de redevances. Or, nous avons déjà prouvé que les Pyrénées occidentales servaient
e patrie à l'esprit et à l'institution des tribus et des clans vasco-cantabres ; que l’est et le centre avaient recueilli les souvenirs des curies, des sénats et de l'administration romaine. Avec la fuite des Visigoths, ces montagnes reçurent par les vallées de l'Ébre l’élément féodal que les Franks n’avaient pu leur im-
a Buccella, mie de pain. A » Concile de Tolède, vi, c. 14, xi, c.1.— Leæ Visig., 1. v, t.I, c. 4.
poser par le nord. Aussi, verrous-nous la féodalité
se constituer d'abord dans la Catalogne et l’Aragon ; gagner ensuite le versant gaulois, et rendre les États du nord, Comminges, Béarn, Bigorre, Foix, Narbonne, Carcassonne, feudataires des trois grands Etats des Pyrénées espagnoles, la Catalgne, l'Aragon et la Navarre.
Bien loin de s’affaiblir sous la pression de la domination étrangère, ces principes acquirent une puissance nouvelle, puissance élevée jusqu’à cet héroisme chevaleresque et religieux qui forma le cachet des peuples pyrénéens : le sentiment religieux, l’'orgueil national, l’absolutisme de la loi, le reSpE SL des libertés publiques, furent les ancres de salut auxquelles ils se rattachaient constamment pour lutter contre les assauts incessants de l'Orient et du mahométisme tout entiers ; leur courage, grandissant avec les dangers, décupla leurs forces et ne les laissa reculer devant l’exagération d'aucun noble sentiment.
Les populations ont opéré leur dernier mouvement, à la suite de l'invasion arabe. Nous pouvons ajouter aux preuves que nous avons déjà données de la division des races, celle des types ét des caractères physionomiques qu'elles y présentent encore.
Les Basques, remarquables par l'élégance, l’harmonie de leurs formes, et l’agilité de leurs mouvements, sont généralement de taille moyenne, quoique certains d’entre eux atteignent une stature trés-élevée, surtout dans les provinces espagnoles.
La beauté de leur sang, le calme de leur physionomie , la noblesse de leur démarche, l'absence de
toute infirmité, rappellent ces fiers Cantabres, qui toujours indomptés, éloignés de tout mélange avec les peuples corrompus, ignorant la servitude, conservèrent leur race dans son intégrité la plusentière. Leur visage rond s'appuie sur un menton carré; leur bouche est fine, leur nez droit, un peu fort, mais proportionné ; leurs yeux noirs et bien fendus; leurs sourcils, au lieu de s'élever en arc, se prolongent en ligne droite : tous leurs traits ont d’ailleurs une tendance horizontale prononcée.
Généreux, franc, hospitalier, le Basque fut et est resté amoureux des plaisirs agités, des courses loin- ‘taînes et des aventures. On sait avec quel empressement il saisissait l’occasion de mener la vie préférée des guérillas. Lorsque la guerre lui faisait défaut, il allait demander d’autres dangers à la piraterie, notamment comme flibustier. Il préfère aujourd’hui, à l’agriculture sédentaire, les chances de la contrebande dans ses montagnes , ou celles du commerce dans l’Amérique méridionale.
Le Béarnais se rapproche assez du Basque par la proportion de ses formes , la légèreté de ses mouvements et sa taille moyenne; mais il n'a ni son calme, ni la fierté de son attitude. Ses traits caractéristiques sont d’ailleurs entièrement différents. Son visage est très-allongé, ses dents grandes et saillantes, sa bouche peu gracieuse, son nez fortement aquilin, son cou long et proéminent. L'ensemble exprime la force et la rudesse ; il y a je ne sais quoi de romain dans ce type, qui rappelle certaines têtes de soldats et de centurions des bas-reliefs
de la colonne Trajane. En rapprochant ces observations de son dialecte, qui a conservé le plus grand nombre de mots et de tournures latines, on est disposé à voir dans cette race un mélange considérable de Romains, refoulés par les Vandales, les Visigoths etles Franks *. Son intelligence est assez développée, elle préfère généralement le plaisir au travail, et la ruse est en toutes choses son moyen de succès pré- _ féré.
L’Aragonais est de petite taille; mais son type n’a pas de caractere tranché, et c’est par négation plutôt que par affirmation qu’il faut procéder à son égard. Ses traits n'ont pas l'énergie de ceux du Béarnais, encore moins la régularité harmonieuse de ceux du Basque. Son visage est rond, ses pommettes assezsaillantes, moins cependant que celles de l’Aquitain du Bigorre, de la Gascogne et du Comminges, avec lequel il a d’ailleurs des points de comparaison notables. Même taille, même absence d'élégance, même sobriété, même constance au travail. Nous avons déjà constaté l'établissement des 1bères sur les deux versants des Pyrénées centrales ; l’examen des populations qui les habitent ne fait que raffermir cette opinion. |
Si la constitution physique de l’Aragonais ne présente rien de remarquable, il en est différemment de son caractère ; assujetti à un travail excessif par l’aridité d’un sol montagneux, il porte l’opiniâtreté dans la fatigue et l’endurcissement à leurs dernières
à Chaho.
limites, et laisse celui qui le considère étonné de la somme de force et d'énergie que renferme le corps humain. L’habitude séculaire de la guerre a produit sur son âme un phénomène identique. Fier et courageux jusqu'à l’héroïsme, inébranlable dans les revers, il marcha toujours à la tête des armées espagnoles et joignit l'esprit chevaleresque du Castillan au patriotique dévouement du Romain.
Les populations du Bigorre, de la Gascogne et du Comminges, n’ont pu trouver dans une paix, à peu près constante depuis trois siècles, les mêmes développements de leur ancienne nature belliqueuse ; elles ne partagent avec l’Aragonais que lecourage du travail et la sobriété.
Les Catalans (Roussillon et Catalogne) se distinguent par leur taille haute, élancée, peu harmonieuse. Tout chez eux présente une tendance à l’allongement.…. des jambes et des bras longs et minces, une tête proportionnellement petite, des yeux gris, un regard vif, mais sans beauté; des cheveux blonds ou châtains permettent de retrouver en eux les descendants de ces Visigoths, originaires de la Scandinavie, qui occupèrent plus particulièrement cette extrémité des Pyrénées pendant trois siècles et dont les Franks et les Maures ne purent les expulser.
Nous n'avons examiné dans cette division que Île partage des Pyrénées entre les races principales. fl ne faut pas oublier que, sur la lisière du pays Basque et du Béarn, on remarque de très-nombreux individus qui présentent des traces frappantes du type grec; que les cagots, espèce maudite et abâtardie,
vivent encore disséminés dans les vallées de l’Adour, des Gaves et de la Nive, et que les deux Navarres renferment un très-grand nombre de Gitanos !... Mais nous ne sommes pas encore arrivés à l’histoire de ces émigrés asiatiques. A
ADDITIONS ET NOTES
ESSAIS ÉTYMOLOGIQUES SUR LES NOMS DE LIEUX DES PYRÉNÉES | FRANÇAISES ET ESPAGNOLES.
Il est peu d'études historiques aussi propres à donner une idée générale des origines d'un peuple et des divers états de civilisation qu’il a traversés, que l’étymologie des noms composant sa géographie.
Pour se rendre compte de la valeur de ces recherches, il faut se pénétrer d’une vérité fondamentale, C’est que les établissements humains, ne sont pas un accident fortuit, une production de hasard, mais la conséquence et l’expression d’une idée, d’un intérêt individuel ou général; aussi les nor$ donnés avec spontanéité, sans recherche, à ces fondations, offrent-ils un caractère précieux de sincérité,
Les premiers besoins qui dirigent les efforts dé l'homme, dés l'état sauvage et barbare, sont de s’abriter et d’exploiter le sol ; de là viennent les maisons, les villages et les travaux agricoles, Ces établissements, d’abord imparfaits, en ébauche, reçoivent les noms des objets de la nature brute, près desquels ils sont placés: source, rivière, marais, colline, montagne, arbres, ravin, repaire d'animaux, pâturages, terres fertiles ou ingrates, exposition salubres ou malsaines; à ces noms s'ajoutent bientôt ceux de blé, vigne, lin, orge, chemins, bacs, ponts, passage de montagnes.
Ces mots du vocabulaire primitif, donnés pour premier baptême à des lieux qui n’en avaient pas réçus antérieurement, se confondent avec ces objets mêmes; ils pénètrent si profondément dans lés mœurs, dans l’histoire, dans le sol pour ainsi dire, que les ré- Yolutions, les invasions les plus violentes ne peuvent les en arracher.
| À la nécessité de se nourrir, de s’abriter, les hommes font succéder lé désir de se grouper, de se réunir, afin de repousser les attaques des ennemis extérieurs : de à naissent les bourgs et les
villes. L’orgueil que celles-ci inspirent aux uns, la jalousie qu’elles allument chez les autres ne tardent pas à provoquer des luttes intérieures et des guerres étrangères ; il y à des vainqueurs, il y a des vaincus; les premiers s’installent dans des camps provisoires, dans des castels définitifs, au milieu des contrées soumises ; ils ont le soin de donner à ces nouveaux établissements les noms des rochers, des hauteurs abruptes sur lesquels ils les construisent ou des noms de guerre redoutables qui doivent perpétuer chez les vaincus le souvenir de la victoire, de la force et de la cruauté de leurs dominateurs. Ces noms de camps et de châteaux, importés par les maîtres, introduisent donc une langue militaire étrangère au-dessus de la langue forestière et agricole du peuple primitif. Le conquérant se garde bien de supprimer les noms antérieurs à son arrivée, il se borne à modifier leur prononciation conformément au génie de sa langue, et fait entrer ainsi dans son vocabulaire des mots dont la racine n’ont aucun sens pour lui.
Quand les populations ont pourvu à leur nourriture; à leur abri, à leur sûreté, elles sent entraînées, par les progrès de la civilisation, à embellir leurs habitations, à améliorer les voies de transport. Les palais s'élèvent, les villes s’'agrandissent, les ponts les routes, les canaux sillonnent le sol ; mais alors un grand travail social s’est opéré; les divers peuples, longtemps ennemis, se sont réunis en corps de nations, autour des mêmes intérêts; leurs langues se sont mêlées, confondues; le philologue doitse livrer à des travaux de décomposition et d'analyse pour distinguer les mots qui appartiennent à la première race et ceux qui ont été apportés par la seconde. |
Soyons bien pénétrés de ces principes généraux, ils sont aussi vieux que le monde, parce qu'ils sont inhérents à la nature humaine; étudions, analysons, décomposons les noms de lieux et nous dirons... voici un nom de village qui appartient à la langue du premier peuple; donc le village a été peuplé, baptisé par les indigènes. ik
Voici un mot qui appartient à la langue du vainqueur; donc le lieu a été fondé par le vainqueur...
Voici un mot qui renferme des radicaux appartenant aux deux langues; donc il remonte à l’époque de fusion et de paix où Jes deux races se sont réunies et n’ont formé qu’une nation.
Toutefois cette nation reste subdivisée en classes sociales; elle renferme des laboureurs, des seigneurs, des bourgeois-artisans, des prêtres, Chacun de ces éléments imprime à ces fondations
particulières un caractère tout spécial. Les laboureurs désignent les lieux par des mots indiquant leur situation, leur production ou. les instruments agricoles ; les seigneurs emploient des noms empreints de fierté, de force; indiquant la domination, et la puissance; les bourgeois des noms de métiers ou de marchandises ; les prêtres des noms de saints, de règles ecclésiastiques ou d’agriculture ; car les religieux sont agronomes aussi.
Les recherches étymologiques sont donc plus qu’une vaine satisfaction de lexicographie, elles tiennent aux racines mêmes de l’histoire, elles aident à soulever le voile de plus d’un mystère politique et social. Nous nousbornons à constater ici les principaux résultats de cette étude; à mesure que nous explorerons les couches déposées par chaque peuple sur le sol qu’il a occupé, nous relèverons les divers gisements d’alluvions historiques qui composent sa géographie; nous pourrons suivre les pas des divers passages des races ; reconnaître le caractère pastoral, agricole, belliqueux ou industriel de leur civilisation, comme le géologue suit le cours des révolutions plutoniennes ou neptuniennes, à la trace des débris fossiles laissés sur la surface du globe. Nous constaterons, par exemple, que le pays basque fut exclusivement forestier et agricole, et qu’il ne subit jamais le joug d'un peuple étranger ou d’une féodalité indigène : tous les noms de sa géographie, en effet, appartiennent à la langue Euscuarienne, et ne retracent aucune idée d’invasion, de forteresse, de castel dominateur ou de ville murée... ; les montagnes furent ses seules places fortes.
Le Béarn, pays également pastoral, vit cependant la féodalité installer ses Châteaux dans les basses vallées et la bourgeoisie entourer ses villes de murailles.
La Gascogne, le Comminges, le comté de Foix, le Carcassez, le Narbonnais, subirent l'invasion étrangère et féodale dans des proportions infiniment plus grandes : ils furent le théâtre des luttes acharnées de la noblesse et de la bourgeoisie. Si les établissements ecclésiastiques furent rares et peu considérables dans le pays basque, ils acquirent de grands développements dans le Béarn, dans le Bigorre et plus encore dans la Gascogne, le Comminges, le pays de Foix et le Carcassez.
Division de Ia Gaule,
LA BELGIQUE, LA CELTIQUE ET L'AQUITAINE
Trois langues se partageaient le plateau pyrénéen, à l’époque de l’invasion romaine : au sud et à l’onest, le cantabre euscuarien ou basque; au nord-ouest, l’aquilain; au nord et au sud-est, le Celle. César constate l'existence et la situation topographique de ces deux dernières langues, dans cette phrase aussi bl que laconique :
« Gallia est omnis divisa in partes tres, quarum unam incolunt belgæ, aliam aquitani, tertiam qui ipsorum lingua celtæ, nostra Galli appellantur. Hi omnes lingua, institutis, legibus inter se different. Gallos ab Aquitanis Garumna flumen, a Belgiis matrona et Sequana dividit. »
Il ressort clairement de ce passage que le pays compris entre le Rhin, les Pyrénées et les deux mers s'appelait la Gauleet non pas la Celtique : en effet, César a intitulé son livre de Bello gallico et non pas de Bello celtica. Strabon, arrivé à la description de cette partie du monde, lui donne également le nom général de Gaule. Ev to retapre ta rept Taka; et quand il s’occupe de la division de cette vaste contrée, il suit celle de César : Ayvitavous xat GeMas uxhovvres, xat Kelrac (1), les Aquitains, les Belges et les Celtes. Il avait dit d’abord, il est vrai, dans ses prolégomènes, (iv. I, ch. 11) qu'antérieurement les habitants de tout l'occident connu portaient le nom de Celtes; mais il considérait alors le monde au point de vue des contemporains d’'Hésiode et d’Homère. Or, à cette époque, les Grecs ne se préoccupaient guère que des peuples des bords de la Méditerranée ; les Aquitains et les Belges étaient inconnus : il est donc très-naturel qu’ils aient regardé les Celtes, placés entre l’Ebre et les Alpes, comme les seuls habitants des contrées occidentales.
Les Romains, en remontant le Rhin, le Rhône et en franchissant les Cévennes, découvrirent d’autres peuples cachés derrière les Celtes. César inscrivit les Belges et les Aquitains dans ses Commentaires; Strabon et les autres géographes complétèrent ses découvertes et lesétendirentsansrien changer à leur division.
(1) Livre IV, chap. r.
La Gaule renfermait donc trois peuples : les Belges au nord (entre la Marne et le Rhin), les Aguitains à l’ouest, les Celtes dans tout le reste de la Gaule (entre les Alpes, les Pyrénées, la Garonne, la Marne et le Haut-Rhin). Strabon constate en effet que les habitants de la Provence étaient Geltes, que les habitants de Narbonne l’étaient aussi, et il ajoute : que le nom de Celtes, qui dans l'origine était particulier à ces peuples, fut étendu plus tard par les historiens grecs à toutes les populations de la Gaule (1).
Les bornes de notre travail ne nous permettent pas de nous occuper des Belges, mais elles nous obligent à parler d’un peuple étranger à la Gaule : les Cantabres où Euscuariens. Nous allons donc examiner successivement les Aguitains, les Cantabres auxquels ils confrontaient au sud, les Romains et les Celtes.
(4) Livre IV, ch. 1.
OU
ARMORIQUES .
Les Aquitains et les Celtes parlaient deux langues distinctes, dit César. Pour savoir quels étaient ces idiomes, il faut chercher d’abord l’origine des Aquitains.
Les Aquitains n'étaient autres que les Armoriques, dit Pline (Hist. nat., liv. IV, ch. xxx1). Ar mor en breton signifie encore la mer; les premiers Celtes, c’est-à-dire les véritables, placés par Strabon autour de Narbonne et de Marseille, durent traduire ces mots dans leur langue, par Ayatenen (1) qui tiennent l'eau, qui habitent sur les bords de l’eau, les Romains en firent Aquitain, conformément au principe qui porte les vainqueurs à modifier les terminaisons des mots des races vaincues.
Tout porte donc à croire que le peuple énergique qui défendit opiniâtrement la nationalité gauloise contre les Romains dans les rochers de la Bretagne, et qui ne put jamais être subjugué, occupait à une époque reculée tous les bords de l'Océan, depuis la Seine jusqu'à l’Adour, où il confrontait aux Cantabres ; ces deux peuples devaient même vivre en assez bonne intelligence, car César les trouva réunis au nombre de 50,000 dans le pays des Sociates (2).
Nous savons parfaitement que l’Armoricain n'était autre que le bas-breton moderne ; on peut conclure par conséquent que l’idiome de Vannes et de Carnac régnait, à l'époque de l’invasion de César, jusqu’au pied des Pyrénées. Il ne nous est pas difficile d'en donner des preuves sérieuses : d’abord un grand nombre de
(1) Patois moderne du sud-est de la France.
(2) Ex millium Lnumero que ex Aquitania Gantabris que venisse constabat. (Comm. 1, III, ch. xxvi.)
ride! 1 nes
mots bretons sont restés dans le vocabulaire de la Gascogne, et n’existent ni dans le languedocien, ni dans le provençal (1).
(1) En voici quelques-urs pris au hasard,
Bas-Breton
birvi landréau esclusiou lipad cliqueta leuchi doumaich moignet manqua mantel mercq matalacz révoltou brusk brousta; krouer gauhino kustumi dansa fouen gragala biz poeza poez rampa ranek rena renga rua
rufla bara babouza born | guin-melet brumen kador klucha koiffa kos
kos krabissa
dic-hrennia
discabella embouta embrega hisa
lapa hinkin geot
en
Français Gascon (bouillir) bouri (chenet) landré (écluse) esclauso (liper) lipa (fermer à loquet) cliqueta (luire) | Juzi (dommage) doumatge (manchot) moignod (manquer) manca (manteau) mantou, mantel (marque) merco (matelas) matalas (révolte) rébolto (cassant) brusc (brouter) brousta (crible) criet (femme de mauvaise vie) gouhino (accoutumer) coustuma (danser) dansa (foin) fen, henn (piailler) gargala (vend du nord) bizo (peser) peza (poids) pez (glisser) rampa (coassément,; ranek (retenir avec les rênes) rena (arranger) arrenga (ruer) rua (humer, respirer) rufla (fossé) Ë barat (baver) baoua (borne) borno (vrille) ginbelet (bruine) broumo (chaise) cadiero (s’acroupir) saclucha (coiffer) couha, couffa (dévidoir} coss0, coussejo (enveloppe de légumes) cosso (égratigner) escrabissa, esgarrapia (dégrainer) desgrana (couper la tête, émonder) descabeiïlla (enter) empeouta (fourbir) brega (exciter) ahisca (boire avec la langue) lapa
(pointe de fer) (herbe) (dans)
hika enhika (enfoncer) geous (ieble) en, dens
Parmile petit nombre de ceux qui pénétrèrent à l’est de la Garonne, la plupart subirent des modifications si considérables, qu’on peut les reconnaître à peine dans les patois du Languedoc (1).
- P’armoricain (2) fitégalement sentir son influence sur la prononciation gasconne bien plus directement que sur la provençale ; les sons go, gar, ho, hec, ed, principales intonations du bas-breton moderne, se retrouvent dans la Gascogne avec toute leur énergie; ils sont inconnues ou très-rares dans le provençal, qui remplace notamment les sons énergiques hé, et, ec, par les sons doux et gracieux fe, el. Les noms de lieux et les noms d'hommes viennent donner enfin un dernier appui à notre opinion. La géographie de l’Aquitaine, étudiée soit dans les itinéraires romains, soit dans les noms de villes et de bourgs modernes, renferme une IMRANE de radicaux bretons.
Dans les itinéraires, nous trouvons Sos, Capitale desSociates, qui vient du breton sac'h, souec’h, souez : merveille, admiration, ce qui répond parfaitement à FinpprRnee de cette ville et à sa vigoureuse résistance,
Le chef ADCANTUANNUS portait un nom également orne formé de ad redoublement, sann, bataille; {un, colline : la colline des deux batailles : nom digne d’un guerrier gaulois.
TARUSATES, vient de tarza, rompre, darder, pointer, pétarder, et de es, terminaison donnant au mot la force d’un adverbe.
TARBELLI, de tarza et de belli, pouvoir, autorité.
PRECIANI, de DEEE piller, butiner, ravager, faire le métier de pirate.
ELUZATES téapitafte éouso, éause) de éouch, élévation, vigilance, ou de geot, jeous, herbe, hiebles (3).
(1) Exemple :
Bas-Brelot Gascon Languedocien logea (loger) longgea loughis (auberge) mailhou (maille trame) mailho mail (jeu) pendoji (pendre) pindouli pendiboula pistiga (pincer) pessiga pessuga pitoula (faire manger) apastoua apasturga piat (assiette) plat platou korna(sonner dela corne) courna cornar.
(2) Nous pourrions donner à la langue bretonne le nom qu’elle prend elle-même, Cyméréag ou Brezonek; mais comme ces mots ne répondent à aucune division géographique, nous préférons lui donner ceux d’Armoricaine ou d’Aquitanique.
(3) Le territoire de cette ville et très-fertile, peut-être était-il couvert
AGINUM (Agen), de agen, source d’eau vive.
CARANTONUS (la Charente), de Karantez, Karantéziou, agrément, abondance.
SEgorA (à l'ouest de Poitiers), de sec'hor, sécheresse.
AGENATES (au sud de Nantes), de atenen, agen, source.
MAMNETES (Nantes), de nannck, affamé, avide, ardent.
HUNGUNUERO (entre Auch et Toulouse), de heng, aversion, répugnance, d'où est venu le gascon Augi, fuir, éviter, et de kunta, fuir en sautant.
Monesr, moneins, dans le pays Basque, de moanuat, grêle, menu, fin.
BELLINUM, tbidem, du basque belia, corbeau, et du breton dun, montagne.
TorNatEs (près de Tarbes), Tournay, de torr, anfractuosité, de ann, le, et de aot, rivage : le rivage escarpé.
GABONNA (la Garonne), de gwar ou war, courbé, arqué (ce fleuve décrit un quart de cercle), et du basque ona, bonne.
LUGDUNUM CONVENARUM, de lug, corbeau, etde dun, montagne (1). On trouve aussi quelques mots armoricains à l’est de l’Aquitaine : (dans le Languedoc}; mais ils sont en très-petit nombre. Y furentils apportés par des colonies armoriques ? les bords de la Méditerranée furent-ils occupés primitivement par des Aquitains que les Celtes en expulsèrent? nous manquons entièrement de témoignages pour discuter cette question. Quoi qu'il en soit, voici les noms de lieux d’origine armorique, cités dans les itinéraires:
CroDuNUM, entre Carcassonne et Narbonne:il vient de £roumm, courbé, arqué, et de dur, colline, |
VinopunuM thidem, de bir, flèche, pointe, et de dun.
VULGHALO ibidem, de bug, houx, plante, et de choalem, sel, substance friable.
d’hieble avant qu'on ne le plantât en vigne; on ne peut d’ailleurs admettre l'opinion de ceux qui voudraient faire venir E/usa du cantabre élice, église : ce mot n’est qu’une contraction du mot tatin ecclesia et ne dut entrer dans la langue basque qu'à la fin du cinquième ou du sixième siècle, tandis que e/usa était connu des Romains dès le premier siècle.
(1) Voyez le Vocabulaire armorique de Toland, et les Remarques sur la signification du mot dunum, par Falconnet, (Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XX, 14.)
Fe ONr
ATAX (l’Aude) de atao, toujours: qui coule continuellement (1).
ATACINI, habitants de Narbonne ; ils avaient pris leur nom du fleuve Atax.
BÉBRIKES, tbidem, de bez, exc avation, et debriz, tacheté, dr
RUSKINO (castel roussillon), de ruskennon, ruche, ou de ruz, rouge, couleur de feu, et de ken, peau, cuir.
TauIR, de tun, dun, Colline, hirr, longue. …
Ter (torrent), de feart, impétueux ; tech, de tec-hout ou de tec-hi, fuir, fuyard.
VERNODUBRUM (la verdouble), de bernadur, amoncellement: rivière qui charrie du gravier. +
BarTERÆ (Béziers), de bataraz, massue, gros bâton : batteræ, gens qui se servent de massues.
RHODANUM (rhone), de redaden, course rapide.
Les noms armoricains conservés dans les localités modernes sont infiniment plus nombreux ; ils s'étendent dans le Béarn, lé Bigorre, la Haute-Gascogne, le Marsan (2), le Comminges et le ._ comté de Foix; leur caractère forestier et agricole est très- _ frappant; il donne la mesure de l’état social de ces peuples de pâtres-soldats que César trouva disséminés dans les forêts de l’Aquitaine, et qui lui offrirent une si vigoureuse résistance. Les motsles plus usités dans cette langue géographique sont bar, montagne; chre *hen, colline : sa0, sau, élévation: or, porte, ouverture, aven, rivière; gwer limpide; marsou, M bnière: dun, hauteur; boden, buisson; tel, teule, ti, maison; uz , élevé ; gup, vautour; er, aigle ; bood, buisson ; her, audacieux ; hdi) semeur ; sarp, Serpette; claz, sillon ; on y trouve aussi kin, pointe de fer; kann, bataille ; maner, manoir,
A mesure que nous réunissons nos preuves, il devient donc de plus en plus incontestable que les Armoriques ou Aquitains occupèrent le sud-ouest de la Gaule, entre la Seine et les Pyrénées; et que la langue et la géographie gasconnes ont hérité d’un grand nombre de mots de cette nation; par conséquent, loin de justifier l’opinion des philologues, qui croient retrouver la langue celtique dans le bas-breton moderne, toutes nos études la combattent: nous ne pouvons comprendre, en effet, qu'après la division de la Gaule en trois races et en trois langues, division si nettement
(1) L'importance de cette rivière devait frapper les habitants d’un pays privé de grands cours d’eau.
(2) Département des Landes.
AU
formulée par César, par Strabon et par Pline, on persiste à donner le nom de celtique à la langue qui se retrouve chez les Armoricains ou Aquitains. si une langue abandonnée arrache à l'oubli quelques-uns de ses mots, n'est-ce pas dans la contrée habitée par le peuple qui la parlait qu'on doit les retrouver ?
Les Belges avaient unelangue particulière : cherchons-en Îles débris dans le wallon et le français; les Armoriques ou Aquitains en avaient une : nous la retrouvons dans le bas-breton ; les Celtes avaient la leur : recueillons-en les fragments dens les patois du sud-est (Limousin, Provence et Languedoc); nous reviendrons plus tard sur cet idiome celte et donnerons des preuves encore plus convaincantes de son identité avec les patois méridionaux ; ne nous occupons d’abord que de l’armoricain.
Par suite de quels événements cette langue s’est-elle perdue en grande partie comme langue parlée, entre l’Adour et la Loire ? probablement par la dépopulation de cette contrée. Les Aquitains vaincus par Crassus dans la terrible guerre des Sociates, refusèrent de se soumettre, se réfugièrent dans les bois et firent de nouvelles tentatives contre les cohortes ; César nous le raconte
avec sa netteté ordinaire; mais repoussés une seconde fois, ils
furent poursuivis de forêts en forêts, et Crassus ne rentra dans l'Auvergne qu'après avoir ravagé leurs champs, incendié leurs habitations (1). Alors, ils quittèrent cette partie de l’Aquitaine dont les Romains allaient faire la Novempopulanie et tout porte à croire qu'ils se réfugièrent dans les rochers de la Bretagne, dernier sanctuaire du druidisme et de la nationalité gauloise, Cette population mise en fuite dut naturellement être remplacée par des Celtes de la province Narbonnaise, qui, à moitié ralliés à l’administration romaine, apportèrent dans cette contrée leur langue des bords de la Méditerranée, modifiée par le latin, et facilitèrent l'organisation de la Novempopulanie.
Mais avant de nous occuper de cette langue et du cantabre, donnons les étymologies des noms géographiques de l’ancien Armorique ou Aquitain. Afin de mettre un peu d'ordre dans l'analyse de ces 220 noms de villages et de rivières, et indiquer la proportion dans laquelle ils sont distribués de nos jours sur les différentes parties du plateau sous-pyrénéen; nous les grouperons par provinces.
(1) Commentaires, livre IL, ch. xxviu, xx1x.
Noms de lieux venant de l’armoricain ou bas-breton. Marsan (Landes).
LERGOR, du breton leur, Surface plane, et de gor (Aÿ, élévation, plateau.
Bras £N POUY, de bras, srände étendue, èt du gascüni en pout), en montagne.
MARSAN, dé marsou, frontière, ét de an, le (motit dé märsan Se trouvait à l’éxtrémité dé l’Aquitaine, sur la limité du pays Basqué, et Sur les bords de la mer : la partie du département qui s'étend à l’ouest, a été abandonnée par l'Océan à üne épodue assez péu éloignée de nous).
MARSAC, idem.
ARGELOS, de drgeluz, qui récülé : pays réculé.
BERGOUEŸ, dé ber, écoulement, èt de gouer, r'uisséat.
LipoSTEY, de lepour, agréable, friand ; ect, particule de rédoubleent : deux fois agréable.
Booz, dé bos, peste (cé lieu était-il alors exposé à la terrible pélagre, maladie particulière aux landes).
TEREIS, dé tercien, fièvre.
BAUDIGNAN, de baoudré, sénécon, plante médicinalé.
BAUDIEZ, idem. "
BENQUET, de ben, meñthe, et dé #, sauvage.
Pisos, de #iz, pois, légumiés.
Mées, dé mez, gland, chêne.
OERELUŸ, de orel, bille de bois ; éo, élu, tremble.
BEGERAR, de begar, mélisse, citrotielle,
BANOS, dé baño, truie.
SorE, de soroc’h, bruit sourd : érognémeént dé pourceaux.
BACHEN, de achen, repos du bétail.
BUANES, de buan, belette,
MinbAstE, dé min, face, façade : dé bas, pâté, boue, et dé th, torchis : maison en mortier de terre.
LOUER, de louer, laouer, auge : pièce de bois creusé.
LOURQUEN, idem, et de ken, bellé.
Hinx, de hinkin, pointe de fer.
RIMBEs, petite ouverture faite à une haie.
(1) En basque gora.
KE
BAHUS SOUBIRAN, de bas, bâton, perche; us, uch, élevée, et du gascon soubiran, l’ancien.
CLASUN, de claz, sillon d’un champ où l’on cesse de bêcher ; oun, frêne : sillon du frêne.
TALLER, de talar, sillon en travers.
SAMADET, de sam, charge, et du diminutif gascon et, petit.
MEILLAN, de meil, millet, mellek, champ de millet, et de an, le, ou de hann, en ce lieu.
Lir, de lit, lid, réjouissance.
ARSAGNE, de arzao, lieu de repos.
BAZERCLES, peut-être du dieu Baezerte, adoré près de Lugdunum comvenarum.
ANGOUNÉ, de kann, en ce lieu; gouné, victoire: lieu de la victoire :
HERM, de her, audacieux, hardi.
MANO, de mnaner, manoir, maison noble.
MANT, idem.
Pays Basque.
Barcus, de bar, montagne (1).
BARHEN BORDA, de bar et du gascon en bordo, en métairie.
CAME, de £amn, tordu, courbé.
CAMON, idem, avec le diminutif gascon oun, petit, joli,
HEDRE, de heda, alongé, étendu.
TARDETZ, de tarz, rupture avec bruit, ou de tarza, sortir avec effort : Tardetsestprès d’un torrent dansles plus häutes'montagnes du pays Basque.
OREGUER, de horel, bille de bois; gwer, fragile.
BISCOURIE, de biscoul, biscoulen, chenille.
CARO, de koro, cerf. (Ge quadrupède fut connu dans les Pyrénées jusqu’au seizième siècle; il à disparu depuis cette époque.)
AHETZE, de a, préposition placée fréquemment devant les mots, et de heiz, orge; heizek, pièce ensemencée d’orge.
OYHÈRE, de ozil, osier; her, élancé, éfilé, droit.
(1) Le mot bar est répandu dans toute la France; les étymologistes s’en sont beaucoup occupés. Nicot prétend que cette syllabe empire le mot auquel elle est jointe : il donne plusieurs citations. Nous devons ajouter que la grande majorité des mots gascons dans lesquels elle entre expriment des idées fâcheuses, ou sales, comme bardous, fangeux; barbouta, barboter ; barrot, bâton. Mais cette explication ne peut nous satisfaire. Le celtique nous offre une traduction plus rationnelle, et nous nous empressons de nous y rattacher.
LS À à
PA Béarn.
BARSUINZ, de bar, montagne ; souez, merveilleuse.
ARGELEZ, de argilus, reculé, placé en arrière.
GER, de gwer, clair, transparent.
GERDERESSE, idem, et de herez, envié, enviable.
LomgrA, de lomm, goutte ; bera, couler : couler goutte à goutte.
DAGUEN, de agen, source d’eau vive.
MarsAN, de marsou, frontière.
MARSERIN, idem.
MARSAMAN, idem, et du gascon maou, mauvais.
Géour, de géot, herbe.
BRUGES, de bruget, bruyère.
Bon, de bonal, genêt.
BeLeix, de belek, bergeronnette.
BusOuEING, de buzugen, ver de terre.
SOARUS, de soa, Suif, graisse ; ruz, rouge.
LESÈRE, de lezer, laiteux, qui contient du lait.
BALENCUM, de baled, auvent, toit; kun, agréable.
Loers, de loc'ha, remuer; loc’heres, soulèvement : action de soulever.
SARPOURINX, de sarp, serpette.
Gui, de gwill, voleur de nuit.
LesasTe, de lez, Cour, basse-cour ; astud, sale, misérable.
PÉDESTARES, de peder, quatre; arres, argent donné en gage quatre arrhes.
SUNARTE, de suna, Sucer.
SAMos, de sammuz, qui pèse, onereux.
SAMOUSET, idem, et du diminutif gascon et, petit.
ARDOIN, de ar, le; doan (1), chagrin.
SouEIx, de soueich, merveille, admirable.
ICHER, de za, oui; her, fier, le fier.
HERM, de her, fier, audacieux.
TARSAC, de tarza, sortir avec effort par une muraille percée.
Bigorre.
BARBACHEN, de bar, montagne : ac” hoëé, repos du bétail. BARLEST, idem, et de led, let, largeur, étendue : montagne large. BARTRES, idem, et de trei, en rond : montagne ronde.
(1) En gascon do, regret,
Au
BARENCOUÉOU, idem, et de Fee, chute : fin de la montagne (1).
CRÉCHETS, de créac’h, montée ; crec’ hen, coteau, et de ed, blé.
SACOUÉ, de sao, sau, Colline; kouez, chute : fin de la colline.
Marsous, de marsou, frontière.
MARSAC, idem, avec la terminaison basque «c, le, less
MARSAS, idem.
MARSEILLAN, #dem, et du languedocien seillo, seilan, Siége.
ORLEIX, de or, porte, et de leiz, humide : ouverture humide.
ORIGNAC, idem, avec la terminaison basque ac.
ORoÏx idem, ét de oys, terminaison du pluriel, que l’on retrouve dans le gallois.
GALAN, de Gal, Gaulois; ann, la : la ville gauloise.
GALEZ (village voisin du premier), idem.
GALLAGOS, idem, et de gos, taupe.
TosTaT, de tost, près, proche.
NESTE (rivière), de nested, proximité d’une chose.
NESTIER, En gascon, qui est D de la Neste : ce village est sur cette rivière.
TREBONS, de trebez, trépied, qui vient lui-même de tré, trois, bez, doigt.
Uzer, de us, élevé ; er, aigle.
ARNÉ, de arné, orage : contrée exposée aux orages.
BERBÉRUT LIAS, de be, court, raccourci bérut, coulant : petit courant d’eau.
GEU, de geun, marécage.
GENOS, idem, avec l’adjectif basque os, bon.
GEZES ANGLES {idem),avecles mots gasconses Angles,les Anglais(2).
AVEUX, de aven, rivière, fleuve.
AVENTICNAN, idem : inan, bouillon blanc, plante sauvage.
CAMPAN, de £ampoull, plaine entre deux montagnes (3).
BENQUÉ, de ben, menthe; ki, Sauvage.
BÉNAC, de ben et du basque ac, le, les.
CANTAOUS, de £an-toul, plante médicinale.
CHeusT, de geot, geos, herbe.
BoosiLHEN, de bod, buisson; sélien, féminin de sil, anguille d’eau douce : buisson de l’anguille.
(1) Ce village est au pied du pic d’Orbizon.
(2) Ce surnom fut donné à plusieurs localités occupées par les Anglais pendant le quatorzième siècle.
(3) C'est la situation de cette vallée,
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BopEAN, de baden, bosquet; ann, le.
GUCHEN, de £uchen, touffe, petite partie.
SIRADAM, de sivas, exclamation de tristesse, et de raden, fougère : la mauvaise fougère.
LoumBñes, de oun, frêne; brest, cassant.
LAUBALAGNAS, de laou, riant; balan, genêt, et du gascon as, grand, vaste.
Soin, de souin, jeune cochon.
Bu, de buan, belette.
TIBIRAN JAUNAC, de ti, maison, toit; bir, élevé, aigu, et du basque juona, chef, roi.
ARMENTEOULO, de ar, la; men, grande; tel, teule, maison : la grande maison.
ADER BIEILLO, de hader, semeur, ou de adré adren, derrière, et du gascon béeëllo, l'ancien.
ANERAN, Cammors, de aner, corvée; anera, faire des corvées; kamm, courbé, arqué; or, ouverture.
SArP, de sarp, serpette.
SÉxAC ; le collége le plus renommé des Druides portait le nom de Sena. Ce village du Bigorre aurait possédé une école de la .
même espèce ; ac, terminaison basque.
CADEILLAN, de Æaé, haie, clôture; dilumn, qui s'étend. ViGnéE, Ou BiGNEC, de bini, fuseau; enk, petit, étroit. SAMURAN, de samm, Charges, urvan, réunies : fardeaux entassés. BuGARD, de buga, presser, serrer; ar, le | CAnPARAN, de £ann, bataille; pur, égal, fort; ann, le. GÈprE, de géda, attendre ; geder, sentinelle, guetteur.
Haute-Gascogne (Gers).
Pouy LOUBRIN, du gascon pouy, mont; lou, le, et de l’armorique brén, chef, roi : mont du roi.
TorrEBrEeN, de l’espagnol {orre, tour, et de pren.
Bars, de bar, montagne.
Baraw, de bar, et de ann, la.
BARTHE, idem et de teach, fuite, fin : c'est-à-dire au bas de la montagne.
LABARTHÈTE, de bar, avec le dimiuutif gascon été, petite.
BeRGELLE, de ber, court, et de gelle, brun, fauve.
Biran, de bir, flèche, aiguille, et de ann, la (4).
(1) Ce village est au sommet d’un petit rocher.
BraAwr, de bian, bihan, petit, peu étendu,
ARNÉ, de arné, orage.
IsAUTJES, de is, isel, bis, et de ochen, bœufs : vallée des bœufs.
IZAUTE, idem (1).
AROUËDE, de roued, filet à prendre le poisson. .
HAcHAN, de achann, d'ici, le pays d'ici.
MONTSAURIN, de sourin, bois de charpente.
GIMONT (autrefois Gimoës), sur la Gimone, de Gin, qui est de l’autre côté, ou de guy, plante sacrée, et du latin mons.
TizzAc, de till, tilleul; ou du gascon tillu, bois qui prête, qui se laisse tordre sans se casser.
Lous LITIES, de lichet, bois de lit, couchette.
ARMENTIEU, de ar, la ; ment, grande, {i. maison.
THEUX, de feuch’, rassasiant, nourrissant.
ARBLADE BRASSAC, de ar, le; blouz, blé, et du gascon brassa, saisir à deux bras : c’est à aire blé abondant.
ARBLADE COMTAL, arblade du comte.
ÉREZ, deéré, lien, attache.
Ju, de geun, marécage.
GEO, de geo, joug de bœufs, ou de geod, herbe.
Laas, de laz (:), meurtre, homicide,
MARAMBAT, de mara, mort, et du gascon ambat, anbas.
MARAMONT (montagne), mont du mort ou mont mort (3).
Gers (rivière), de gwer, clair, limpide.
Toro, nom donné aux anciens campements béarnais ; il vient de l’armorique turi:, soulever la terre; les camps retranchés se faisaient en creusant des fossés, dont la terre, relevée, formait des revêtements.
MonTi20*, du mot récent mont, et de {uron.
TOURDEN, Fe turia, terre soulevée; dun, colline, terre élevée en motte, tumulus.
MarciAC. Le nom de cette ville vient de celui de son fondateur, le sénéchal de Toulouse MarciAC; marciac vient lui-même de l’armorique marsou, frontière, d’où l’on à fait marche, marquis ; ici, il est complété par la terminaison basque, ac.
(1) Nous préférons cette étymologie à celle de Fauriel, qui fait venir ce mot du basque ts eau, et du gascon aute, haouto, élevée.
(2) Ce mot Ctait connu dans le Nord. Le vieux Paris renfermait l’enclos de Laas, près de Saint-André-des-Arts.
(3) Un évèque de Perpignan, da dix-huitième siècle, portait le nom de Montmor.
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BAREN, de bar, montagne.
MARSOULAS, de marsov, frontière, et de as, augmentatif gascon indiquant la grandeur.
TouiLLe, de toull, trou, cavité.
TRÉBOUS, de trébez, trépied.
GARONNE, de gwar ou gour, courbée, et du basque ouna, bonne : ce qui répond assez au vaste quart de cercle décrit par ce fleuve; il formait les frontières de la Novempopulanie, et BOT tégeait ce pays contre les ennemis extérieurs.
SAVARTHÈS OU SABARTHÈS, de sofar Ou savur, bruit de torrent.
Gen (petite rivière) très-limpide, de gwer, vert clair. |
GALLIÉ, de gall, Gauloïs.
MONT-GALLIER, idem.
Rouëpe, de roued, filet à prendre le poisson.
GOURDEX, de gour, petit ; delez, degré, escalier.
GOURDAN, idem, et de ann, le.
SAMAN, de samn, charge, fardeau.
BENQUÉ, de ben, menthe ; ki, sauvage.
GRATENS, de grad, agréable, gentil.
SouEix, de souez, étonnement, merveille.
Sos, idem.
MANE, de maner, manoir.
BAUCHALOT, de boc’ had, grande, grosse, lok où gog, cabane : la grande cabane.
LABERNOSE, (en latin vernosolem), de ber, cour peu alongée; c'hoalen, saline.
Comté de Foix (Ariége).
SEM, de semen, tas de gerbe,
BArJAC, de bar, montagne; iac’h, pure, saine.
Bier, de btr, flèche, pointe aiguë.
GARBET (rivière), de garbet, qui a les jambes écartées : rivière à deux ou plusieurs branches.
DaLETa (rivière), de dalea, retarder : qui coule lentement.
BERDUN, de ber, Cour; dun, montagne : montagne courte (1).
SAVERDUN, dem.
(1) Verdun. est sur une petite élévation dominée par de hautes montagnes.
SABAR, de safar ou savar, bruit, grondement ; sur ce point, l'Ariége se précipite entre des rochers d’une élévation extrême et fait un grand fracas.
SABARRAT, idem.
LOMBRIVES (grotte), de {umm, goutte; bera, couler; on sait que les voûtes de toutes les grottes versent continuellement des gouttes d’eau, par les extrémités de leurs stalactites.
BÉDEILLAT (grotte), de bédeillat, ce que contient une jatte; et par extension un vase, un récipient, une cavité.
BÉDEILLE, idem.
ORGIBEL, de or, porte; bel, gàtée, pourrie, vermoulue.
GORBIT, idem, et de biz, nord ; porte du nord.
IDREN, de idren, figure, visage.
CALER, de £alar, boueux, crotté.
ANGOUMER, de ankou, mort; mear, mer; lac tranquille.
ALAS, de laz, meurtre, homicide.
TARRASCON, de tarrar, tarière, outil à percer, et de con coin angle, réunion de deux choses (1).
GARANOU, de gwar, courbé, et du diminutif gascon anou, petit ; gentil,
CAMAN, de £am, tordu, recourbé.
SORJAT, de sorc’ ha, murmurer; faire un bruit sourd, comme celui d’un torrent.
SIGUER, de yer, lierre terrestre.
BALAGNE, de balan, genêt.
EcxeiL, de eich, huit; eël, double : deux fois huit.
SEICH, de souez, merveille.
TelLHET, de till, torchis; mur en terre, et du Gimunitif gascon, et, petit.
(1) Cette ville est au-dessus d’un ravin percé par l’Ariége, réunie au Sus.
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LES CANTABRES
EUSCHARIENS OÙ BASQUES
Nous venons d'examiner la question des Aquitains et des Armoriques, il nous reste à étudier celle des Euscuariens (Cantaber indomitus), peuple qui n'eut jamais de mélange avec les Romains, et qui a conservé sa langue intacte, dans une partie de la Navarre, et dans les trois provinces Basques.
en
Établissement des Euscuariens dans la Navarre et le pays basque.
Nous ne partageons pas l’étonnement de quelques historiens, qui ne peuvent se rendre compte des divers noms donnés aux Ibères, Vasci, Vascons, Basques, Euscuariens, Escara, Cantabres, Escualdunac, et qui se laissant désorienter au milieu de cette confusion apparente repoussent toute idée de parenté entre ces peuples et les Ibères.
Ils oubliaient que cette multiplicité de noms se retrouve chez tous les peuples, les Grecs n’étaient-ils pas des Hellènes, des Ioniens, des Etoliens, des T'hessaliens, elc., les Gaulois n’étaient-ils pas des Aguitains, des Allobroges, des Volces, des Bituriges, etc... les Germains n’étaient-ils pas des Cimbres, des Alains, des Teutons, des Sueves, des Goths ?
Autre chose est la nation, autre chose sont les tribus qui la composent, celles qui occupaient le vaste bassin de l’Ebre, prenaient le nom collectif, ie nom national d’Ibériennes : leur territoire formait l'Ibérie (Tbérie, de 1bay. erri, fleuve, pays : pays du fleuve (1).
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(:) L'opinion historique d’après laquelle les Ibères, les Euscuariens et les Basques étaient confondus alors dans une même nation, parlant la même langue, et couvrant la majeure partie du sol de l'Espagne, fut soutenue d’abord par le savant Humboldt, Les historiens modernes l’ont adoptée.
Telle était la situation du nord de l'Espagne, lorsque les Celtes franchirent les Pyrénées, 1.600 ans avant Jésus-Christ, et s’établirent dans les plaines de l’Ebre, ainsi que nous l’avons raconté. Les Ibères qui occupaient la partie basse dela plaine devaient fuir devant cette invasion torrentueuse. flsremontèrent vers lessources du fleuve, et se réfugièrent dans les montagnes des Asturies et dans les Pyrénées, Quelles furent les tribus ainsi refoulées ? celles des Euscuariens des Vascons, et des Cantabres (1).
Il est incontestable que le refoulement des Ibéro-Cantabres, vers les montagnes du nord-ouest de l'Espagne, fut l’œuvre des Celtes, et non celle des Phéniciens et des Carthaginois; ces deux peuples marchands n’aspiraient pas à l’occupation entière de la Féninsule; mais à l'établissement de comptoirs et à l’organisation de relations commerciales avec les indigènes; il est donc probable que, loin de les chasser vers l’intérieur, ils cherchaient à lesappeller à eux... l’occupation des ports de la Méditerranée suffisait à la protection de leurs intérêts commerciaux.
La haine nationale envers les étrangers pouvait bien porter les indigènes à se refouler spontanément vers l’intérieur ; mais cette retraite, à quelques lieues des bords de la mer, n’aurait pu provoquer leur refuge en masse dans les Pyrénées occidentales.
L'invasion torrentueuse, violente, toute barbare des Celtes, entrés en Espagne par le Roussillon, devait au contraire amener forcément ce résultat. Ce peuple barbare amenait avec lui ses femmes, ses enfants, ses nombreux troupeaux... la vie nomade à besoin d'espace... l'établissement d’un nouveau peuple guerrier et pasteur dans le bassin de l’Ebre, entraînait donc l’expulsion d'une partie de la population vaincue; refoulfe du côté de l’est, elle dut naturellement remonter à l’ouest vers les Asturies et les Pyrénées, franchir ces montagnes, chasser les Aquitains des rives de l’Adour (Navarre et Béarn) et se mêler à eux dans la Novempopulanie.
Ceux qui consentirent à subir le joug des Celtes, se nommèrent Celtibères, ceux qui battirent en retraite devant les vainqueurs, les Cantabres, les Basques, les Escualdunes, prirent le
: AAA ANR M. Boudard, vient de donner, dans sa Numismatique ibérienne, des preuves très-concluantes.
(1) Euscuariers, ce mot vient peut-être d’Osca (Huesca), capitale de Sertorius. Quant aux Vascons, Salinus les nomme Vascii (p. 10 :); Silius Italicus leur donne le même noin, p. 357, liv. II.
nom collectif d’'Euscuariens, c'est-à-dire, qui parlaient la langue euscuara, par Opposition aux langues étrangères appelées erdara.
Quinze siècles plus tard, cette invasion recevait un nouveau développement. Pompée, vainqueur de Sertorius, transportait les débris des Vascons et des Vacéens dans le bassin de la Iaute-Garonne, et les réunissait autour de la ville gauloise de Lugdunum, en leur donnant le nom caractéristique de Gonvenæ, réunis.
Quand les Romains pénétrèrent dans le nord de l'Espagne et dans le sud de la Gaule, ils se trouvèrent donc en présence de deux sortes d'établissements désignés par des noms euscuariens : ceux que les Ibéro-Cantabres avaient laissés dans le bassin de l’Ebre en abandonnant ces contrées, et ceux qu’ils avaient fondés ou nommés dans les Pyrénées occidentales et la Haute-Aquitaine. Les Romains respectèrent ces noms, comme ils avaient respecté ceux de la géographie armoricaine : Aussi trouvons-nous dans leurs itinéraires une foule de noms de lieux qui, sous leur terminaison latine, n’en conservent pas moins des radicaux d’un sens euscuarien incontestable,
Nous allons examiner successivement les noms euscuariens de la vallée de l’Ebre, conservés dans les itinéraires romains, etles noms de la même langue conservés dans les itinéraires du midi de Ja Gaule.
Dans la vallée de l’Ebre, nous trouvons :
CuMMANA, de chumenu, petit, le moindre.
PROCTORIUM, de progotchosa, utile, profit.
ANTISTIANA, de andi, grande; thana, montée.
BosTINÉ, de botcéa, se réjouir.
BELLISONE, de belz, noir; és, source ; one, bonne.
EMPORLÆ, OU ampurias, de ama, mère; uri, uria, de l’eau; nom bien digne d’un port de mer.
TAarAGOXA, de thara, difficulté, peine, et de coën, goïna, hauteur, élévation, d’un accès difficile. Tarragonne est sur un rocher très-
rapide.
TARRAÇONA {dans l’Aragon), même étymologie.
Osca, de oscu, entaille, cette ville est au centre des gorges des Pyrénées.
CALLAGURRIS, de calauco, roseau ; uri, Village.
LLERDA, Capitale des Llergètes, de lerdena, droit : lieu droit, tracé en droite ligne.
OLLERDOLA, de lerdena, et de olla, bergerie.
AUSONA, de 9s0a, entière ; ona, bonne entièrement bonne.
Cum, de chumeu, petit (1).
ERGA (voir Arga, dans la Navarre).
AGRAMONT, de arca, hauteur, et de mun, colline.
BALAGUER, de aguerea, Vieux, ancien.
SALDUBA (plus tard César-Augusta), de saldua, vendue.
EBELLIMUM, de belz, noire ; mun, Colline,
CLIMBELA, de chum, obscur ; belia, corbeau.
Dans le Roussillon, enfin, nous trouvons :
ILIBERRIS (Eine) de ili, ville ; berry, nouvelle.
COCOILLIBERRY (Collioure), idem.
A côté de ces localités désignées dans les itinéraires officiels, le bassin de l’Ebre en conserva plusieurs autres, que la tradition nous à transmises... nous remarquons notamment les noms cuscuariens suivants, parmi les villages de l’Aragon et de la Catalogne :
Aragon.
BÉNAVARI, de be, deux; nava, plaine; arri, caillou : les deux plaines caillouteuses, Ld
BARASONA, de barra, rire: ona , bon.
CHiRoO, de chur, churi, blanc.
Luzas, de lu, pays ; as, par : par le pays.
Osso, de osso, bon, fertile.
ARISTOLAS, de arri, Caillou ; olla, cabane, ou bergerie.
ALMUINA, de nuina, cervelle.
ExA, de énéa, mon, mienne.
PONÇON DE BERRO, de berro, buisson d'épines.
SALAS BAXAS, de sala, maison noble, et de ibaya, rivière.
SARIMENA, de sarri, vieux.
Usow, de usoa, pigeon ; on, bon.
ALBERO, de berro, buisson d’épines ; al, article espagnol, à, de.
BELISTA, de belz, noire; is, eau.
BURLU ENGA, de buru, Sommet; lu, pays; enganioa, fraude : le haut du pays de la contrebande.
BELSITÉ, de belz, noir ; itica, clou, pointe.
Lessa, de sli, ville ; eza, refus : ville refusée.
YsAso, de t{zo, source ; so, bonne.
(1) N'oublions pas que /à à la fin des mots basque se prononce si légèrement qu’il paraît suprimer... quant à la double // mouillée, lettre toute catalane et qui n’existe pas dans le basque; elle a été ajoutée aux mots appartenant à cette langue à une époque plus récente.
GURREA, de chur, blanc ; ura, eau, pluie.
LIGUERRE, de é/5, ville; gurrea, notre.
SANGARREN, du Catalan sang, sang, et du basque vrran, vallée. ATURA, de ur, urea, eau, rivière.
LOARRA, de lurra, pâturage.
BISCARITES, de biskarra, dos, qui tourne le dos. ARASENES, de aras, entièrement ; enéa, mien.
MARRACO:, de marroa, bélier ; os, bon.
BÉRI, de berry, nouveau.
OURUNGUIA, de our, eau; ungui, bien : eau bonne, agréable. Val de BassA, de bassoa, forêt.
BIsALIBAR, de bisk, dos: 1bar, vallon : l'opposé du vallon. ESTORUN, de astar, rocher ; hunza, hibou : le rocher du hibou. NAvarni, de naba, plaine ; arri, Caillou.
ESPLUCA DE SERROS, de esp, derrière; lu, pays, auquel les Catalans ajoutèrent plus tard les mots de seros, des coteaux. JAVOXAS, de jaona, chef, maître.
BÉNASQUE, de bé, au pied de ; asquen, la frontière. Escoïn, du catalan es les, et du basque coïn, hauteur. \MPO DE ARBE, de arbè, pays au bas de la montagne. NAVARRE, de nava, plaine.
LA NAVE, de vava. RasaLz,, de arras, tout entier, tout à fait.
ARA, idem.
ARAZO, idem (1).
Larres, de lara paturage et du Catalan, es, les. Unpues, de urdia, pourceaux ; et du Catalan es, les. CASTILLO DE LAGUERE, de gurreu, notre.
LAC LOUCHÉRIT, de /ar, caverne.
URRIE, de urta, eau, pluie.
ARTIEDA, de uartia, vallée entre deux eaux.
ARBUES, de arbe, pays au pied de la montagne. Bayas, de ibaya, rivière, étang ; goin élévation. BELSIÈRE, de bels, noir.
OLALLA, de olla, bergerie.
BROTO, de berro, buisson ; ta, nombre : beaucoup de buissons. YosA, de és, eau, ossa, bonne.
Oros, de uros, eau, bonne.
Os, de os, bon.
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(4) D'où est venu le gascon raze, comble, rempli.
GABIN, de gabé, rivière, Catalugne.
ASTERRY, de asta, rocher ; erri, irri, village.
BELISTRE, (Col) de belz, noir.
LACS CAULAS, de lac, caverne; chola, seule.
SARDIACA, de sarra, bois taillis; akhua, blaireau : taillis des blaireaux.
BASELLA, de bazé, pâturage abondant, olla, bergerie.
LLERS, de (éroa, rang ; ou lerro, dessuite.
LLORONO, même étymologie que oloron : illi, ville; ur, eau; one, bonne.
LLIGORDA, de élli, ville; gora élévée,
TRAGORA, de gora, élévation.
irco, de iri, village ; go, de : du village.
ARTIGUES, de uartia, Vallée entre deux eaux.
BURGUERA, de buru, sommet; guéro, après.
UGassA, de gossua, agréable ; u, lettre facultative.
Nava, de nava, plaine.
ARANYONS, de arun, vallée: orne, bonne.
BALSAREN, de balsa, boue: «run, vallée : vallée boueuse.
GurP, de chur, blanc.
GourP, den.
BesaLu, de belz, noir ; lu, pays.
BASCARA, de basa, forest ; urras, tout à fait... pays de forest.
BASSORA, idem.
BaGur, de basé, pâturage ; chur, blanc.
SALA, maison noble.
BALSEBAR, de balsa, boue, tbar, valon,
SUBIRA, de subéria, feu de joie.
BERGA, aune.
EsPUMOLA, de esp, derrière ; mola, tas, amas de quelque chose.
TARAvIL, de tara, difficultés, malheurs; v'{, réunis.
OssE, de osse, bonne.
TIOURONA, de our, eau ; onu, bonne.
Biosca, de bi, deux; osca, entailles ; ouvér.ures.
ISANTA, de is, eau ; anza, ressemblance.
LASPA, de espi, esp, derrière.
OpEN, de odi, vallon.
GAVARRA, de gabe, Sans ; arran, vallée.
ARRES, de arran, vallée, avec le pluriel catalan; es, les.
as
GARANIOS, de garu, hauteur; os, bonne.
TourBIAS, de our, eau, rivière; bia, deux.
URGEL, de ur, eau: guela, chambre, maison sur l’eau.
LIRTÉ, synonyme de liratie, de irautea, durer, qui ne tarit pas.
ASTAMARIOU, de asta, rocher et du catalan mariou, marianne.
ASTALLERIN, de asta, rocher; {eroa, en ligne : ligne de rochers.
ARRANSAL, de arran, Vallée; sala, maison de celui qui fait partie des états.
LiourDpA, de ili, ville ; ourdia, pourceaux.
LLUCATE, de lu, pays; caltéa, dégât, préjudice : pays ravagé.
LLAGUONE, de olha, bergerie, one, bonne.
SARANSOT, de sarra, bois, taillis.
SARAYS, idem.
BiscARI0, de biskarra, dos; côté opposé.
IZONNE, de is, eau ; one, bonne,
ARANSIS, de urran, vallée; is, eau.
CHIRONELLA OU GIRONELLA, VOyYez gironne.
Doures, de our, eau ; es, pluriel catalan.
ÉGUERI, de égurea, ancien.
ARTIES, Ge uartia, Vallée entre deux eaux.
ARROS, de arrost, étranger.
LARROS, tdern.
Jau, de jaon, maître, chef.
LLASsOUY, de olla, bergerie; suhia, gendre.
LAREGUE, de, lara, pâturage ; guy, de la hauteur.
MONTBERRY, du Catalan, mnt, montagne, et du basque berry, nouvelle.
OURABÉS, de our, eau ; aberea, bétail.
BALAGUER, de balio, valeur ; aguerian, AU AP courage, franc.
ARRIÉTÉ, de arri, pierre, caillou.
N. D. p£ LA BARCGA, de abarca, sandales. «
GUYSONA, de éguy, hauteur; ona, bonne.
EsraraAs, de asta, rocher; was, tout entier. |
LLOBERA, de l’article catalan, lo, le, et du basque ; beroa, chau, le lieu chau.
Su, de zu, feu.
SURIA, de zu, feu; wria, eau, ,
ASPIETIS, aspe, derrière; ts, l'eau.
ZAVALL, de cabal, large.
HissA, de ttsua, mer, grande eau.
LLINOS, de ili, ville ; os, bonne.
On trouve même sept ou huit noms de lieux basque dans le Roussillon, tels que :
BIGORRE, de bi, deux; gorra, élevations.
BaïxaAs, de baya, étang.
EspirA, de esp, derrière ; tr, tria, Village,
LuprA, de lu, pays ; pian, au-dessous.
OLETTA, de olla, bergerie.
ARTADEOU, de artha, attention, soin ; deou, Dieu.
Si les Romains établirent leurs mœurs et ieur autorité jusqu’à Sarragosse, s’ils poussèrent leurs voies jusqu’à Pampelune (Pompéiopolis), ils ne pénétrèrent pas dans la contrée basque, comprise entre le Gave, l’Adour, l’Arga. et les sources de l’Ebre. La Cantabrie ne cessa de conserver envers les dominateurs une animosité fière et sauvage ; elle préféra sa pauvreté et son isolement à des relations commerciales qui l’auraient énervée en l’enrichissant. Strabon constate cette situation politique en termes énergiques dès le début de sa description de l'Espagne.
Tum pars septentriont objecta, dit-il, præter asperilatem etiam frigidissima est; et quia ad Oceanum pertinet, id accessit, quod nulla ejus incolis sunt cum aliis hominibus commercia; itaque: ibi pessime degitur..…. (livre IIT, ch. 1.) s.
On comprend qu’une contrée méprisée, inconnue à ce point, ne doit pas occuper une large part dans les itinéraires romains; le peu de noms de lieux que nous y trouvons n’en ont pas moins une origine basque incontestable, tels sont du côté de l'Espagne :
Durius, (le Douro), de our, rivière.
ARRACILLUM, de arria, pierre,
CILOA, trou, pierre percée.
GRAGURRIS, de Grachus uri, le village de Gr'achus (4).
IRON, de ri, village; ona, bon.
IBERUS (l’Ebre), de bay, le fleuve; bero, Chaud, aux bords déséchés.
OLLARCUN OU OYARCUN, de oyarzwna, écho.
BARBARIANA, de barra, rire; arana,; vallée : vallée riante.
TurisAM, de ituria, source.
Du côté de la Gaule nous remarquerons :
LaPpurpum, (Bayonne) de tapas lie, saleté, et de urde,. ourceaux
(4) Grachus, nom de quelque compagnon de Sertorins, peut-être.
Le Béarn et le pays Basque, furent toujours renommés pour l'élève de ces animaux; presque toutes les donations, testaments, fondations de monastères des rois de Navarre et des vicomtés de Béarn, s'occupent des pâturages et de l'entretien de ces sortes de troupeaux.
BÉNÉARNUM, de béhia, vache ; arnoa, vin... pays de vaches et de vin. On n'’ignore pas, que le Béarn portait des vaches dans ses armes, et que les côteaux de Jurançon, produisent du vin, qui fut célèbre à toutes les époques.
BERCORATES, (aujourd’hui Biscarosse : dans les Landes), de bisk, colline et de arran, vallée ; osse, bonne.
BAZADATES, (bazas), de baze, pâturage abondant. ATURENSES, OU alures, habitants de l’Adour. Adour vient de andi, grande ; our, eau.
: TURSANIUM, tursan, près d’Aire, derrive d’aturenses, (nous avons déjà vu de l’autre côté des Pyrénées, la ville de T'urisum.
TARBELLI (Dax), de l’ara pâturages: belz, noirs (1}.
OSQUIDATES MONTANI. de osca, entaille, gorge, mot auquel les Romains ajoutèrent la terminaison ; ates, c’est-à-dire habitants de _la gorge; et montani, montagnards.
OS QUIDATES CAMPESTRIS, habitants de la gorge du côté de la plaine.
OLORGNENSIUM OU CIVITAS OLORONE, de élluro, il, ville; uros, eau, oloron, est à la jonction des deux gaves.
ASPALUCA, (Acour d’après Danville), de aspe, derrière : lu, pays.
BIGERNONES Où BEGERRI, (bigorrans), de baya, rivière : ou de bi, deux; gorra, élevée.
SIBILLATES, de subola, pays couvert de forêts, (Aujourd’hui Souletins, pays de Soule.)
GARRITES, (pays de Gaure, dans le Gers), de gari, blé; cette eontrée est abondante en céréales.
-CLIMBERRIS, (Auch), de li, ville; berry, nouvelle.
BELZINUM, (lombes), de belz, noir; ino, tant que.
AREvVACI, à l'est de Saint-Gaudens, (vallée et rivière d’Arbas), de arbé, pays au bas de la montagne ; (Arevaci, était le nom d’une tribu du centre de l’£spagne).
CALLAGURRIS, (aujourd’hui Martres sur la Garonne), de callaco, roseau:; urt, village : on trouve encore dans cette localité, le
(1) Les pins dont le pays est couvert, justifient cette désignation. Lucain appelle l'Océan voisin, tarbellus æquor, et Ausonne {arbellius océeanus,
quartier de Calagans.… la vallée de l’Ebre possédait une ville du même nom.
THERMÆ ONESIANI, du latin, thermæ, bains chauds, et du basque, one, bons (4).
Les itinéraires romains ne sont pas les seuls monuments écrits et positifs, qui nous aient transmis des noms d’origine Euscarrienne ; le pays de Convenæ (Comminges), possède un très-grand nombres de cyppes et d’autels-votifs, dont les inscriptions remferment des mots basques, tout aussi inconte:tables que ceux que nous venons de citer. Cette étude, toute nouvelle, ayant une grande importance historique, nous allons d’abord reproduire toutes les inscriptions vasco-romaines, conservées à Saint-Bertrand de Comminges ou dans le musée de Toulouse; puis nous examinerons les mots Euscariens qu’elles renferment. Les convenæ, ralliés au parti romain, avaient naturellement adopté les caractères écrits de leurs vainqueurs; toutes les inscriptions qu'ils ncus ont laissées sont en lettres latines, et, composées selon les formules adoptées dans toutes les parties de l’Empire; mais tout en acceptant les mœurs, les habitudes romaines, ces hommes ne conservèrent pas moins les noms de leurs ancêtres, les noms de leurs dieux. La grammaire romaine, imposa à ces mots des génitifs, des datifs, des pluriels JsiIES, les radicaux restèrent Cantabres.
Inscriptions vasco-romaines.
BOPIEN
NO DEO ELEDEO MONSVS IVSRL SN TAVRINI SFVSNE
Au dieu Bopien Monsus fils de Taurinus.
(1) Si la rivière de Luchon à porté jadis le nom de one oune, comme assure M. Dumège, il faudrait en conclure que ces thermes étaient les mêmes que ceux d’aquæ lixionti.
On trouve aussi dans les itinéraires quelques mots Euscüariens, à l’est du pays des convenæ, tels que Carcasso (Carcassonne), de carrica, chemin, rue, one, bonne. Mutalion ad cedros, de cedaria limite. Narbo, de arbe, pays au pied de la montagne ; 0, bon, ce qui répond très-exactement à la situation de la plaine si fertile de Narbonne : Sardones, de sarri vieux; one, bons: l’ancien pays, la contrée primitive. badera, bazièsge de buse, pàturage; edera où erdera, étran;er.
DEO LIXO
Au dieu JHlixus.
TEMPI ERGE HANN
Au dieu Sornosius.
DEO LIXONI FLAVIARVFI F. PAVLINAE
Au dieu Lixonius Flavia,
fille de Rufus et de Pauline,
ASTOILVN NO, DEO C. FARIVS LASCIVOS V. S. LM
Au dieu Astoillun C. Fabuis a imploré les dieux d'amour,
ABELIONI DEO TAVRINUS BONE CONISE Vi: S$ LL M Au dieu Abellion Taurinus (peut-être fils de Bone Conisse, a offert ce vœu bien mérité.
ERGe DEO SORI ANN
Au dieu Erge Sorinus Annus.
DEO
SORN ARTAHE
Au dieu Artahe,
DIANE HOROLATI ÉTCARRE DEO AN NOYS
__ ABELION ADEORO....
BORHO: : : Ox ILF V. S I. M
Le fils de Borhonîi rie le dieu Abelion...
ABELLIONNI CESO NIENS SON BON NIS FIL YSSSLSM À Abellion,
Cessionienson, fils de Bonnis.
a offert ce vœu bien mérité.
ABELLIONI DEO FORTIS SVL PIGI :. 3 V,. S L M
Autels votifs du musée de Toulouse.
Autel trouvé à Aulon.
DEO ABELLIO NI MINVTIA IVSTA V. S. L. M.
Au dieu Abellion Minutia justa À offert ce vœu mérité.
BAIGORI XO DEO VERNUS SERANI....,
Au dieu Raigorix Vernus
(probablement fils de Seranus),
A dédié ce vœu mérité.
ABELLIONI DEO.
SABINVS BARHOSIS V:S.L. M.
Au dieu Abellion Sabinus Barhosis
À dédié ce vœu méritoire.
LAHE DEAE CO:::SA
CRANTI
À la déesse Labhe COMM Tee Sacranus,
MARTI LEHEREN INGENVS SIRICONS.
V5. LM
LEHERENNO
DECO MANDATVS MASVETIF
Au dieu Leherennus
Mandatus fils de Masuetus.
LEHEREM MARTI FITVLIVS A MOENI FIL V.S. L, M.
Au dieu Mars Leherennus Fitulius : Fils-de Moenis A offert ce vœu mérité.
ISCITTO DEO
VLOHOXIS FER V.S. L. M.
Au dieu Iscitus Hunnu.....
Fils d'Ulohoxis,
ISCITO DEO SABINVS MANDAT
Au dieu Iscitus D'après l’ordre de Sabinus.
BAIGORI XODEO VERNVS SERANI Vi Li: NT Au dieu Baigori Vernus fils de Seranus À offert ce vœu.
ILIXONI DEO SECVND ::
AVS:
ECVNDI
Au Dieu Illixoni Secundinus fils de Secundus.
DEOBAT GORIX :: NOOSS OMIHIP :..
LIXONI DEO FAB. FESTA V. S. L. M
Au dieu Lixonus Fabia Festa.
lé DEO EU .. XPRO VSSER... SINIO VT. S. LM. SILES L’esclave Cemianus Mere nel Au dieu Car.…, Sinio Siles. ; BOCCO BOCCO HARAVSON HARAVSO M. VALERIVS NI FVSCINIVS M. VAL:::
V.S. L. M. FVSCYS DS BAESERTE Hu DEO ARTEIEDE a HARBELLE BONNEXI RE HARSI. F AMANDIS O0. SEVERVS BERHAXIS. F. SVI D'NNO HUE EXSORATA CASTIA AXIS F CALVIA CASSILI 4. VXOR ET SECVNDO ET VXORANBERE ML ANDERESENI MATRI ET LU PE SILVANO E SILVANA | BRI::::0. DEO D. M. OBIT HANNAXIS BONXORI HAHANNI ::: NIONNIS. ANI S. FAUSTI SERANI Ÿ. S& L M. NI FILIUS FILIÆ Au dieu Bri::: 0 Hannax. fils d'Annionis.
DEO NPA SEMBETIEN ? BIHOSCIN Apps ANDOX NIS. F. ELH
: EO Us V.S LM.
La plupart de ces dieux et de ces personnages sont bien évidemment Vascons et non pas Romains... il serait impossible, en effet, de trouver des radicaux latins dans des noms aussi étrangers à cette langue que lixo, erge, Saurnausi, artahé,. astoilun, baygorix, bishoscin, ele, abelioni, leheren, aherbelste , etc. ; le basque moderne au contraire les revendique et les explique sans efforts.
BorIENNO, vient de boza, voix; pian, dessous ; voix qui sort des
entrailles de la terre.
Munsus, de musua, face, visage.
ELe, de elhéa, parole, propos.
Lixo, de lizuna, impudique. Ce dieu présidait aux eaux thermales de Bagnères de Luchon.
ErGE, de Erguella, enjouée.
BIHOSCIN, de bihotza, cœur, courage ; le dieu du courage.
SORNAUSI, de zornéa, matière ; osoa, entière, le dieu de la nature.
ARTAHÉ, de artha, Soin, protection.
DIANÆ HOROLATI, de ohoréa, honorée.
ABELLIONI, de abéie, troupeau ; on, bon, Dieu protecteur des troupeaux.
BAIGORIXO, de baya, étang, rivière ; goria, élevée.
ASTOILUNNO, de asta, roches lu, pays, ou de astoa, âne ; FAR des nuits. était-ce le Dieu des rochers, était-ce une divinité plus érotique? quelle que soit la traduction que l’on préfère, cet être adoré par les Convenæ n’en à pas moins un caractère Vascon incontestable.
MARTI LEHEREN, de lehercea, écraser : à mars écraseur.
AHERBELSTE, de aker, bouc ; bels, noir.
EXPROCINIO, de ezporsatcéa, animer.
CAMBARANUS, de cambara, chambre, qui s'occupe de la chambre.
HARBELLE, de harcea, prendre; belia, corbeau.
BAEZERTE, de Dbaz, sauvage ; baza, forêt.
Harsi, de harcea, prendre.
SENHENNIS, de sinhestea, foi; ou, croire, le croyant.
ANDOSSIC, ANDOSSO, de andaicea, où andotcéu, lever.
ANDOSTEN, idem.
BascèlA, de bazcatcéa, paître, repaître.
ARTHÉIDE, de arthé, Soin; soigneuse.
ANDERE, de anderéa, andréa, demoiselle.
Harspi, de haritz, chêne ; pe, au pied du.
BERHAXIS, de aberatca, riche en troupeaux.
HorTarri1s, de otharre, panier ; faiseur de paniers.
LAHÉ, de lachoa, libre ; il faut remarquer que {ahé, est invoquée : Pro salute dominorum, pour le salut des maîtres.
ALARDOSSI, de aldarea, autel,
ARMASTONI, de arima, âme.
AVERANO, de ABERASTEA, S’enrichir.
BuLzLucA, de bazcalcéa, paître, repaître.
ARGESIS, de arguitcéa, éclairer.
ILLuMB... de illumbeac, ténèbres (1).
er
(1} En s’établissant dans les hautes vallées de la Garonne, les Euscariens
La géographie des Romains, très-imparfaite, se bornait à désigner les points les plus importants situés sur les grandes-voies;; elle négligeait entièrement les noms des villages, des rivières et des montagnes secondaires. Pour retrouver ces noms de lieux, il faut donc consulter ceux des bourgs et des hameaux, des collines et des cours d’eau conservés jusqu’à nous; un grand nombre de ces noms Euscariens remontent probablement à l’époque romaine; il est incontestable, en effet, qu'un pays comme la Cantabrie, assez peuplé pour résister victorieusement, du temps d’Auguste, aux efforts de la puissance romaine, devait posséder déjà la majeure partie des villages qui couvrent aujourd'hui ses vallées. Toutefois, plusieurs d’entre eux ont été fondés depuis cette époque; mais nous sommes dans l'impossibilité de dresser leur liste sur des preuves historiques : nous devons donc nous borner à suivre la marche indiquée au début de notre travail. Nous commencerons par donner les noms d’origine forestière, où de nature brute; nous continuerons par les noms d'origine agricole... ceux qui indiquent une civilisation plus avancée viendront à la fin. Nous devons dire d’abord, que, plus des quatre Mt à entreront dans la première catégorie.
Les noms de lieux Cantabre désignent presque toujours des sources, des marais, des montagnes, des collines, des cavernes, des rochers, des bois, des arbres. Cette géographie répond donc complétement au tableau de la civilisation très-imparfaite et toute pastorale que ce peuple, entièrement séparé du monde romain, offrait du temps de Strabon.
« Omnes qui in montibus degunt, victu utuntur tenui, aquam
transportés par Pompée, ne détruisirent pas entièrement la population Aquitaine. Ils se mêlèrent à elle au contraire, comme ils s'étaient réunis à celle qui habitait la Novempopulanie, et le pays des Sociates. Il ne faut donc pas être surpris si les inscriptions que nous venons de citer renferment plusieurs noms armoriquains, tels que maRpossionr, qui vient de marc ’h, cheval ; tossen, élevé.
ARARDO, de arrar, charrue ; do, lieu, bas, fertile.
ARARDOSI, idem.
KruronI, de k#rubel, moulin ; our, moi, mon moulin.
CaGiri, (dieu et montagne), de £ab, extrémité, tête; Gir, parole; le cagir possède un écho.
SENIXONI, de seni, sonner ; son, bruit, rendre un son.
Dunnonoxis, de dun, élévation ; houja, reculée.
Hananai, de Lad, semeur ; ani, celui, le semeur, celui qui sème.
« bibunt, humi cubant crines mulierum in morem prolixam de- « mittunt (1); sed mitris faciem velati pugnant, maxime capros « edunt, et marti caprum immolant; præterea que captivos et « equos certamina etiam Gymnica, armata et equestria ducunt, « pugno, cursu, velitatione, et instructo cohortatim prælio, mon- « tani duobus anni temporibus glande vescuntur querna, siccata « et contusa, inde molentes atque farina panem conficientes... «vini parum habent et quod provenit, statim in landa convivia « Cum cognätis insumunt. Nigro omnes utuntur vestitu (2), vasis «utuntur ligneis ut et Celtæ. »
Quelques siècles après la chute de l’empire romain, sous les rois de la première race, l’invasion Euscarienne pénétra plus avant dans l’Aquitaine (3). Les Gots de Tolède attaquèrent les [bères du nord, les refoulèrent dans les montagnes de la Navarre et obligèrent ceux des rives de Ladour à se répandre dans toute la Novempopulanie ; mais leur civilisation n’avait pas changé, et les nouveaux noms basques qu’ils donnèrent aux ruisseaux, aux vallées
et aux villages du Béarn, du Bigorre, du Marsan et de la Haute-
Gascogne, portèrent le même caractère pastoral et forestier,
La géographie Cantable n'offre, d’ailleurs, des deux côtés des Pyrénées, aucun nom de forteresse, de camp, de château ou de ville fortifiée ; la pauvreté du sol, l’âpreté des montagnes dont il est couvert, mettaient ce pays à l’abri de l’attaque des nations ambitieuses.. jamais les légions del’Aquitaine, jamais les barbares Germains ne se dirigèrent vers ces contrées mal connues où pas une ville opulente ne leur offrait l’appât du pillage, et dans lesquelles, au lieu de voies romaines à suivre, ils rencontraient ia Garonne, les Landes, l’Adour, obstacles très-difficiles à traverser ; enfin, les Pyrénées, rendues infranchissables par l'énergie des populations Cantabres. Attirés par la beauté du climat, par la richesse de la Tarraconnaise et de la Narbonnaise, les conquérants aimaient mieux se tourner vers les Pyrénées orientales, où ils n’avaient aucun fleuve à franchir, où d'excellentes voies romaines, déjà suivies par les armées d’Annibal, de César, de Pompée, de Constantin, leur facilitaient le passage des montagnes.
(1) Les femmes basques, portent encore les cheveux réunis en une ou deux tresses, descendant le long de leur dos.
(2) Les habitants de la Navarre espagnole, ont conservé l’usage des vêtements noirs, surtout dans la classe bourgeoise.
(3) Sous les rois Mérovingiens.
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Il ne faut donc pas être surpris si la langue Euscarienne a conservé une pureté originelle, inconnue à la plupart des idiomes de l’Europe, si la géographie de ce peuple montre encore le caractère pastoral et forestier d’une civilisation toute primitive.
Les mots sanscesse, reproduits: eau bonne, rivière grande, montagne noire, large, élevée, pâturage étendu, bergerie nouvelle ou ancienne, donnent, il est vrai, à la géographie basque une monotonie fatigante. Gette uniformité de désignation paraîtrait fort incomplète aujourd’hui, et serait propre à jeter une regrettable confusion dans les relations sociales ; mais il ne faut pas oublier que le peuple basque était divisé en autant de petites républiques ou États, qu’il y avait de vallées; les voyages à de longues distances étaient excessivement rares ; chaque tribu suffisait à ses propre besoins, les noms de lieux pouvaient par conséquent se reproduire sans inconvénient grave. En entendant nommer le rocher de la frontière, la montagne de derrière, la source bonne, ’eau froide, la bergerie neuve, la maison vieille, chaque basque savait parfaitement qu'il s'agissait de tels et tels objets renfermés dans sa vallée; voulait-on désigner des lieux portant les mêmes noms, mais appartenant à des contrées voisines, on y ajoutait le nom de la vallée, l’on disait, la source chaude du roncal, l’eau froide de lenguy, la montagne étrangère du bastan, et toute confusion devenait impossible.
La plupart des noms de lieux qui ne sont pas mentionnés dans les itinéraires et qui n’ont été écrits dans les chartes que longtemps après le passage des barbares, ont subi, en se transmettant de siècles en siècles, d'assez grandes altérations : leur grand nombre supplée toutefois à ce que leur orthographe peut avoir d’indécis, et l’on parvient à la rétablir en la comparant aux mots qui ont été lemieux conservés. C’est ici surtout que les preuves tirent leur autorité de leur nombre. Aussi, quelque fâcheux qu’il puisse être de se répéter, nous citerons tous les noms d’origine Cantable que nous pourrons découvrir, afin que nos preuves, s’appuyant, se complétant les unes les autres, présentent un grand caractère de probabilité quand elles n’auront pas celui dela certitude.
NOMS DE LIEUX EUSCARIENS
Guipuscoa, Alava, Navarre.
NAVARRE, de Nava, plaine; eria, pays, le pays de la plaine, ou de Nabarra, bigarré, pays d'aspect varié... La Navarre renferme, en effet, des plaines arides, des vallées fertiles, des montagnes dénudées, des côteaux boisés, des rochers, des cours d’eau, des prairies et des forêts.
GAypuscoA, de yp, derrière; uskoa, usquez, nom d’une tribu qui vient lui-même de Uskua, violent. — La tribu terrible de derrière.
ALAVA, de o/ha, bergerie ou alha, pâturage; ba, ou be, d’en bas, du pied de la montagne.
VERAMENDI, de berra, inférieur ; mendi, montagne.
MENDI CHOURI, la montagne blanche d’en haut.
MENDIVIL, les montagnes réunies, rassemblées.
OROSMENDI (1), de ur, our, eau ; os, bonne, montagne, de l’eau, bonne.
MENDIGORIA, de Gorri, rouge ; montagne rouge.
BERGARA, de ber, pour bi, deux; gara, hauteurs.
GorRAINZ, de Gorra, élévation.
SUGARAMURDI, de su, feu; garra; hauteur.
GOIZUETA, de goin, hauteur ; tu, feu, a, beaucoup.
GoyaASs, idem.
MURIURE INDIA (montagne), de muru ou buru, sommes.
ILHUME, obscur, dia, bœufs ; montagne sombre que fréquentent les bœufs.
BARACA RASTEGUY, de baragaria, qui invite à s’arrêter, repos; arrast, propre, net; eguy, hauteur.
EGUYARETA, eguy, hauteur ; arta, attention, hauteur d’où l’on examine.
JOSTEGNY, de yoste, réuni : hauteurs réunies.
AGUYNAYA, aguina, grosse dent, montagne en forme de grosse dent.
(4) La langue basque étant, comme le turc, une langue post positive, le sujet vient après le régime au lieu de le précéder; il faut donc presque toujours retourrer les mots, dans la traduction française.
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AROSTEGUY, arost, étranger, hauteur de l'étranger.
BERRASTEGNY (Col), de berra, inférieur; éguy, hauteur, ce qui répond parfaitement à la situation d’un col dominé par de hautes montagnes.
HençGuy, de Ayen, endroit; Eguy, de la hauteur.
Gus8PEGuY, de chur, churi, blanc; éguy, hauteur.
ARRICHURIGUY, de harri, caillou; churi, blanc; Eguy, hauteur.
BÉORLEGUY, de béora, jument; éguy, hauteur.
LinÉGuY (port), de zla, laine ; hauteur, passage de la laine (1),
YAGUY, AYEGUY, de «iz, vent ; éguy, hauteur.
CABAL GUY, de cabal, large.
EsPAROGUY, de esp, derrière; arost, l'étranger.
AROSGUY ET ROYTEGUY, dem.
EGuYcA, de Cacoa, crochet ; hauteur du crochet.
Il faut remarquer que les Basques prononcent si légèrement la dernière syllabe qu’elle paraît supprimée ; aussi certains auteurs écrivent-ils, elchea, bidia, etc., et d’autres, etche, bide.
UruRoOSGUY, de Itur, source ; os bonne; Eguy, de la hauteur.
BuRGUY, de Buru, sommet : sommet de la hauteur.
EsGu1oGA, de Eguy, hauteur ; Oguia, pain.
ORMASTÉGUY, de Orma, gelée; eguy, hauteur.
EGUYNOA, noa, diminutif ; petite hauteur.
BURIGARAY, de buru, sommet ; garay, élevé.
MuRuU, sommet.
INTURUÇAVAL, de buru, Sommet; cabal, large.
LEABURU, de leat, buffle ; buru, sommet.
ATTALU, de athéa, porte ; lu, pour luz, pays, terre,
OUSBETTELU, ouse, bon ; bééti, en bas; lu, pays.
BETTELU, idem, (ces villages sont dans la vallée de Tolosa).
GOATELU, de gora, haut; lu, pays.
GARATTE, de gara, hauteur.
GARAYOA, de garay, hauteur; et du diminutif ; noa, petite.
GARAYVA, idem. |
LEGARRETA, de légora, gravier.
ARISCUREN, de arrisko, pierreux.
SOUHASTOYA, de zuhain, fourrage; zuhasteya, abondants en fourrages.
ARRIBÉ, de arri, Caillou; bé, en bas.
(1) On n’ignore pas que la laine d’Espagne est portée en France à dos de mulets, par les sentiers des montagnes.
HARISTEN, de arri, caillou.
BAsDOscAIN, de baldosa, Carreaü; gain, au-dessus.
AGARRETA de agorra, Stérile.
VISCARRETA, de Biskar, dos; éta, terminaïson facultative.
HuaRRE, de etharre, lieu sec, aride.
YpIOTA, de idortea, sécheresse.
AYA, de aya, limite, borne:
ASTIAZU, de arlea, chêne-vert; su, terminaison adjectivale.
ZuARBE, de zubi, pont : arbe, pays au bas d’une montagne.
ZUBIETTA, de zubi, pont ; éta terminaison facultative.
ZIONDO, de zubi, pont. Ondo, à côté.
AsPA, de aspe, aspa, derrière, de l’autre côté.
LÉRIN, de leroa, ligne, rang,
AZONDO, de aïtz, chêne ; ondo, à côté.
AYCORBA, de aitz, chêne.
AYTCAROS, de ailz, chêne ; 4rotz, de l’étranger.
BÉRIO, de berro, buisson.
OTCHAGAVIE, de Ofza, voix, bruit ; gabe, Sans : sans bruit.
Erasso, de erastea, gronder, qui fait du bruit.
ERASSUN, 2dem.
Oscos, de osca, entaille, ouverture dans le rocher ; os, bonne.
AOYCA, de osca.
ELGORIAGA, de Elhorri, buisson d’épines; aya, terminaison indiquant entre : entre les buissons d’épines.
ARRAUT, de arrost, étranger.
USTAROST, uste, conseil : conseil de l'étranger.
Les vallées basques tranchaient leurs différends par le jugegement d'arbitres ; ces juges se réunissaient toujours sur les frontières.
ARRONITS, de arrontz, en decà.
Sin, de Simistra, éclair.
MASQUIRIAYN, de maskhurra, inégal.
SALAZAR (rivière), de Salsa, source; auzarta, audacieuse.
ARAGON (rivière), de ara, plaine ; go, de : rivière de la plaine.
ARGA, idem, féminin d'Aragon.
YsAVA, de is, eau.
Isso, ou Isson, de ?s, eau ; on, bonne.
Isis, idem.
JBERO, de is, eau ; bero, chaude.
URRA, de urra, pluie; eau.
URROS, de ur, eau, os, bonne.
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OR10, (rivière) de orio, grand ruisseau.
ORISSOAIN, de orio, et osso, grand ruisseau, sain, pur.
URuUMEA (rivière), de ur, eau; ubea, petite; ou de ubea, gué.
OBANos, de ubea, gué ; os, bon.
URNIETA, ur, eau ; neîtcea, qui s'achève, qui s’épuise.
BAINSOAIN de baya, rivière ; son, bonne.
ITURIOS, de itur, source ; os, bonne.
ARTIAS, de uartia, entre deux eaux.
ARTEIX, 2dem. ;
HUARTE, idem. -
ARTIGARRETA, idem, et de put sauvage.
URRICOLA, urria, pluie, eau; et de chola, seule.
OrBAYs de oro, tout; baya, rivière.
IRRURA, de irrur, les trois maisons, ou les trois ruisseaux.
ITURIN, de ituria, source, fontaine.
IBAGNETTE (port), de 1baya, rivière.
IRATIE (rivière), de rautea, durer ; qui ne tarit pas. Ce cours d’eau est en effet assez abondant ; il grossit l’Aragon.
AYACHU, de aya, eau ; chumea, petite.
URB1oLA, de ur, eau; bi, deux ; olla, cabane : la cabane aux FAUX ruisseaux. À
URCAINGIA, de ur eau.
UsuURBIL, de lu, pays; ur, eaus bil, réunie rassemblée. ‘
GABIRIA, de gabe, Sans ; urta, pluie. |
ASPIROS, asp, derrière; 2ros, uros, l’eau.
OURASSON, de oura, eau ; osson, bonne.
OURTIAGUE, de our, et de agurea, ancienne.
ZERAIN, de zera, Crête; ain, pour gain, hauteur, diaessts de la crête.
OzTms, de othéa, genêt épineux.
OTACU, idem.
ASCOYTA, de aska, rocher ; goilia, au-dessus.
ASPEYTA, de as, aska,. rocher; Balia, au-dessous.
LARUMBE, de {ara, pâturage ; oun, bon ; be, au-dessus.
ARANA, de aran vallée.
CHARALDE, de charra, bois taillis:; alde, bord, lisière.
SARRAZA, idem, et de zat, pour : pour le taillis.
ERRASQUEN, de erratz, bruyère; asquen, derrière.
LizARÇA, de inzaucia, noyer.
BÉRAINZA, berra, inférieur ; haïitza, hêtre.
LEYZA, de leize, précipice.
ARISCOU, de arrisko, pierreux. sg ,
CiLTURIZ, de ciloa, trou, uritz ; aulne, arbre.
ASPIQUETA, de asp, derrière; picoa, figuier.
MEsPERIZ, de mespiza, nèfle, néflier.
OL1TE, de olio, huile, olivier.
CESTONA, de sesca (1), roseau ; ona, bon.
Musquiz, Musquizpy, de musquila, rejeton.
ALZASUA, de halza, aulne, arbre, et de su, terminaison adjectivale, exprimant l'abondance.
BépaYo, de be, deux ; ayena, pampres.
ICASTIGNETA, de ikhustea, Voir; gulia, peu, lieu, enfoncé... :
ARIARAN, de arri, Caillou ; arran, vallée.
ARALARA (mont), de aran, vallée; lara, pâturage.
VERA, de bera bas inférieur.
BERANO, idem.
EscARROS, de esquirza, la gauche.
ESCARRES, dem.
BÉOBIE, de be, deux; hobia, trous.
LUSSARÉTA, de lu, pays, contrée : arthean, entre,
ARTHAN, de arthéan, entre.
EREDIN, erdian, au milieu.
CILIGUIATA, de cilhéguia, cilo, trou ; éguia, hauteur.
ARBIEN, de arbe, pays au pied de la montagne.
ARBEICA, de arbe.
ALZ0, de alzoya, prairies près de l’eau.
IBARRA, de ibarra, vallon.
AYBAR, idem.
ARANO, de arran, vallon.
ARANAR, idem.
ARRE, idem.
ARREZO, idem, et de soa, vue : vallée de belle vue.
RENTERIA, de errementa, ateliers, forges ; sria, ville ; rentéria, a été longtemps l'arsenal, le chantier de construction du port de passages.
JÉRAMOS, de era, apparence ; os, belle.
INGux (val), de, unguy, bien.
UNGos, idem, os, bon : bien bon.
ARRONCE, de oro, tout ; ousa, bien.
ORONOS, idem, os, bon.
(1) Sesco en gascon, paille de roseau.
OrgBARA, de oro, tout ; barra, riant.
ARRAIZ, de arraya, gracieux. ;
ASTIGARAYA, asta, roCher ; garaya, au-dessus.
OssA, de onsa, bien.
CABALDICA, de cabal, large.
LARASOAIN, de {ara, pâturage ; asea, ample.
LARAON, pâturage, bon.
GALAR, de galhar, bois mort, souche.
URDIAYN, de urdia, pourceau.
UrDAGx, de urde, pourceau, et de etche, maison, étable.
URDANOS, de urdia, et de os, bon: pays favorable aux pourceaux.
URDARIETA, de urdia et de’ arri, caillou, ta, réunion : les bonnes carrières des pourceaux. |
ILuRDOS, de êlé, ville ; urde, pourceau; os, bonne.
URDANITZ, de urdia, pourceau ; nic, moi, les miens.
URTAYUN, de urdia, pourceau; azun, salubre.
IGUELDO, de iguela, grenouille.
ZALDIBIA, de zaldia, cheval ; bia, ou bidia, chemin.
MARQUELAIN, de marraca, bêlement.
Ussy, de ussoa, pigeon; ussy, aux pigeons.
ERBITI, de erbra, lièvre.
ARRÊTE de arria, pierre; arrietan, arrétan, dans la pierre.
ARRONOS, de arran, vallée; os, bonne.
Oys, de oya, foïine.
BELLATE, de belia, corbeau.
CusiA, de cusquia, coquille.
LARANGOS, de arran, Vallon; gosua, agréable.
BESOAYN, de be, deux; sobaya, grenier à foin.
LAURCAIN, de laur, quatre; gain, hauteurs, les quatre hauteurs.
ICHASONDO, de etche, maison ; ondo, à côté. |
ECHAGUE, de etche, maison.
ICHASO, idem.
ETCHARIARANA, de etche, maison ; arran, vallée.
ETCHEBERRY.... berry, nouvelle (maison neuve).
ÉCHARRY, idem, et de arri, pierre.
ÉCHAURRY, idem.
LEGAssA, de lek, maison ; azza, d’accès difficile.
LEKAROS, de leku, lieu ; arost, de l'étranger.
ILLURMENDI, de li, village; ur, eau ; mendi, montagne.
IRANETA, de iri, et de ganeta, au-dessus.
LICHAURRIA, de £{li, village, et de aurria, au-devnt.
YLLOs, de ill, village ; os, bon.
SETUAYN, de sethioa, siége, emplacement d’une ville. LICARRAYA, tli, village araya, gracieux.
IRIBERRY, de tri, Ville ; berry, nouvelle.
YRRURE, de ir1, ure, eau : village de l’eau.
OLLAVE, de olha, bergerie dans la montagne. OLLAGUE, idem.
ALLABERRY, olha, bergerie; berry, nouvelle.
OLLETA, de olha, et de ta, réunion.
ASQUERRETA, de asquen, derrière; errota, moulin. ErRO (val), de errota, moulin.
BERRUETA, de be, deux, errota, moulin.
BARRUETA, idem.
NAÇAR, de naza, canal de moulin.
AMIETA, de amia, crochet ; ta, nombre.
UNGiTo, de uncia, vaisseau.
ALQUIZA, de alquia, banc.
ALCOU, idem. kB
YARNOS, de yarroa, jarre ; os, bonne.
NABAz, de nava, plaine.
CoHAYA, de cohaila, cheville.
ARDAIZ, de ardia, brebis. f CILDoOZ, de ciloa, trou (1) ; os, bon.
CIzu, de ciloa.
BIDAURETTA, de bide, chemin; aure, au-devant. BipaNiA, de bide, chemin.
BIDIAÇABAL, de bidia, chemin, et de cabal, fret 0 CABALCÇA, de zabalcea, élargir.
SANSOAIN, de anzoa, devenir voisin.
CURBICAR, de hurbitcea, s'approcher.
SADA, de saldua, vendue, terre vendue.
SALDIAS, idem.
ALORIZ, de oloa, avoine.
GARIN, de gari, blé.
GARIZ, idem.
BERATCAIN, de beratcea, jardin.
SORHOGUAIN, de sorthua, prairie ; gaïn, au-dessus. ARTABIA, de artea, chêne-vert ; bia, deux.
(1) Dans la Gascogne et dans l’Algérie, le Cilo est un puits creusé dans un terrain sec et destiné à conserver les grains.
UCASAIN, de ukhaïlcea, posséder.
ALCORITZ, de khoroa, couronne.
MuriLoa, de mutila, valets.
MUTOLA (mont), idem.
EsBARCA, de abarca, Sandale de peau
ABARCUCA, idem.
ARZE, de arzayna, berger.
ELOITE, de chotitea, tisser,
ASCARRATE, de aska, rocher ; garate, au-dessus.
ARRIUS, de arrutz, lent, paresseux.
MARGUE, de marguia, paresseux.
IRRUCA, de irrur, trois; ca, Coup : trois coups. |
ORENDEN, de orena, heure; den, qu’il soit : qui est à l’heure, ponctuel.
ANIE (col), de anaya, frère,
ARRIBA, de arreba, sœur.
ANORBE, de norbaït, quelqu'un.
ANSOIN, de anzosa, industrieux, adroit.
ARTAXA, de arlhasua, Soigneux.
ENSsA, de eza, refus.
OREZA, de orrecea, peigner, arranger.
UsTurRE (mont), de ustei, cercle ; ur, eau.
Ymiscoz, de immicea, placer, établir.
INDuRAY, de induria, injure.
ARINCANO, arinqui, léger, légèrement.
Esquiroz, de esquila, cloche (1).
UND1IANO, de unguia, bienfait.
RiEcu, de erta, malade.
SARRIES, de sarri, saharri, vieux, ancien.
ERNANI, de ernea, attentif, vigilant.
ERNIALDE, de ernea, alde, côté ; à côté d’Ernani.
BÉZANA, de be, deux; zaina, gardiens, guetteurs.
OrsAuUCHY, de oro, tout ; soguitea, regarder : lieu d’où l’on voit au loin. :
TieBAs (château), de tiesoa, ferme, résolu.
LANz, de lanza, pique poignard.
GASTELLU, GASTIAIN, de gastelu, château.
SARRAUNS, de sarra, bois taillis.
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(1) En gascon, esquiro, grelot, élothette.
Pays basque.
(Arrondissements de Mauléon et de Bayonne.) :
HARCA (montagne), de arca, hauteur.
MENDI BIEUÉ, de mendi, montagne ; bia, deux.
MENDITE, de mendi tan ; Ou mendite, dans la montagne.
MENDARA, de mendi, montagne; arras, tout à fait.
MENDIBELS, de mendi, montagne; bels, noire.
LARAMENDI, larra, pâturage.
ARMENDARITZ, arra, tout à faits mendi, montagne,
ARRITZ, Chênes, montagnes couvertes de chênes.
MENDIONDO, près de la montagne,
MENDIOLHA, (rivière), olha, bergerie : bergerie de la montagne.
ELGOIN, du gascon, e/, le, et du basque; gain, élévation.
LARAGOIN, de lara, pâturage ; goïn, hauteur. |
HOLLAGORCI, de olha, bergerie ; gorra, élevée.
BAYGoRRY, de baya, étang, rivière ; gorra, élevée.
GORRITCHO, de gorri, hauteur; cho, diminutif; petite hauteur.
GARRO, de gorra.
GOURROUSPEL, de gorra, hauteur ; belz, noire.
BEUROLEGUY, de beora, jument; éguy, hauteur.
ASCOMBEGUY, aska, rocher ; be, deux.
IsPEGUY, de isp, derrière ; éguy, la hauteur.
Guicxe, de éguy, hauteur ; eiche, maison.
IRRULEGUY, de irrur, trois ; éguy, hauteur.
ARNEGUY, de arnoa, Vin; éguy, hauteur.
BEGuyxos, de be, deux; éguy, hauteur ; os, bonne.
GUIBELEGUIET (rivière), de guibelu, derrière; éguy, la hauteur.
HARBETEYA, de arbe, pays au pied ; éguya, hauteur.
OY LANDEGUY, de olha, bergerie ; andi, grande; éguy, hauteur.
CHAUROUTA-BOURIVIA, de churuta, eau, qui jaillit; buru, sommet ; bia, deux : les deux cascades du sommet.
BURUSTOLA (rivière), de buru, sommet; olha, bergerie.
SORHAPURU, de sorthua, né ; buru, au sommet.
GALCETABURIA, de galcea, perdre ; buru, le sommet.
SIBOURE, de subi, pont; buru, tête, bout. Ce bourg est à la tête du pont de la nivelle à Saint-Jean-de-Luz,
SIBOUROSE, idem, osé, bonne.
ARRIÈTE, de arri, Caillou, et du diminutif gascon, et, petit. ASTIA, de asta, rocher.
SUHAST, de subi, dont; asta, rocher.
SUSAUTE, idem.
LACARRE, de lac, caverne et de arri, caillou. LACAR, idem.
ASTABISCA, de asla, rocher; bisea, bossu.
LEKULONDO (rivière), de leku, lieu ; ondo, près de. BELITE, de bélia, corbeau.
ARROS, de arrost, étranger, sur la limite.
ARROSE, idem.
ARRAUNZ, de aronts, Ce qui est en deçà.
ARRAGUSON, de arraya, riant, fertile.
ASCAINE, de aska, rocher ; gain, au-dessus.
ILHARTE, de tharce, lieu sec.
IHARGETTA, idem, ta, nombre.
EYARCE, dem.
EYHERRE, de ayen, Vigne ; erri, pays.
SUHESCUN, de subi, pont; escun, de droite.
SuHARS, de zu, feu; harre, éteint, mort.
SUHARRÈTE, idem.
BELCHU, de belcea, noircir, noir.
BECHASQUEN, de be, deux; asquen, limites.
A Los, de os, bon précédé, de la préposition gasconne à: à l’en-
droit bon.
SOULE, de subola, forêt.
SABALÈTE, idem, et du diminutif, gasçon ; ete., petite. ALSAY, de alza, bois de saule.
ALSABETHEY, idem, et de b:cti, d’embas.
AIURITZ, de aitz, vent ; uritz, aulne, arbre. BusunaRITZz, de busta, mouillé; arritz, chêne, BELSUNCE, de bels, noir ; unxi, arbre.
UsTARITZ, de uste, conseil et aritz, chêne (1). IsTURITZ, de is, eau ; uritz, aulne.
BIAR1ITZ, de bia, deux; aritz, chênes.
SATARIS, de sarri, vieux; aritz, chêne:
ERRAZOU, de erratz, bruyère ; zu, feu, brulée. MUNHURIETA (rivièr >)» de mun, colline ; wr, eau. . (4) Le bilzaar ou conseil des anciens se réunissait sous un chène.
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PICACHARRI, de picoa, figue; harré, sèche.
Apour (rivière), de athea, porte; où de andi, grande, la porte de l’eau ou la grande eau (1).
Bipouse (rivière), de bide, chemin ; auzoa, voisin.
BipassoA (rivière), idem.
AUssüR, de os, bonne ; ur, eau.
1sATSOU, de itza, source ; so, bonne.
ISATCE, idem.
OsTicHiA, de osta, auberge; tiquia, petite.
UHARTE, de uartia, entre deux eaux.
UR9OS, de ur, eau; os, bonne. R
ORD10S, idem.
URT, de ur, eau.
URCUIT, idem.
1RATIE, de trautcea, durer, qui ne tarit pas.
IsPour, de sp, derrière; our, l’eau.
DisosTE, de is, eau ; os, bonne ; te, dans : dans les eaux bonnes.
IBURE, de is, eau ; buru, du sommet.
UrsOuYA, de ursouya, montagnes des sources.
HisPiDe, de is, eau ; bide, chemin.
UBALDIAS, de uba, rivière; adéa, bord.
URTUBI, de ur, eau ; ubéa, gué.
URUGNE, de ur, eau ; one,.bonne.
OURGOURRY, de ur, eau ; gorri, rouge.
IBanote, de 2baya, rivière ; othéa, genèêts.
BaAIsLA, de baya, rivière.
LAPHOURRA (rivière), de apource, diminuer ; oura, eau : eau qui diminue.
LETCHANCHU (rivière), de efchancea, déchirer; churi, un peu; qui ronge ses bords.
HAVARREINS, qui est de la Navarre.
LARREIN, de lara, pâturage ; on, bon.
LAROR1, de {ara, pâturage; arri, caillou.
LAROUE, et AROUE, de lara, pâturage; one, bon.
HARRART (rivière), idem.
Biscayxa, de bisk, aos, sommet; aya, limite montagneuse.
ARHANSUS, de arran, vallée, et du gascon ; sus, en haut.
BERA, de bera, inférieur, bas.
Le ne NON ner nn Men E Dnie Riot SE AE
(1) Cette désignation convenait au grand fleuve qui formait l’entrée de la mer dans le pays basque.
TBARRE, de 2barra, vallon. |
LAURIBAR, de laur, quatre; ibarra, vallons.
LARRIBAR, idem.
HASPARRE OU ASPARREN, de asp, derrière. SR vallée. :
ARAN, de arran, vallée.
LaAnNpiBAr, de andi, grand ; 2barra, vallon.
HELBARREN de helce, arriver; tharen, vallon, entrée du vallon:
ARBERATZ, de arbe, paÿs au pied de la montagne; arratz, pur, clair, sain.
ARBONNE, de arbe, idem, one, bon.
LABARAGUIA (rivière), de tbarra, vallon; éguia, hauteur.
LARRANGORÈVE (rivière), de arran, vallée; gora, élevée.
LarRAN (rivière), de arran, vallée.
Upursin, de urde, Cochon ; ur, eau.
URDOS, idem, os, bonne,
LAPURDIE, de lapa, lie de vin, saleté ; urde, pourceaux.
OLA, de olha, bergerie.
HOLLABERIETA, de holla, bergerie; berry, neuve; ta, réunion (4).
OLHÉTA, de olha, bergerie; ta, réunion.
LOLHADO de olha, brebis (2).
GarRis, de gari, blé; ts, à travers, au milieu des. blés.
GARRETA, idem, ta, réunion, abondance de blé.
GUÉTARI, de arri, Caillou.
ÉCHABAR, de etche, maison ; tbar, vallon.
GORRICHETS, de gorri, rouge; efche, maison.
ETCHARRY, de etche, maison ; arri, pierre, maison de pierre.:
CHARRETTE, 2dem, avec le diminutif gascon, ete, petit.
CHARRITE, 2dem, ECHAR, idem,
ETCHESARRY, maison, vieille.
EssaRA, idem.
GORRICHETA, gorri, rouge ; etche, Maisons, {a, réunion.
SUGARAMURDI, de HA RE SR brûlé ; murrica,, mur ; :muraille incendiée.
LEGARA, de {ek, habitation ; arra, mâle, forte.
LEKUNRERRY, de leku, habitation ; ; berry, neuve.
Viopos ou Biopos, de bide, chemin ; os, bon.
BILDARÈTE, de bide, arran, chemin de la vallée.
(1) Ce point situé dans les hautes montagnes dut être anciennement oceupé par des Granges, qui servaient d’abri aux troupeaux. (2) Le gascon en fit olho, brebis ; o{hado, troupeau, de: brebis.
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ATABIDIA, de athea, porte, couverture; bide, du chemin.
ARDANABIÉ, de ardia, brebis: bide, chemin.
BiDaRAYA, de bide, chemin; araya, riant.
INHABIDE, de ?no, tant que ; bide, chemin : sur la longueur du chemin.
-ORGANBIDECO, de orga, charrettes bide, chemin; aco, pour
chemin pour les charrettes.
BIDARTE, de bide, chemin, arte, à côté.
BIDpAR, idem.
- LICHARRE, de il, villages chahare, vieux.
Licxos, de ili, village; os, bon.
IHorosT, de 2/2, arost, village étranger ou de la frontière,
ILCHARDI, de ii, chaurdia, village de la fourche,
HIRRIBEHERA, de trri, Ville ;. béhère, au bas.
IRIONDO, de ër, ville ; ondo, près de,
IRONDE, idem.
IRIBERG, de ri, berry, nouvelle ville.
IRISARRY, de iri, sarry, anCcienne.ville,
IRUBE, de ir, ubéa, ville du. gué.
HaAïsIN, de aitz, chêne; éri, ville.
OsTALAPE, de ostalu, cabaret ; pe, au pied du.
ÉLICABERIA, de élice, église ; beria, neuve.
ELICEBURU, de élice, buru, église du sommet.
ELisONDo (rivière), de élice, endo, près de l'église,
Taxu, de éafz, iratz, fougère ; atzu, adjectif, signifiant : abondant en fougère.
Béarn.
Buros, de buru, sommet; os, bon.
Ganp, de gana, hauteur, ce village est sur un côteau.
BisANos, de bisk, colline: os, bonne.
ARROST, de arrost, étranger.
LAc, de lac, caverne.
LAGos, de lac, os, caverne bonne,
ASTE, de asta, rocher.
GABASTON, de gabe, nom de rivière et de asta, rocher ; on, bon, rivière du bon rocher.
BP
Larri (rivière), de arri, caillou.
AURRY, idem.
LussoN, de lu, pays ; one, bon.
DAUSSON, idem.
LussEIGNAC, de lucea, long, prolongé ; ac, pluriel. LUCARE, de l[u, Pays; are, sec.
BELus, de bels, noir; Lu pays.
BASSIÈTE, de bassoa, forêt.
BACHOUE, idem.
SAULT DE NABAILLE, de subola, sola, pays couvert de forêts; naba,
plaine. \
LASCEOBE, de subola, pays de forêts.
LASEOU, idem.
HABas, de habatza, tas de fougère.
BEOUSTE, de be, deux ; othéa, genêts.
ARROUSTE, de arost, étranger.
AsapPs, de asp, derrière, en bas.
LArAYA, de araya, gracieuse.
ARBION, de arbe, pays, au bas d’une montagne; on, bon. NARBE, idem.
ARBUS, idem.
AREN, de arran, vallée.
ARANCE, idem.
ARRÈTE, tdem, et du diminutif gasCon ; ete, petit. ARUDY, de lara, paturage ; uda, l’Été : pâturage d'été. ARRAC, de lara, ac, les pâturages.
ARTIX, de uartia, vallée entre deux eaux.
Larcis (rivière), de larra, pâturage.
LARAOUN, de lara, oun, pâturage bon.
LARUNS, dem.
ARGAGNON, de arri, ar, pierre; gain, au-dessus ; on, bonne. SAUBELADE, de subola, pays de forêts.
URBE, de ur. eau; be, deux.
Ours, de ur, eau.
UROST, idem et de os, bonne.
IDRON, Ge és, eau ; one, bonne.
LisTorTz, de is, eau ; otz, froide.
BAYT20, (le baya, étang, rivière ; so, Sain, pur. _Baïse (rivière), de baya, étang.
L’Ousse (rivière), de osse, bonne.
OSssE, idem.
Lous, idem.
1ss0, de is, eau; osso, bonne.
HurE, de huria, uria, pluie.
URIE (Col), idem.
1GON, de #s, source; one, bonne.
BaLiros, de balio, valeur; uros, eau.
UssAN, de ussoa, pigeon.
USSIN, idem.
ATHOSs, de astoa, âne.
URDES, de urde, pourceau.
Urpos, de urde, os, pourceau bon.
ORION, de orto, grand ruisseau ; on, bon.
ABIDON, de bide chemin ; on, bon.
ABIDOS, idem.
BIOuSsE, (rivière), de bide, chemin; ousse, bon.
MERCABIDE, de bide, mercatua, chemin du marché.
ARNOS, de arnoa, Vin; os, bon.
ARTOUSE, de arthoa, pain de maïs; os, bon.
Esros, de esti, miel ; os, bon.
Orpios, de ordia, maïs ; os, bon.
Suson, de su, feu; os, bon.
AUTSABIELLO, de auzoa, voisin, ét du gascon bielle, l’ancien.
LEek. de lek, habitation. €
EYGuN, de eigun, logement,
Usos, de uste, conseil; os, bon, ie lieu du bon conseil,
GÉLOS, de guel, chambre; os, bonne.
Mur, de muria, muraille.
BURGUERONE, du germain, burg,' bourg et du basque one, bon (mot récent).
LiBRON, de li, village ; one, bon.
BIRON, idem.
Barca, (col), de abarca, sandales. Le nom de ce col est un souvenir du passage du roi de Navarre, abarca, qui le franchit avec les troupes à travers la neige, grâce aux sandales de peau que portaient ses soldats.
= É86 — Bigorre.
BIGORRE, de bi, deux ; gorra, élévation.
GAzosT, de gana, hauteur ; os, bon,
Gonxez, de goïn, hauteur et du gascon, es, les,
GUYZERITZ de eguy, hauteurs ; eri, ville,
Biscos, de bisk, colline: os, bonne,
BourrisT, de buru, sommet; sp, derrière. .(Ge village se trouve adossé à une montagne, au couchant des convenæ).
Bours de buru.
AuRE, (vallée) de aurre, devant, au levant.
AsTÉ, de asta, rocher.
ASTUGUE, de asta, rocher; eguya, hauteur.
ESTERRE, de asta, arri, rocher de caillou.
ESTERBIELLE, idem, et du gascon bielle, l’ancienne.
ARRIES, de arri, Caillou, pierre.
Luz, de lu, pays, contrée.
ARBEOST, de arbe, pays, au bas de la montagne ; os, bon.
ARBOUIX, aëz, Vent; os, bon.
ARDENGOST, OU ARBENGOST, de arbe, pays, au pied, de la .montagne ;gosse, stérile.
ARGOI, de arra, male ; goin,-hauteur.
AYROS, de aiz, vent; os, bon.
. BAZUES, de bazros, abondant en vivres.
BAZzET, de baze, vivres, pâturages.
AYzAc-OsT, de aitz, arbre; ac, les; os, bons,
Us, de us, pur, sans mélange.
Ossen, de osso, bon, pur, sain.
ARRAYOU, de arraya, gracieuse, avec la terminaison gasconne ; ou, gentille, agréable.
ARODEST, de arrost, étranger, et du diminutif gascon ; ets, petits, gentils.
ASQUE, de asquen, frontière.
Aros (rivière), de arrotz, étranger; ce cours d'eau formait en effet, la ligne séparative des Euscariens, du côté du levant.
EsparRos, de esp, derrière arros, l’aros.
BAysE, (nom de plusieurs rivières), de Jbaga, rivière, étang.
BAN10S de tbaya, rivière; os, bonne.
Ousse, de osse, bonne.
AnsosT, de andi, grand; os, bon.
Ossonxe, répétition du même adjectif.
SABALOS, de cubal, large ; os, bon.
Cuis, de is, eau,
Iz, HIis, idem.
Izaux, de is, os, bonne.
NISTOS, idem.
CisoSs, idem.
ANTIST, de andi, grande ; ?s, Source.
OURS-BELLILE, de ur, eau ; belz, noire; illet, petit village.
Dours, de ur, eau.
LOURRON, de lus, terre; on, bonne : bonne terre.
LouURoOS, idem.
IzAOUR, de aëz, vent; our, eau.
Ourpis, de our, eau; ts, à travers.
OCRDON, de our. one, eau bonne.
Ossuw, de osso, bon ; indiquant la salubrité.
OZON, idem.
AUÇUN, dem.
AZUN, idem.
LASEUBE, de subola, pays Couvert de forêts.
Opos, de odi, vallon; os, bon.
HABARRETE, de ibarra, vallon, et de l’augmentatif gascon ; ete, joli.
SABAROS, du breton, sabar, bruyant et du basque ; os, bon.
BARROUSSE, de tbarra, vallée; ousse, bonne.
EsTIRAC, de estira, souffrance, fatigue, pays difiicile.
OURDE, de urde, cochon.
LOURDES, idem.
LARRAN, de arran, Vallée.
ARRENS. idem.
Lescury, de Lek, habitation ; uri, pluie, eau, cabane, abritant contre la pluie. |
SARRIAC, de sarri, vieille: ac, pluriel. Les vieilles maisons.
BEGOLLO, de be, deux ; olha, bergeriées.
HÉCHES, de etche, maison.
CHÈTE, idem.
IBos, de haya, rivière; os, ohne
Lisarosr, de ii, village; tbara, vallon; os, bon.
Lisos, de si, village ; os, bon.
Lrac, de ii, village ; ac, pluriel : les villages.
ILHET, de ilhet, petit village.
ILHAN, idem, avec la terminaison gasconne, an.
Bipou, de bide, chemin, et de la terminaison gasconne ; ou, indiquant la gentillesse.
BipaLos, de bide, chemin ; os, bon.
Marsan.
GANROSE, de gana, hauteur ; osse, bonne.
BELUS, de belz, noir ; lu, pays.
LuBon, de lu, pays ; one, bon.
LUSAGNET, idem, et de la terminaison gasconne ; agnet, petit, Joli.
Ousse, de osso, bonne.
LOssE, idem.
NoussE, idem.
BISCAROSSE, de biskharra, dos, qui tourne le dos à l’osse,
LARBEY, de arbe, pays au pied des montagnes.
LAHARRY, de arri, Caillou, pierre.
SURDE, de surrute, ruisseau.
BayrTs, de Baya, étang, rivière.
OsourT, de os, bonne; our, cau.
AZOUR, de az, mauvaise; our, eau.
Iqus, de #s, eau ; os, bonne.
1z0sSE, idem.
Jossr, idem.
NARROSSE, de Lara, pâturage ; osse, bon.
ARENGOSSE, de arran, Vallée; osse, bonne.
Braupos, de bildoa, sillon ; os, bon.
SARBAZAN, de saharri, Vieux ; basa, sauvage,
Misow, de #s, eau ; os, honne.
GEAUNO, de jaona, roi, maître.
Il ne faut pas être étonné que le vaste territoire des Landes ne renferme pas un plus grand nombre de mots basques ; ce pays inculte et complétement improductif à l’époque des Mérovingiens, ne devait pas renfermer une population considérable. Une trèspetite partie des arrondissements de Saint-Severs et de Mont-de- Marsan pouvait seule fournir quelques maigres pâturages. Tout
le reste du Marsan, compris entre Dax, Monfort et la mer, n’était qu’une plage sablonneuse et stérile ; les habitations répandues aujourd’hui sur cette immense surface, sont de date récente, et portent des noms gascons ou français très-caractérisés. Le département du Gers, limite des possessions euscariennes du côté de l'Est, ne renferme qu’une douzaine de mots de la même langue.
Gers.
ASTARAC, (comté) de asta, rocher ; arras, tout à fait,
GAURE, (comté) de aure, devant.
(C'était la position de ce pays par rapport aux euscariens de la novempopulanie).
Lousous, de louzou, plante ; légume, herbe médicinale.
BIDORRE, de bide, chemin ; aurre, devant.
BEZUES, de baze, vivres, pâturages.
BASSOUES, de bassoa, pays couvert de bois.
BAYSE (rivière), de baya, étang, rivière.
ESTIRAC, de estira, fatigue, peine (1).
GARRAC, de garra, flamme.
GARATZ, idem.
ARPARENS, de arpa, au pied de la roche. AREN, OU arran, vallée.
ARRATZ (rivière), de arrats, clair, limpide.
OssE (rivière), de osse, bonne.
TARQUE, de asquen, limite. Ce village est sur l’aros, (arrost, étranger), qui formait la frontière des basques du côté du Nord- Est.
RIGNAC de cri, ville ; ac, pluriel, les villes,
LupiAC, de lu, pays; pian, dessous, en bas.
C’est surtout dans la terminaison ac, donnée à une infinité de lieux, que les euscariens ont laissé des traces de leur passage : Tels sont les mots : Brassac, Tillac, Sauviac, Marciac, Boussac, Cahuzac, Tarsuc, échac, Pontejac, prechac, etc.
L'usage très-répandu de cette terminaison ac à provoqué de nombreuses observations.
{1} D'où est venu le mot gascon, estira, tirer avec effort.
Quelques étymologistes l’ont considérée comme une contraction des terminaisons latines acus et acum, qui entrent dans un trèsgrand nombre de noms de lieux du moyen âge. Nous repoussons nettement cette opinion. Si l’on veut bien jeter les yeux sur la géogra- Phie véritablement romaine, on n’y verra presque pas de noms en acus etenacum. Dans lemidi, par exemple, quelsnoms romains trouvons nous? Ménosus, Carcasso, Tolosa, Héléna, Portus-Véneris, Narbo, Auscius, Elusa, Lactora, Vicus, Bénéharnum, Illuro, Aginnum, Burdigala. Acus et acum paraissent-ils nulle part? Ces terminaisons ne se montrèrent qu’au moyen âge. Qui les forma ? Qui les inventa ? Le clergé et les notaires, désireux de donner une consonnance latine aux mots de la langue vulgaire. Or, ces mots étaient déjà en ac; ils n'eurent qu’à y ajouter la terminaison réellement latine us et um, pour satisfaire leur manie latinisante; mais le peuple ne renonça jamais aux consonnances primitivés, et lorsque le latin disparut, les mots gascons, délivrés des us et des um, se retrouvèrent munis de l’ac, indigène. Nous l’avons déjà dit plus haut, cet ac dut être ER dans la Gascogne par les Vascons.
Cette terminaison se trouve très-rarement, il est vrai, dans les noms de lieux entièrement euscariens de la Navarre et des provinces basques; mais il faut observer que cette syllabe est un véritable article répondant à Les et quelquefois à {e où à la; S'il est placé à la fin des mots c’est que la langue basque, est une langue post positive.
Il était donc très-naturel que les basques ajoutassent cet article aux noms de lieux antérieurs appartenant à une autre langue, comme les romains ajoutèrent leurs datifs, leurs accusatifs, leurs ablatifs aux noms aquitains et celtes.
Comminges.
BURGALAIS, de buru, sommet ; aëz, vent.
(Ce village, placé sur une hauteur, au centre de la vallée de Luchon, est très-exposé au vent).
ARPET, de aspe, derrière, dessous. (Ge village formaït à l'Est la frontière des Convenæ du côté des Consoranni.
Oo, de otz, froid. Le village de ce nom est un des points habités, le plus élevé des Pyrénées.
Lunax, de lu, pays
Luscaw, de lu, et de gana, hauteur.
LussAn, de lu, pays et-de la terminaison gasconne, an.
ESTANG CARBON, de arbe, pays au pied de la montagne; on, bon, précédé du mot gascon Estang, étang, (la Garonne est très-large encetendroit.)
ARBOUST, de arbe.. ousse, vallée fertile.
ARBAS, vallée ; avec l’augmentatif gascon ; as, mauvaise.
AUSsON, de osso, bon, salubre.
LARDENE, de lerdena, droit.
Lar, (Cazaux de lar), de larra, pâturage.
ARLOS, de larra, os, pâturage bon.
ARGUENOS, de arguia, lumière; os, ‘bonne, pays bien éclairé.
ARRAN (Vallée), de arran, vallée.
ARTIGUE, de uartia, vallée entre deux eaux.
LOURES, de ourra, eau.
BILLATE, de bellia, corheau.
IZAUT DE L’AUTEL, des, Source; athéa, genêt ; le surnom de l'autel, vient d’un cippe romain que ce village a longtemps possédé.
His, de is, source.
LOURDE, de urdia, pourceau.
GARIN, de gari, blé.
MAILHOLAS, de mailac, marches d'escalier; othas, bergerie : sentier rapide de la bergerie.
ANTICHAN, de andi, grand; eche, maïson; an, terminaison gasconne.
| AuzAS, de auzoa, Voisin.
BAGirY, de baze, vivres, pâturages; éri, ville.
GANTIES, de gana, hauteur ; tieso, forte.
Tous ces villages dépendent de l'arrondissement de Saint-Gaudens, et par conséquent de la cité des Convenæ. Le Bas-Comminges, (arrondissement de Muret et de Lombez), ne possède pas de noms appartenant à cette langue.
Les Convenæ ne s’étendirent guère dans les vallées de l’Ariège où ils rencontraient ces populations celtiques qui les avaient expulsés jadis du bassin de l’Ebre ; aussi, l’ancien comté de Foix, ne renferme-t-il que 43 noms euscariens.
ARBIGNA, de arbe, pays au pied de la montagne.
Sur, de zubi, pont. |
ASTON (rivière), de asta, rocher; on, bon.
IBARS (Saint-Ibars), de 1bara, vallon.
ARTIx, de uartia, plaine, entre deux eaux.
ARTIGAT, idem.
ARRAX (ruisseau), de arratz, pur, clair,
Ousr, de osso, sain, pur.
LARA, de larra, pâturage.
LARBON, de larra.. on, pâturage bon.
BAGER, du dieu des Convenæ, baezerte, ou de baze, nourriture, herbages. Le cippe de ce dieu est orné d’une chèvre.
BAZERT, idem.
LESCOUSSES, de lekou, habitation ; ousse, bonne.
Nous compléterons cette étude sur l’étymologie des noms de lieux basques, par quelques recherches sur les noms d'hommes. Malgré le double emploi qu’ils forment avec les premiers, car ils les reproduisent fréquemment, ils renferment des notions précieuses, et confirment ce que nous avons déjà dit du caractère exclusivement pastoral du peuple basque, de l’absence, chez lui, de toute classification féodale et bourgeoise, de l'égalité suprême qui régnait parmi tous les membres de cette race héroïque et fière.
Les peuples de l’Europe renfermèrent dans leur sein quatre classes bien caractérisées, le clergé, la féodalité, la bourgeoisie, les paysans ; les noms de famille ont conservé jusqu’à nous les traces profondes de ces divisions; la noblesse féodale se distingue par ses noms .orgueilleux, Montmorency, Martel, Clermont-Tonnerre; la bourgeoisie, par ses noms de métiers, ferrier, tisserand, boulanger, boucher, etc.; la classe des paysans, par ceux de bouvier, berger, pasteur, abeillè (qui soigne les abeilles). Les généalogies euscariennes n’offrent aucune trace de ces divisions. les Basques sonttous de simples citoyens, habitant le bas de la montagne ou le sommet, le midi ou le nord, la plaine ou la gorge, dans le pâturage ou auprès du cours d’eau, la maison neuve ou la maison vieille, ils sont tout à la fois propriétaires, soldats et pasteurs.
Nous avons jugé utile de pousser nos investigations sur ce peuple jusque dans cette partie de la vie privée, persuadés qu'on ne saurait entrer dans trop de détails, à l'égard d’une des races les plus anciennes, les plus intéressantes du globe et qui toutefois a traversé les siècles sans laisser d’histoire écrite.
Mina ÉGuY, de mina, pépin éguy, hauteur ;
LARRAEGUG, hauteur du pâturage (1).
(1) Cette liste de noms propres a été puisée dans les annuaires administratifs.
HÉGUY LUS BURU, éguy, hauteur ; {uze, longue; buru, sommet : : sommet de la montagne longue. :
GuicHANDUr, de chachua, propre, hauteur propre. OLHALEGUY, hauteur de la bergerie.
GUILLAREGUY, de guilharia, bruyère : hauteur des bruyères. GO1TY-GOYEN, de goïn, hauteur.
GARAY, GARAT, de gara, hauteur.
INCAURGARAT, den.
BEGARAY, deux hauteurs.
LizZAGARAY, église de la hauteur.
ETCHEGARAY, maison de la hauteur.
MANDAGARAY, de manda, mulet : hauteur du mulet. DORHABEHERE, au bas de la hauteur.
LAGOR, LARGOR, de gorra.
“HARISMENDI, montagne du chêne.
LARAMENDI, Montagne du pâturage.
MENDI-BELZ, mOntagne noire.
MENDI-Buru, sommet de la montagne.
MENDI-ONpo, près de la montagne.
MENDIRY, à la montagne.
SUMENDI, montagne du feu. { SUGARAMENDS, feu du sommet de la montagne.
MENDISCO, montagneux.
GARAMENDI, Sommet de la montagne.
MENDIÇABAL, montagne large.
AROSBIDE GARAY, hauteur du chemin de l’étranger. IBAR, vallon.
BARTÇABAL, Vallon large.
* EIBARBOUROU, extrémité du vallon.
CERRABURU, (cerra, Colline) colline du sommet. IHAR, tharce, lieu sec.
HARBUSTAN, de arri, Caillou ; busten, terre glaise. HARISTOY, de arist, chêne ; oyona, forêts.
HARISPE, au pied du chêne. HARISTE, idem.
HARISPURU, au pied du chêne du sommet.
DAcHaARrRY, de ucha, croûte, couche de cailloux. SUNHARRI, feu du caillou.
DORTEBURU, sommet des genêts.
AINCIBURU, sommet exposé au vent.
BAZILLE, BAZILLON, BAZILLAC, de baze, en abondant pâturages.
ARREN, ARRAN, ARAN, D’ARAN, de arran, Vallée. SARANCE, de sarra, bois, taillis.
ARANBURU, bout de la. vallée.
ARAMIS, vallée d’eau.
MINAGOREM,. hauteur de la mine.
ARRÉGORRY, Vallée rouge. |
Our, DoURS, OURES, LOURES, LOURON, de ur, our, eau. UrCuIT, de ur, eau ; cuina, berceau, source.
ASQUE, DASQUE, TASQUE, de asquen, limite.
CELABEHETI, de celaya, plaine d’en-bas.
AGUÈRE, AGNIRE, de aguere, en, vue sur la hauteur. AGUEREGUY, belle vue, sur la hauteur.
HIARIAGUE, Caillou, aga, entre.: entre les cailloux. Isouri BÉHÈRE, fontaine d’en-bas.
LARABEHETI, pâturages d’en-bas.
LARAONDE, près du pâturage.
LARAPIDE, OU LARABIDE, pâturage du chemin.
LARAGARAY, pâturage dela hauteur.
D’INDABURBU, de indarra, force, sommet fort.
INHURBIDE, de ilhuria, source ; bide, chemin. BARBASTE,. tbar, Vallon ; asta, rocher.
URTUBI, de ur, eau; zubi, pont.
LARALDE, de larra, pâturage; aldea, de, côté. DARALDE, idem, (d’où les gascons ont:fait d’Araldou, d'Arayou). LARABURU, pâturage du sommet.
ARKONDEGUY,.ara, màle, belle; {ekon, maison ; éguy, du sommet. LAP SONDO, lapitz, pierre à feu; ondo, près de. SUHAST, rocher du feu.
ZUMALACARREGUY, de zu, feu; malda,;abri; garra, flamme ; éguy,
hauteur. |
APALASPE, apal, bas ; aspa, forêt.
EGuErDI, de. éguerdi,, midi, Sud.
LARTIRIGOYEN. pâturage. du village, élevé.
- BRLSUNCE, de belz, noir ; unci, arbre.
ABEBERY, de aberea, troupeau; berry, nouveau. INCAURGARAT, de izaurcia; noyer, noyer dela hauteur, INCHAUSPE, au, pied du noyer.
. CHORRO, de chorry, oiseau.
SARADAR, de sahar, vieux ; adarra,. branche.
QUEHELLA, de khehilla, claire-voie.
QUEHELLABERY, Claire-voie, neuve.
IRATÇABAT,. de érantcéa, durer ; cabal, large.
HARCHOURRY, HARRICHOURY, Caillou de l'oiseau.
MÉHARU, de meharias, méhara, étroit.
SOUBOLO, de subola, forêt.
SAPARAST, de zaparta, Coup bruyant; asta, rocher.
Dururi, de uru, loin.
SANSBERRO, ORCAS BERRO, de berro, buisson.
OLHAsSSO, de olha, bergerie.
OLHABERRY, bergerie neuve.
OLHAGARAY, bergerie de la hauteur.
B1pE, de bide, chemin d’où les gascons ont fait Bidou, bidaou, bidau.
ELICABIDE, chemin de l'église.
MERCATBIDE, Chemin du marché.
LARDAPIDE, Chemin du pâturage.
ARBELBIDE, Chemin du bas de la montagne.
ROSBIDE, chemin de l'étranger.
BIATARRANA, de bide, chemin ; arranoa, aigle, chemin des aigles.
EIHERRABIDE, Chemin sec.
IRIBARNE, tri, Ville; barne, intérieur; intérieur de la ville.
GARICOIRS, de gari, blé.
BEHOTEGUY, de behora, jument, étable de la jument.
BAHOTEGUY, de bahe, crible ; endroit où l’on crible.
AROSTEGUY, maison de l'étranger.
D’ARROGUY, 2dem.
BARBERTEGUY, de barber, médecin ; teguy, maison.
FRANCESTEGUY, maison du français.
HARGUINTEGUY, de harquina, maçon, maison du maçon.
APESTEGUY, de apeza, prêtre, maison du prêtre.
D’ANGERETEGUYX, de.angaratcea, être chaud, maison chaude, bien abritée.
ETCHEBERY, ETCHEBERITO, BERTÈCHE, de etche, maison >; bery, nouvelle,
ETCHE SAHAR, ETCHE SARY, maison vieille.
ETCHEGOYEN, ETCHEGOÏN, ETCHECOIN, GOIETCHE. GOINIETCHE, Maison de. la hauteur.
ETCHEGORRA, ETCHEGARIA, ETCHEGARAY, idem,
ETCHETEGUY, idem.
ETCHEAS, ETCHEANDI, maison grande,
ETCHEBEETI, maison d’en, bas.
ETCHEPARRE, maison double, à deux corps.
ETCHEBAR, ETCHEIBAR, ETCHEBARINA, maison de la vallée. ETCHELARE OU LARETCHE, maison du pâturage.
ETCHEAR, ETCHEARAY, maison riante.
ETCHELEKU, maison du lieu.
ETCHECOPAR, maison de la coupe.
LANDERÈCHE, maison de la lande.
ETCHEARRY et D'ACHARRY, maison ide cailloux.
ETCHEBEST ETCHEPEST, maison de derrière.
CARRICAR, de carrica, rue.
CARRIGUIRY, rue du village.
CARRICA-BURU, haut de la rue.
TRILEGUY, IROULEGUY, IRRI-GARAY, Ville de la hauteur. LissarDi, de slli, village; ardia, brebis.
IRIBAREN, ville de la vallée.
IRIGOYEN, ville de la hauteur.
OssinirRrY, bonne ville.
Lissarpi, église de la bergerie.
ELcice ETCHE, maison de l’église.
ELICE GaARAY, église de la hauteur. ELICE HÉR!, (héria, paroisse,) église de la paroisse, URRUTI, de urea, filer.
SALDUN, de saldua, vendu.
AYÇAGUER, de aisa, rePpOS; agucre, en vue.
OLAGUERAI, de olague, joyeux, hauteur riapte. BAKHARRA, unique singulier.
« CIGARREA, de chigorcea, chigorrea briller.
ARRABA, rame.
MicHaA ZABAL, de mihia, langue ; zabal, large. APHARDOY, de affaria, souper.
D’arrAY-Dou, de arraya, riant et de la terminaison gasconne ou, joli, petit, gracieux.
: BERRANTE BERROA, chant, voix, Les seuls noms propres basques qui désignent une distinction. personnelle sont : | SALABERRY, de sala, en bas Nowarrais, maison noble, dont le propriétaire a droit d'entrée aux Etats et de berry, nouvelle. JAUR ETCHE, de jaon, chef, maison du chef.
JAURTEGUY, habitation du chef,
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. - NS F% 8 Nous venons de nous occuper des noms de lieux armoricains et basques, conservés dans les itinéraires romains, ou transmis jusqu’à nous par la géographie vulgaire ; il nous reste à parler des noms de lieux Celtiques; mais, ainsi que nous l'avons dit, loin de chercher les débris de cette langue dans le bas-breton, ou armoricain, nous les recueillerons dans les patois du sud-est de la France, (limousin, gascon, provençal et languedocien). Nous avons donné, dès les premières pages de Ce travail, les preuves de cette division de la Gaule. Nous en ajouterons une dernière qui nous paraît péremptoire : c’est le nom de Celtiberte, attaché au nord-est de l'Espagne. Si les Celtes ont laissé une langue dans la Péninsule, c'est incontestablement le catalan, parlé dans toute la contrée qu’ils occupèrent ; or, le catalan n’est qu’un dialecte de la langue du sud-est des Gaules ; si le catalan était le dialecte d’une fraction du peuple celte, les autres dialectes appelés romans ne devaient-ils pas être parlés par le reste de cette nation? L'examen de la langue celtique comparée à la langue romaine, l'influence de l’une sur l’autre, le triage des mots qui appartiennent à chacune d'elle, nous fait toucher à uae question très-importante et non moins nouvelle que délicate, à savoir si les patois du midi de la France descendent du latin, ou s’ils lui sont antérieurs, et ont concouru à le former ?.. Le sujet est vaste ; s’il nous est impossible de le traiter à fond à l’occasion de l’étymologie des noms de lieux, il ne nous est pas nermis cependant de la passer sou silence (1).
(1) Nous ne parlerons pas du système d’Henry Etienne, qui faisait venir du grec le français et par conséquent, une bonne partie des patois; les Hellenistes ont abandonné peu à peu la partie... Le grec introduisit incontestablement plusieurs mots dans le provençal ; M. Mary Lafon en cite à peu près 80 dans son tableau de la langue méridionale, p.43 à 45, mais il pénétra beaucoup moins dans les contrées Pyrénéennes, ainsi que nous le disons dans notre histoire des peuples Pyrénéens, tom. I, p. 281 à 288; les mots, d’une origine grecque bien constatée, se bernent à une
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La thèse que deux écrivains très-compétents, M. Ienricy et M. de Cassagnac viennent de soutenir, le premier, dans la tribune des linguistes, le second, dansune brochure toute récente, avaitété déjà soulevée par nous dans trois articles publiés dans la Revue d'Aquitaine en 1846; nous allons reproduire nos arguments et les compléter. Nos conclusions seront conformes à celles de ces deux écrivains; à celle de M. Cassagnac surtout, qui s’est appuyé sur des preuves d’une grande force.
« La Gascogne, disions-nous] (notre travail était alors borné à ce qui concernait cette province), possède des trésors peu connus, presque inexplorés, qui remontent bien au delà de l’ère romane, bien au-delà de l'invasion romaine; contemporains des Brennus, qui plantèrent leurs enseignes sur le Capitole conquis, sur Deiphes saccagée, sur l’Asie Mineure colonisée, ils ont traversé plus de vingt siècles, laissant quelques lambeaux sur la route longue et laborieuse des révolutions, mais arrachant cependant au désastre la majeure partie de leurs richesses. Quelle est cette partie vitale de la Gascogne gauloise dont nous allons essayer la restauration ? C’est sa langue, cet instrument énergique et pompeux de la pensée.
Nous avions déjà dit, dans notre histoire des Pyrénées (1', que malgré la puissance du peuple vainqueur, et les efforts qu’il peut tenter dans le but de détruire la langue du vaincu, les éléments fondamentaux de tout idiome restent indestructibles.. Nous ajoutions que l'influence du latin avait été plus considérable surle provençal, le languedocien et le catalan que sur le gascon : ce dernier idiome, en effet, conserva la prononciation accentuée et la rudesse primitive de la majeure partie de ses mots (2).
« Toute langue, possède au-dessus des mots les plus simples, désignant les objets de la nature, exprimantles besoins, les instincts de l’homme, des éléments d’un ordre supérieur qui, répondant à des idées plus élevées, constatent les progrès de l’industrie, des arts, de la religion. C’est principalement sur cette partie de l’organisation sociale qu’agit le peuple vainqueur, ordinairement plus civilisé que le vaincu. Par conséquent, le vocabulaire applicable
vingtaine. C’est là un élément si peu considérable, qu’il ne vaut pas la peine d’en tenir compte.
(2) Une erreur s’est glissée dans les pages 283; 284, 285, 286, au lieu de Celuque, lisez Armorique,
à cet ordre d'idées doit varier comme les idées elles-mêmes. A mesure que le vainqueur perfectionne certaines parties du travail humain, le vaincu est obligé d'adopter les mots afférents aux perfectionnements qu’il accepte ; il adopte ces mots non-seulement sans opposition, mais comme un bienfait qui doit enrichir sa langue. »
« De ces deux faits, inséparables de toute invasion violente ou pacifique, naissent inévitablement, chez tousles peuples mêlés, deux langues bien caractérisées ; 4° la langue officielle, langue du vainqueur, acceptée par le vaincu dans les relations législatives, scientifiques, militaires, administratives, commerciales ; 2° la langue indigène, scrupuleusement conservée par ce dernier dans la vie de famille, dans la vie agricole, dans tout ce qui reste étranger aux relations imposées par le vainqueur. »
« Aussi, consultez les annales de tous les peuples, pénétrez dans leurs profondeurs mystérieuses, et vous trouverez 1° la langue des académies et des écoles, 2° la langue des chaumières et deslaboureurs. »
« Les Romains ne négligèrent aucun moyen de rendre universel le triomphe de cette langue officielle (4). Strabon a pu dire, sans exagération, que l'Espagne semblait oublier son idiome natal pour accepter celui des conquérants. Les historiens ont pu ajouter que, sous Auguste, une grande partie de la Gaule avait adopté l’usage de cette langue; mais n'oublions jamais qu’il s’agit de la langue du monde officiel; les classes laborieuses, c’est-à-dire les dixneufvingtièmes dela population restent complétement en dehors... Nous allons en donner quelques preuves. »
« Pendant que CGicéron et Virgile répandaient dans l’Europe entière, dans le monde, des proconsuls et des rhéteurs, des jurisconsultes et des poëtes, cette langue sublime qui fait encore le fondement de la science et de la littérature universelle, les ouyriers et les pâtres de la campagne Ge Rome, les descendants de ces Osques, conquis par Romulus et ses successeurs, comprenaient à peine le dialecte des maîtres du monde; ils continuaient à parler Osque jusque dans Pompéia, la ville aristocratique de Cicéron, de Virgile, de Phèdre et de Tibère. Plusieurs inscriptions osques, trouvées dans les ruines, rendent ce fait incontestable ; et cepen-dant cette ville ne fut détruite qu’en l’an 79 de notre ère sous le règne de Titus. »
(4) Voir plus haut, p. 280.
« Si la campagne de Rome conserva son idiome primitif, malgré. l’invasion du latin, sous la pression immédiate et continue du peuple de Rome, pour lequel la Campanie n’était qu’une banlieue, : comment s'étonner que le Languedoc, la Provence et la Gascogne, parlent encore l’idiome maternel dix-huit siècles après la conquête romaine... » Elle devait être belle et complète la langue de nos pères; ceux qui la parlaient ne pouvaient se résoudre aisément à l’abandonner.
S'il est une chose incontestable, comme le dit M. de céspahees dans sa brochure, Sur l’untériorité des patois, c’est la puissance des Gaulois avant la fondation de Rome... Leurs expéditions belliqueuses en Italie, en Grèce, dans l’Asie-Mineure, le prouvent surabondamment. Or, établir l'existence d’une grande nation, c’est prouver qu'elle possède une langue; le gaulois précéda par conséquent l'existence du latin (1).
« Le gaulois ne se borna pas à être une langue importantes il régna sur des contrées excessivement étendues. En étudiant le rouman des contrées danubiennes, quelques philologues ont été frappés de son étroite parenté avec le roman du midi de la France. Remarquez d’abord la ressemblance de ces deux mots : langue roumane et langue romane; cette similitude de noms ne semble-telle pas impliquer une communauté d’origine? Quoi qu’il en soit: d’une ressemblance philologique dont le parallèle dépasserait les limites de notre travail, on ne peut s'empêcher d’être singulièrement frappé des rapports des deux idiomes parlés simultanément sur les bords de la mer Noire et dans les plaines de la Garoune. »:
« Ce n’est pas tout. Le pays des Grisons, contrée âpre, montueuse, où les Romains ne pénétrèrent pas plus que dans les montagnes du pays basque et des Asturies, renferme un peuple parlant un dialecte analogue. »
« Qu'est-ce à dire... Le monde romain aurait-il été habité, à
(1) L'histoire nous à transmis plusieurs noms gaulois de cette époque, que l’on retrouve dans les patois méridionaux, bellovèse vient de bel, beau ; béze, à voir (la Gascogne possède encore des beibèze); 4mbiçgat, roi du Berry, vient de en bigat, qui a unegrande perche c’est-à-dire l’homme noble que l’on a honoré d’un mai planté devant sa maison. Milan, fondée par Bellovèse, rappelle la petite ville de Mielan, dans le Gers : milan Mielan, au milieu de la Lande; Verone, fondée par les gaulois originaires du Maine, vient de bero, belle, jolie; herouno, petite belle; Brescia, autre fondation du même peuple de bres, bresso, corbeille, berceau.
l’est, à l'ouest, et au centre par la même race? L’idiome de cette nation, détruit peu à peu dans l’Allemagne, par les invasions successives du peuple romain et des peuplades germaniques, auraitil survécu dans le pays des Grisons, dans la plaine du Danube et dans le midi de la France?»
« Lorsque les Kimris, partis des bords de la Baltique, envahirent les Gaules, 106 ans avant notre ère, ils trouvèrent dans les Tectosages un peuple d’une même origine, parlant la même langue cet disposés à partager leurs destinées (1). Ges Tectosages, établis entre la Garonne et l'Aude, venus autrefois, dit-on, des plaines dé la Belgique, ne devaient pas avoir une langue bien différente des autres peuples méridionaux, puisqu'il est difficile aujourd’hui de constater des dissemblances essentielles entre le dialecte toulousain et le patois de la Gascogne et de la Provence. Ces faits ne donnent-ils pas de fortes présomptions en faveur de l’existence d’une langue générale, d’une langue-mère qui aurait primitivement régné des Pyrénées aux Bouches du Rhin, des Bouches du Rhin à la mer Noire ?..
« Ce fut pendant le règne de cette langue, lorsque la puissance gauloise était à son apogée, qu’une langue rivale naquit dans le Latium...le latin ne fut que l'élévation d’un dialecte, d'un patois de l'Italie à la hauteur d’une langue réglementée; mais ce patois du Latium ne pouvait suffire à la formation d’une langue aussi complète, aussi savante que le latin. Les Romains enrichirent leur vocabulaire d’une foule de mots empruntés aux nations voisines, aux Gaulois comme aux Grecs (2), »
Cette opération était déjà faite lorsque César conquit les Gaules et lorsque lesempereurs l’organisèrent. Les Romains rapportèrent donc à nos aïeux des mots qu'ils leur avaient pris antérieurement et que les modifications des grammairiens de Rome avaient rendus latins.
(1) Voyez Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, tom. IT, p. 204, d’après Dion Cassius, Frag., p: 630.
(2) Quintilien,ainsi que le dit M. de Cassagnac, ne laisse pas de doute à cet égard. mais les Linguistes qui se sont occupés de nos patois n’ont tenu aucun compte de cet aveu du rhéteur romain; ils ont cherché la source de la langue méridionale dans le gréc, dans le basque, dars le latin; ils n’ont reconnu des mots Celtiques presque nulle part... il aurait été plus court de dire que, les gaulois, conquérants de l'Italie et de la Grèce, ne savaient point parler et qu’ils attendirent l’arrivée des légions romaine, pour apprendre. | k
Il n'entre pas dans notre sujet de remonter aux racines de la langue romaine, et d’opérer le triage des divers idiomes qui sont entrés dans sa composition ; une telle entreprise serait vaste, Nous ne pouvons nous en dissimuler ni les difficultés, ni l’importance. Nous croyons cependant que tout succès ne serait pas impossible dans cette voie, si l’on suivait une marche rationnelle; il faudrait chercher d’abord les mots fort nombreux qui viennent directement du grec, tels que alurus œhovoos, chat, agonizta &ywvioroc, athlète; alabaster &\x6xorpds, vase d’albâtre : quand nous trouverions un de ces mots grecs dans les patois, nous reconnaîtrions qu’il y a été introduit par les latins ou directement par les colonies grecques de la Méditerranée.
Nous dounerions au contraire une origine gauloise aux mots latins qui se trouvent dans le bas-breton avec tous les caractères de la prononciation de cette langue rude et brève.Les Armoricains, n’ayant pas eu de relations pacifiques avec les Romains, après la conquête des Gaules, il n’est pas probable que ce peuple ait emprunté des mots à des vainqueurs qu’il abhorrait (1).
Nous ferions venir également du gaulois, les mots composés de divers membres qui n’ont aucun sens en latin et qui en offrent un très-précis en patois (2). Enfin, ceux qui présentent une consonnance, une physionomie celtique prononcée... Ceci demande quelques éclaircissements.
Toute langue se distingue par sa prononciation, non moins que par sa syntaxe... La physionomie, le type facial de chaque race d'hommes ne sont-ils pas des témoignages aussi certains que la législation ou les mœurs? Il en est de même des langues.
« Si les sons the, os, ros, es, con, ous, sont les principales consonnances de la langue grecque; um, us, e, ena, in, sont celles de la langue latine ; chaque patois, chaque idiome a également ses sons particuliers et de prédilection. »
« Le gascon, qui s’est conservé plus intact que le languedocien et le provençal, renferme une foule de mots armoricains, basques, et se rapproche de ces deux langues par sa prononciation... Ces
(1) Tels seraient kap, cape, gascon; cap, tête, latin caput. Korf, corps, en gascon corp, latin corpus. Azen, âne, gascon azou, azé, latin asinus.
(2) Tel est Gammarus où Cammarus, ecrévisse; les deux parties du mot, ( cam, arrus) ne sauraient se traduire en latin, les patois méridionaux ou celtiques, au contraire, y retrouvent lesmots, camo, jambe, arre, en arrière, qui porte les jambes en arrière, qui marche en arrière.
caractères principaux ne sont pas l’emphase et la pompe de l’'espagnol, moins encore la douceur harmonieuse de l'italien... mais l'énergie concise et un peu sauvage des langues primitives ; c’est limitation des bruits et des sons raturels. »
« Les premiers peuples durent, dans les tâtonnements de la formation de leurs idiomes, chercher leur précepteur dans la nature elle-même, désigner les animaux par leurs cris, les actions physiques, par l’imitation du bruit qu’elles produisent. La langue celtique suivit cette loi. Nous ferons remarquer dans le gascon les mots chourouilla, crouler lentement comme le sable qui tombe d’un tertre.… chiscla, chénercla, fendre du bois avec effort. Brouni hourouna, retentir comme la pierre lancée par la fronde. Esglacha esgrapaouti, écraser un corps mou; celui d’un reptile, par exemple ; chioula, siffler; raina, braire ; esperreca, déchirer du drap; truca, frapper un corps dur ; espatarna, tomber de son long; chistra, jaillir, en parlant des liquides; chumi, suinter; arrougagna, ronger.
Les Gascons ne se bornèrent pas à imiter les bruits perceptibles; ils cherchèrent à donner à tous les mots une puissance, une énergie, que peu de langues écrites possèdent au même degré ; ils obtinrent ce résultat en appliquant plusieurs sons ou syllabes, combinées à la formation du même verbe, en allongeant l'expression dans le but de fixer plus longtemps l’attention sur la même pensée ; est-il bien des langues qui renferment des mots, des phrases, d’une énergie comparable à ceiles qui suivent. Arrougagnadero, action de ronger; esperrecadero, action de déchirer un vêtement ; espelarrudo, bruit de détonation ou de coups successifs ; espalarna de quens un charlaca, tomber de tout son long dans une mare d’eau sale ; esbricailla, briser en plusieurs pièces ; esgarraoupia, dap, urp:s et pesies, égratigner avec les ongles des pieds et les ongles des mains.
Le Gascon fit donc un usage particulier Fe syllabes bruyantes, rra, ga, gru, ja, je, j0, que, bre, brou, ac, ic, —baylac, frotter cela; engarancic, engourdir cela; mais surtout des sons ha, hec, hic, hou, hu, fortement aspirés (1).
(1) Qu'il nous soit permis de nous appesantir sur l’emploi de /’h, une des bases de la prononciation gasconne. Quelle est la langue qui la prononce avec l'énergie employée dans les mots : hé, faire ; herra, ferrer; harri, crapaud; henerclos, f ntes; hennos, femmes ? Cette particularité est assurément une des preuves les plus évidentes de Pancienneté de cette langue et de la faible influence que le latin exerça sur êke. Cette À était
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Nous donnerons, par conséquent, une origine gauloise aux mots latins qui rappellent les intonations rudes, bruyantes, imitatives, de la langue celtique, tels que : corroboramentum, dont la décomposition produit d’ailleurs é mots ose korb' ou corp, corps, et roubou, force.
d’origine armoricaine et d'origine cantabre; pour s’en convaincre, il n’y a qu’à consulter le Dictionnaire breton et voir le rôle considérable qu’elle y joue; il n’y à qu’à parcourir les inscriptions Euscuariennes des Convene rapportées plus haut; presque tous les noms propres commencent par cette lettre : harbelle, lehéren, bihoxus, athenio, hellas, horroloti, borhoxis, barhosis, omihip, leherenno, aherbel, hunnus, harouson, hannoxis, hermiom hermogenès, hermeti, senhennis, bihosin, harspi, berhaxis, dunnohoxsts, ho: tarris, barhosis, lahé, hohivi, hatarri, halscons. Cette aspirée fit même la tentative audacieuse de pénétrer, en plein moyen-àge, dans la langue latine et de la modifier en se plaçant devant certaines voyelles. Les inscriptions tumulaires de cette époque présentent fréquemment l'introduction de cette lettre parasite dans les phrases de la basse latinité. Nous citerons notamment cette inscription du cloître de Saint-Bernard de Comminges, ARNO Domini mccexzvur, die 11 mensis octobris hobiit (pour obiit), venerabilis et discretus vèr dominus Bernardus de Lobenchis canonicus et archidiaconus frontinhesii in ecclesia Convenarum, cujus anima requiescat in pace. Amen. Pater noster. Et hit (pour fecit) suum hobiluum (pour obitum) xxxe solidos tolosamos supra hospicium supra clauslum, etc.
Et cette autre de l’hospice de Perpignan, jaufredi comes rossilionii presens hospitale fondavit el a Etats subsequenter anno domini..…. À novo fuit rehedificatum.
Quelques villages situés entre l’Astarac et le Bigorre, et tous ceux du canton de Trie, prêtent à cette À aspirée une exagération que l’on ne croirait pas possible si les populations n’en donnaient la preuve constante dans leur langage. La terminaison de plus de la moitié des mots subit des modi-, fications violentes, et donne accès à cette leitre obséquieuse et opiniâtre :
Aoucos, oiés, devient aoucachh.
Cas, chiens, . cachh. 7 Broumos, brouillard, broumach.
‘Courno, lit de plume, cournachh.
Esgripis, salamandres, esgripeihh.
Les populations de St-Bernard, de St-Béat, de St-Gaudens et dela Barousse font. subir aux finales une transformation analogue, mais un peu moins fortement aspirée. Pour eux.
Et, lui devient etch.
Bengut, venu, benguch.
Courdet, cordeau, courdech.
Dous, des, dech.
Avouelz, avez-vous, aouelchs,
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Si le latin emprunta au grec la pompe et l'harmonie, s’il reçut des patois du Latium, qui devaient avoir beaucoup de rapports avec l'italien moderne, la douceur et la noblesse, il prit au Gaulois la vigueur et l'énergie. Nous l'avons déjà dit, nous considérons le Gascon comme un des dialectes Celtiques les plus primitifs et les moins corrompus; il se distingue des autres patois
méridionaux par la terminaison des substantifs ec, et, par celle
des infinitifs «, #, par celle du feminin 0... Le Provençal et le Catalan, au contraire, terminent l’infinitif en ar, le féminin, en 4, les substantifs en el et en ou, ils substituent le b des Latins à l'A des Gascons et des Armoriques, l’article el, aquel, illas, ellas, à l’article Gascon ; et, etch, ero, eris,erichs, (lui, elle, eux) ; le Catalan enfin, multiplie les // mouillées, et termine la plupart de ces mots eny (1).
Mais si les langues gauloises adoptèrent des mots longs, retentissants, quand elles voulurent imiter des actions qui produisent certains bruits, elles restèrent à peu près monosyllabiques comme
toutes les langues primitives, pour désigner des objets immobiles.
ou ne rendant aucun son. Leurs verbes furent donc composés de plusieurs syllabes, tandis que la plupart des substantifs n’en eurent qu’une, témoin : Cap, tête ; man, main; clech, coque d'œuf; bin, Vin ; pan, pain; clot, Grup, trou; got, geai; Gos, colline ; may, mère ; pay, père, etc.
Or, il est à remarquer que le latin conserva toutes les syllabes
(1) Sur quoi nous fondons-nous, demandera-t-on, pour considérer {a et li, de Pinfinitif, comme caractéristique des anciennes langues celtiques du PE de la France, pourquoi prêtons-nous la même valeur à /o, féminin ? Par la raison que les verbes et les noms celtiques les plus incontestablement primitifs et qui ne se retrouvent dans aucune autre langue, présentent cet infinitif 4, ?, ce féminin o, cette terminaisonef, ec, — abarcja, arbaja, bonluda, tayla, espatarna .… esmouti, esgrapaouti. agani… escrepel, mesturel, bourrec ou hourret, hucholo, coumo, pugnero, cnbekio, cleco. Puisque la gé-+ néralité des mots primitifs présentent ces consonnances énergiques, il nous paraît incontestable qu’ellés appartiennent à la langue-mère
Le Gascon doit aussi unc bonne partie de sou énergie el de la préposition invariable, qué, placée devant toutes les personnes des verbes à l’exception de celles de Pimpératif :
Je veux, qué boï; Tu manges, quéminjos.
Nous égrationons, qué sgarraoupiam.
des mots étranges qu'il s’appropria, ou qu’il en augmenta le nombre. Dans le premier cas, il se contenta de modifier la dernière pour lui donner le son latin. On peut s’en convaincre en suivant les changements qu'il fit subir aux nombreux mots grecs dont il s'enrichit (1). |
Cette disposition du latin à s'approprier les mots de cette langue, en conservant toutes leurs syllabes et quelquefois en augmentant leur nombre, dut s'appliquer également aux mots gaulois, d'autant que ces derniers finissaient généralement par une consonne, et que les latins aimaient à terminer les leur par une voyelle ou par les sons us, un, em: d'arecoumes ils firent arecomici, de cerelans, ceretani, de d’un, d'unum. 11 ne faut pas ignorer que les mots, à la fois palo's et latins, ont lemême nombre de syllabes, ou sont plus longs dans la seconde langue que dans la première; par conséquent, loin de dire que les mots patois sont des mots latins raccourcis, privés de la dernière syllabe; lum, lumen, lumière ; so, soror, Sœur; corp, corpus, COTpS, nous serons fortement portés à croire que caput, vient de cap; ascoltare d’escouta; Audire, d’aoujt; caballus, de caval, chibaou; tabula, de taoulo, lupus, de loup, etc. (2).
Ce qui nous confirmera dans cette opinion, c’est que cette règle générale fut suivie par le Gaulois lui-même; tous les mots grecs qu'il s’est appropriés sont aussi longs dans le patois que dans la
gue primitive; on peut s'en convaincre en parcourant les listes
portées aux pages 281 et 288 de notre premier volume de cette histoire, même celle des mots du dialecte Marseillais plus problématiques selon nous, donnés par Mary Lafont, à la page 43 de son livre.
Il était naturel que le Gaulois suivît ce principe, lorsqu'il s’ap: propriait des termes latins; de tonitru, il fit tounerro (3), de
(1) LeDictionnaire latin français de Quicherat possède la seule Icttre a. L60 mots latins, d’origine grecque, tous ont un nombre égal de syllabes dans les deux langues, sauf trois, aceia, am, et ars, qui viennent d'auvn, duor. &pos, mais en revanchetroisautres; amp/etor, aries, anchomanes, sont beaucoup plus longs dans le latin, car ils viennent de rhz4, doèv, &yzù.
(21 Ecs mots qui viennent d’un verbe sont seuls plus courts, par la raison que le substantif devient verbe, en prenant la syllabe finale qui caractérise l’action, amor, amare, voyage, voyager.
(5) Ce mot doit venir du latin, car le coltique avait Aéjà perig'é, et charruscle, pour exprimer la même idée,
presbiter presbitero (maison du prêtre), de parochia (diocèse), parroquio (paroisse), parrouquian (paroissien); de missa, messo.…. Les noms latins en o, en «as, en a, en ?#s, quelques noms en us ont le même nombre de syllabes dans les deux langues, rosa, roso; adoratio, adouration ; auctoritas, auctorilat; virtus, birlul; cornu, corno; corvus, courbach; utilis, utile; habiles, abinlé ; tous les pronoms possessifs, et une bonne partie des pronoms furent également équisyllabiques ; nostra, noste, nostre, nostro; Vestras, bostos; sua, souo; quanlus, quantés; qui, que, qual, qu'in; ste este, esto. ReConnaissons toutefois que les mots latins en um, perdirent cette dernière syllabe en passant dans le gaulois, qui ne l’admettait jamais à la fin des mots... Juramentum devint juroment, sacramentum, sacroment, bréviarium, brebiari.
Les philologues que nous combattons nous prêtent d’ailleurs eux mêmes d'excellentes armes... L'un d'eux (1), s'étonne que la suppression de la dernière syllabe des mots latins rende à plusieurs mots patois le radical sanscrit;
Il cite Gelu, en patoisgel, en sanscrit jal.
Gallus, gal, kal.
Picus, pik, pice.
Nasus, nas, nas.
Mutus, mut, mu.
I} serait assez étrange en effet que le patois eût raccourci le mot latin pour en détacher la racine sanscrite, comme pourrait le faire un académicien attentif... Il est très-naturel, au contraire, que ce patois, qui, d’après rous, n’est que l’ancien celte, ait été formé primitivement de mots sanscrits, qu'il soit resté ce qu'il était il y à trois mille ans, et que le latin ait ajouté aux éléments qu’il lui déroba, il y en a deux mille, les terminaisons us, um, em, qu'il infligeait à tous les mots étrangers, comme une sorte de marque latine.
D’après cette règle générale, qui porte les langues à s’approprier les mots exotiques en les allongeant et non en les raccourcissant, nous serons portés à donner une origine gauloise aux mots très-nombreux, qui sont plus longs dans le latin que dans les patois méridionaux.
Arrêtons-nous là ; nous ne voulons pas faire un travail complet sur les origines de la langue latine... Nous nous bornons à poser
(1) Mary Lafon.
les principes de décomposition que nous mettrions en pratique si nous l’entreprenions un jour : notre seul but est de prouver aujourd’hui que nous saurons faire la part de toutes les influences, etquenous dirigerons nos études étymologiquesavec la plus grande ‘circonspection, Si nous attribuons au gaulois 4° la plupart des mots monosyllabiques, 2° ceux dont les différentes parties ont un ‘sens précis en patois et n’en ont aucun en latin, 3° ceux qui présentent une rudesse un peu barbare ; nous rendrons au latin 1°1es motsdontlesdifférentes parties lui appartiennentséparément, tels que, equinoætiales, conjugium, capitulum chapiteau); belligerare, formés denoctes equules, jungere cum, caput stylum, bellum gerere, 2° ceux qui paraissent conformes au caractère de sa prononciation, surtout quand le patois possèdera un ou plusieurs mots exprimant la même idée et présentant une rudesse plus évidemment celtique. Par exemple : Spina, épine, en patois ; espin, broc, arroumneq.
Villes fondées ou nommées par les Romains,
Les Romains, gens d’action et peu discoureurs, se hâtaient de prendre aux peuples étrangers tout ce qu’ils possédaient d’utile ; les noms de lieux furent une de leurs premières captures ; ils ne se donnèrent la peine d'imposer des noms latins qu'aux villes fondées par eux et à quelques chefs-lieux de circonscription, auxquels ils donnèrent par flatterie le nom d'un empereur ou une princesse.
Les villes de la première catégorie furent... dans le bassin de l’Ebre PomPeloPoLIs, (Pampelune); CÆsar AUGUsTA (Saragosse); Co- LONIA FAVENTIA (Parcelonne); STABULUM NOYUM (1) FINES ; FORUM GALLORUM ; IMÜM PYRENEUM
Du côté de la Gaule on trouve :
Perrus (près du fort de Bellegarde);
CLAUSURAS (haute et basse Cluse);
PORTUS VENERIS (port Vendre); Cusropra (custojas); 1CUs VÉBRO- MAGus près de Carcassonne; CUMBUSTA ; CAPUT. CRUCUM (cap de creus); AD CENTURIONEM; AURORAM (sur l’ Hébaut au-dessus d'A gde); AD STABULUM (le Boulou); LIVIANA (Cap Pendu), entre Narbonne et Carcassonne : VILLA SExTA (Villeseque); siLSULÆ Fons (2) (Salces);
(1) Stabulum, gîte, auberge.
(2) Non du'cibus sed salcioribus eLiam quam marina sul acquis defluens... dit Pomponius Mela.
CIRCAPISCENAS (Pezenas); AD VIGESIMUM, AD NONUM, entre Carcassonne et Toulouse ; MANSIO ELUSIONE (Naurouse); TRICENCIUM, près de Carcassonne (Trebes); Acquis sicais (Seises), au sud de Toulouse (1); CONVEN# (Comminges); oPPIDUM NOvum, à 18 lieues de Toulouse vers AQUÆ TARBELLICÆ (Dax); NOVEMPOPULANIA (Novempopulanie) ; TRÉSARBORES (entre Bordeaux et Eause); AD JOVEM entre Toulouse et Auch; CASTRUM 1CTIUM, l’île Jourdain; Vicus AQUENSIS; Bagnères de Bigorre; FORUM LIGNEUM, près d'Urdos dans la vallée d’Aspe; SUMMUM PYRENEUM, VICUS JUNIUS (Aire) AD SEXTUM, entre Toulouse et Auch. |
La plupart de ces désignations ont une netteté administrative remarquable, elles résument le caractère du paysage, l’organisation de la contrée, l’état des routes ; marquent les postes.et les auberges... custodia, stabulum, ad vigesimum, adsextum; quelle différence avec lestyle des Grecs; comme le génie des. deux peuples éclate dans leurs fondations... les Hellènes donnent à leurs colonies des noms poétiques empruntés à la nature riante des ports et des côtes : c’est ayarn tuxn (Agde); rod (Rosas). Ils marchent la lyre à la main, les Romains sont armés du compas et de la pioche.
Les anciennes villes Celtiques et Celtibères qui reçurent des noms entièrement nouveaux furent moins nombreuses; nous ne pouvons citer dans le nord de l’Espagne, que LrvrA; ou PopIum CERETANIA (Puycerda) AUGUSTA ; VICUS AUSONIENSIS (Vihc).
Dans la Gaule, HELENA, elne; ancienne Illiberri; MarTius (Narbonne); AQUÆ AUGUSTÆ OU TARBELLIÆ (Dax); VIGUS ‘JUN (Aire); AusciuM (Auch), ancienne Climberris.
La géographie vulgaire. nous a transmis aussi quelques noms de lieux, d’une origine romaine incontestable, nous citerons:
Dans la Catalogne.
JULLAN, qui vient de julius.
QuirCH, de quercus, chêne.
LA SELVE, de sylva, forêt.
VILLA SACRA, villa, Sacrée.
ROMANIA, romana, la romaine.
ORISTA, de oritis, pierre précieuse.
(1) On y voit encore les canaux que les Romains exécutèrent pour dessécher les marais, (
CONSTANTIN, de Constantinus.
JuNIA, de junia, Junie.
MARTORELL, de Mars turris, tour de Mars.
VIA, de via, route.
Ozrus, de olivus, olivier.
LLapius, de ladius, nom propre,
ALPHA, du grec passé dans le latin, le commencement. MONLEVI, mont levis, mont léger.
CERVERA, de cerva, biche, ou de serva, esclave.
ALTONA, de alta, haute, et du diminutif catalan ; ouna, petite. ALTES, idem.
CLARA, de clareus.
VALBONA, vallis bona.
VILA MAJOR, villa, grande.
TERRA BONA
ROMINIO, de romanus, roman.
Furiosos, de furiosus, dans l’Aragon.
Dans l'Aragon.
MINORQUET, de minor, le petit.
Cavas, de cava, fossé.
EsTADA, de stadium, stade.
ESTADILLA idem, petite stade.
CasTrO, de Castra.
CLAMOSA, criarde.
LA CELLAS, de cella, endroit où l’on cache.
ORDINA, de ordinare, mettre en ordre.
VEscosA, de vesco, je nourris. la nourrissante.
PERTUSA, percée,
AULA DEI, de aula, cour; cour de Dieu.
Luna, la lune.
FonceminA, de fons, fontaine ; Geminala, double.
Dans le Bigorre.
Luc, du latin lucus, bois sacré.
LUQUET idem, complété par le diminutif gascon; et, petit. JULLIAN, de julius.
CASTERALOU, de castra, et du gascon ; lou, long.
CASTERALANUS idem, et du gascon, LAnus, au milieu de la lande.
Vic, de vicus, bourg.
CiuTAT, de civitas,cité.
LORTET, d3 aurum tectum, or caché; cette commune renferme des grottes où les habitants de la vallée se réfugiaient et se défendaient pendant les invasions.
Dans le Béarn.
LE LUC, de lucus, bois sacré.
LUCAIRE’dem.
LUQUET idem.
CASTERA, Camp retranché.
Dans le Marsan.
Vic, de vicus.
LUGLONG, de lucus, bois, et du gascon, Lounc, alongé. LUXE, idem.
LA LUQUE, idem.
Morceins, de muro cintum {1}.
Dans le département du Gers.
CASTERA VERDUZAN, du gascon, verdus, verdoyant. VicNAU, de vicus,s et du gascon ; naou, nouveau. TupELr, de tudela, protection, défense.
CLARENS, de ciareus, clair, limpide.
Dans le Comminges.
CASTERA, de castra,
STADENS, de stadium, mesure itinéraire (stédtov), sur la route de Tolosa à Lugdunum Convenarum.
VALCABRERE, de valliscapraria, vallée des chèvres (2).
Dans le comté de Foix.
Vic, de vicus.
Vic DE s0s idem, vic d’en haut.
(1) Le département de l'Eure possède une commune du même nom, dont J'origine est constatée par une charte du moyen âge.
(2) Un délicieux bas-relief romain, représentant un de ces animaux, prouve qu’il était adoré dans ce faubourg de Lugdunum.
CASTERA, de castra.
Dax, de aquæ; cette ville possède des eaux thermales.
QuERIGUT, de guercus, chêne ; les Provençaux en firent quergut, couvert de chênes.’
Dans le Roussillon.
VILLA NOVA de rAHO, ville hoteles raho, en Se raison.
ConaT, de conatio, effort.
CORBERES, de corbis, corbes, corbeille. Les Gorbères et les Pyrénées enferment le Roussillon dans une sorte de vase ou de cOrbeille dont elles forment les bords.
Cusrozas, de custodia, la garde.
CLAIRAC, et clarac, de clareus (4).
Ce petit nombre de noms latins répandus sur les deux versants des Pyrénées prouve combien les Romains respectaient les noms de lieux indigènes; il suffit en effet d'étudier leur itinéraire pour y reconnaître une foule de mots celtiques dont ils se contentèrent
de modifier les terminaisons. En voici quelques-uns.
_ Noms d’origine A er modifiés par les Romaîins.
Cnmant (habitants de la Cerdagne), vient de cere serre côteau, et de la terminaison patoise; an, indiquant l'habitation. Ceretans qui demeurent dans les hauteurs.
PODIUM CERETANIA, OU puycerda, de puy, montagne.
JUNCARIA, de junquer, pays des joncs.
ARÉCOMICI, arécoumes, de arré, derrière ; coumos, les vallées.
SEGUSIANI, de segus, Siam, SOyons sûrs, fermes.
CARPENTORACTE Cape de carpou entras, à côté des Charmes. :
BITTERIGES (Béziers) de bits ries, OU nb: riches en vignes.
(1) Quant aux noms dans lesquels entre le mot latinmons, il s’en faut qu’ils remontent à l’époque romaine; ils sont d'origine féodale, et appartiennent au latin de la basse latinité, au latin du clergé et des notaires. La société barbare, la société des possesseurs féodaux du sol donnaient le nom de mont aux élévations sur lesquelles ils plaçaient leurs châteaux ; la population agricole continuait à nommer puy, serro, et cos, les coteaux sur lesquels elle construisait ses établissements; nous placerons par consé-
quent les monts à côté des mottes et des gar des, dans'la liste des localités féodales,
SOSTOMAGUS, de souste, souche, tronc, mage grand. ARE d’hui Castelnaudary).
CASINO MAGUS, de casino, maison, mage grande.
REDÆ, REDENÆ OU REDENSIS (rasez); de rédès, forts, courageux, robustes.
Plus avant dans l’intérieur de la Gaule, nous trouvons AYARI- CUM, de baricaous, au milieu des fondrières.
Bori, les boiens de boy, bois, forêts.
VERODUNENSES, de bero, belle; dun, montagne.
VELOCASIS OU BELOCASES, de betz, beaux; cassés, chênes.
CABALLI, de cabalès, habitués aux chevaux.
LEMANUS (lac de Genève), Leman, de man, mage, grand : les Romains l’auraient appelé mugnus, s’ils l'avaient nommé conformément àleur langue.
BURDIGALA (Bordeaux), de burg, bourg, aygalado, grande étendue d'eau. Si les Romains n’avaient pas emprunté ce noms de lieux aux Gaulois, ils l’auraient nommé Burgaquæ, château près de l’eau. Les mots aygo, aygalado, étaient donc antérieurs à l arrivée
des Romains, et ne vinrent pas d’Aqua. a,
LACTORATES, en gascon leytoures ; de ley, lait et de ies, es, terminaison gascogne, indiquant la fabrication, la vente... Leytourés signifiait donc marchands de lait (1). Si les Romains avaient voulu exprimer la même idée, ils les auraient nommés lactifères et non latorates (2), ce qui prouve que le mot latin lacte vint du mot gascon ley.
Voilà certainement plus de preuves qu’il n’en faut pour établir que les Romains respectèrent les noms de lieux basques, armoricains et celtes, qu’ils trouvèrent répandus dans les Gaules. Ce petit nombre de noms, purement latins, disséminés sur les deux versants des Pyrénées, prouve d’ailleurs l’inconsistance de la domination dans cette partie de l'Espagne et des Gaules... Bientôt les barbares détruisirent les rares établissements de cette civilisation ; les peuples revinrent à l’état primitif, à l’état pastoral ; les noms de la langue vulgaire donnés aux lieux fondés, à dater de cette époque, prirent le caractère forestier des noms armoricains et basques antérieurs à César. Le tableau de ces noms géographiques terminera cette étude.
(1) C’est ainsi que, moulies, meunier, vient de moule, moudre, et peyres, maçon de peyro, pierre.
(2) Comme on dit, Carnifères et Dapilères.
1l nous montrera la civilisation ispanique ét gauloise, revenant à son enfance, et reprenant sa marche lente et rationelle : la civilisation alors dépassera les limites qu’elle avait atteintes sous les Romains; elle marquera les traces de l’organisation féodale et ecclésiastique, de l'émancipation des serfs et de la création de la bourgeoisie.
Pour mettre plus d'ordre dans ce travail, nous subdiviserons les patois celtiques en deux dialectes ; le gascon parlé dans l’ancienne Nolempopulanie , et le catalan que l’on pourrait surnommer le Celtibère, parlé dans le bassin inférieur de l’Ebre et à l’est de la Garonne (1); nous avons fait connaître plus haut les principales différences qui caractérisait ces deux idiomes.
C’est dans l'étude des noms de lieux qui leur appartiennent, que nous allons mettre en application les bases posées au début de cette dissertation. Nous distinguerons avec soin cinq catégories de noms de lieux. Les noms d'origine forestière, Ceux d’origine agricole, ceux d’origine féodale et militaire, ceux d’origine bourgeoise, et industrielle, ceux d’origine ecclésiastique, nous diviserons enfin les éléments de chacune de ces catégories par province, afin de faire mieux comprendre dans quelle proportion, chaque série se trouve distribuée sur les divers points du sol, et de pr ri
au lecteur de retrouver chaque localité sur la carte.
Nous chercherons enfin à prémunir le lecteur contre la surprise que pourraient lui causer les nombreuses variétés des terminaisons patoises, en lui rappelant que les langues méridionales possèdent des augmentatifs et des diminutifs inconnus aux langues du nord. Le gascon est le dialecte le plus riche en ces sortes d’expressions vezegiatives ou mignardes. Ces espèces de modulations étant quelquefois sans valeur, il est urgent de distinguer dans chaque mot le radical de son complément souvent capricieux.
Un exemple fera mieux comprendre notre observation. Presque tous les mots gascons, substantifs ou adjectifs, sont susceptibles d’une vingtaine de modifications; prenons le tive de . nm nous pourrons dire :
ARROUMEGAS, mauvaise ronce.
ARROUMEGUET, ARROUMEGOUN, petite, jolie ronce. :
ARROUMEGOT, ronce sans importance.
(1) Nous pourrions y ajouter le Languedocien, mais nous n’avons pas à nous en occuper ici, attendu qu’il ne remonte pas dans les Pyrénées, et. qu’il s’arrête à peu près à l'Aude et à l’Ariége.
Se
ARROUMEGOTO, idem.
ARROUMEGOUGNO, idem.
ARROUMEGOUGNETO, ARROUMGOUGNOTO idem.
ARROUMEGOUGNASSO, ARROUMEGOUGNETASSO, vilaine pe ronce.
ARROUMEGADO, écorchure de ronce. i] HU
ARROUMEGOUS, lieu couvert de ronces.
. ARROUMEGOUROUS idem,
Cette disposition de la langue vulgaire à dû singulièrement influer sur les mots primitifs, même quand ils appartenaient à l’armoricain ou au basque; et l’on ne doit pas être étonné que le mot arbé, par exemple (en basque pays au pied d’une montagne), ait produit, Arban, arbon, arbus, arbelus, arberut, arbas, arbous, arbot, arboutet. que le mot serro, (en gascon colline) soit devenu serros’, serrot, serras, seran, lasseran, lasserrotte, lasseras, lasserigno. |
NOMS DE LIEUX D'ORIGINE FORESTIÈRE
Dialecte Celte-Gascon.
Pays Basque et Beurn (Basses-Pyrénées).
Pouy (1), de pouy, montagne.
Escos, de ets, les ; cos, côteaux.
LA SERRADE, de serro, colline; serrade, colline prolongée.
AROCGS, de as, aux ; rocs, rochers. |
ARAMBÉOU, de aram, rameau ; béou, beau.
ARHAM, idem.
HARAMBEIX, dem.
SANGUIS, de sanguis, plante forestière.
GESTAS OU GNESTAS, de gnestas, genêts.
EsPes, de espes, épais, couvert de broussailles.
LANUSO, landaise, plaine, couverte de landes.
LA PIsro, la piste, voie des chiens.
AOURIET, de aou, Ou riet, riouet, petit ruisseau.
HAOUTO RIBO, rive élevée.
PicxapaA, petit filet d’eau.
Ciquo, de, cy il s’y, hkîquo, enfonce ; lieu où la rivière s’enfonce (2).
(1) Podium, en latin signifiait pieux, bâton, piquet, podium baculus super quem innilimur cum sæpe terram terrimus; unde et podium dicimur ubicumque innitimur et inde podio, as, appodio, as, compodio, suppodio... Telle est l'explication de Ducange, qui ajoute, podium baston pour apoier, ou appoieur... podium en latin collis, mons; en gaulois; puy, et pec, (le Pecq, près Saint-Germain-en-Laye.) Dans la Normandie, pou, (le pou de Flamanville). Dans l'Occitannie et en Auvergne, poy, peu, puech, puey, pueyo.
(2) Nous avons soigneusement conservé à chaque nom de lieu, sa prononciation patoise; cette prononciation est la base, le point de départ de notre travail. Si nous avons exprimé le son ou, parou, et non par #, c'est que le Gascon possède le son w, comme le Français, et qu'il ne fallait pas le confonûre avec ou.
ANGOUS, de hangous, boueux.
BARDOS, de bardo, boue.
PassaroOU, lieu où l’on passe, passerelle.
CHILO, de chioulo, sifflet, flûte.
SALINO, de salino, saline,
LAGUINCHO, de guincho, crochet assujéti à l'extrémité d’une: perche.
AUQUILLA, lieu où l’on joue aux quilles.
LE GASTOUN (ruisseau), de Gastoun, nom des vicomtes de Béarn.
LE POUNTET (ruisseau), le petit pont.
LE HURQUE (ruisseau), de Hurga, tracasser, remuer, hurguet celui qui remue, qui s’agite.
Poux DE HINC, de gouy, montagne.
PUYO — POUEY PETIT, — POUYLAS — POUEY, idem.
MiRAPEY, de mira, regarde; pey, la montagne, qui est en face de la montagne.
EsPOUEY, de es, les, pouey, montagnes.
LA CosTo, la colline.
COSTÉ DAN, dem.
SERRO, Colline (4).
SERRO HOUEILLO, Colline feuillé.
SERRO MOURLAAS, Colline de mor:aas.
SERAN, LASSERAN, de serro, Côteau et de la fina'e gasconne an une des consonnances les plus usitées dansles nom: de lieux (2).
SEROUN, petit côteau.
(1) L'usage du mot, cerro, serro, serre, serrat, serra, sierra, côteau, montagne, s'est étendu dans toute l'Europe latine. Nous le retrouvons au mot serrat, dans la Catalogne, dans les sierras d’Espagne et jusque dans le Mexique où il fut apporté par les Espagnols. La province de l’Ar- Kansas possède près de la ville d’Hermosillo, el Cerro de la Campana, la montagne de la cloche. Serra, dit, Ducange, pro monte vel colle, usurpari cæpil qua natione Hispani etiam num sierras dicunt, il croit que le mot sera, est venu du latin serra, serrure de porte ; parce que les montagnes sont comme les fermetures, les clôtures des pays qu'elles entourent; mais cette explication nous paraît très-peu concluante, et nous préférons donner à ce mot une origine entièrement Celtique,
(2) Si l’on veut bien considérer que cette syllabe n’est autre que l’article armorique, /e, on ne sera pas étonné du rôle considérable qu’elle joue dans la géographie européenne. Plus tard, cette syllabe prit une signification plus précise : Ham, hom, heim, dit Bullet ont couvert le monde ancien en signifiant toujours demeure, maison ; la basse latinité en fit hamellus; le
LA Firo, de filo, location fermage.
PENO, depeno, colline depierre d’où les Espagnols firent pegna D.
PENEC, idem.
Maoucos, de maou, mauvais ; cos, Côteau,
AMAN HOURAT, de a man, à main, du côté de: Ames trou : du côté de la pierre percée.
PEYRCA, de peyro, pierre cabo, percée.
PEYRO LOUNGO, pierre longue.
PERAOUBO, peyro, pierre; aoubo, blanche.
LESCAR OU LESQUER, l’endroit eu cette ville est sur un np
-Sus, de sus, en haut, là haut.
AYsius, de ay, aux ; sius, sus, en haut.
SusMion, au-dessus de l’homme ru s'appelle mion.
D’AOUT : de haout, haut, élevé.
MaANAssuT, de mana, rester; ensut, en haut. |
BÉDEILLE, de beze, Voir... bédeille, lieu sh l’on voit pos
BÉpous, bien doux, agréable.
LA LOUNGUERO, la chose, la plaine longue.
ELSAUT, el, le, saout, saut, passage difficile,
AUBERT, dou, au; bert, vert; au verdoyant.
BINENA-BRT, tourne-vent, tourné vers le vent.
ARRESI, de arre, derrière; si, ici.
MARERO OU MAGRERO, terre maigre, infertile.
Pocéovs, de puchéou, embarras ; puchéous, rompi d'embarras,
PARTIES, divisé en parties.
PARDIÈRES, idem, probablement des pâturages communs divisés.
” FLoc, bouquet d'arbres, ou de fleurs.
_Espic, lavande, plante sauvage.
LESPIBIELLO, deespin, épine ; hello, vicile, ancienne,
: NOUGUE, noyer, arbre.
-Noré, de nogo, noix, noyer.
ee some d
Français en fit hameau, et par contraction an et ange, terminaisons qui se multiplièrent à l'infini, Mais l’an ne s’appliqua pas indifféremment à toute: habitations ii fut réservé aux demeures nobles où importantes, Il ne faut donc pas s'étonner si les Catalans choisirent l’en pour remplacer dominus ou don! En placé devant un nom propre fut le synonyme de notre de :’en Gaston Montcada ; c’est-à-dire Gaston de Moncade.
(1) Ducange se borne à dire à l'égard de ce mot, Pena, re cols; hispanis peñna glossæ antiquæ penis caput.
BROUSTE, de brousto, branche...
HAGET, de hay, hêtre... haget petit hêtre.
LA HAGEDO (ruisseau), le ruisseau couvert de hêtres.
MESPLEDO, de mesplos, nèfles; mespledo, lieu couvert de néfliers. |
CASTAGNETTO, petite châtaigne.
CASSÉBERT, de cassé, chêne, bert, vert.
ALCASSES, de als, aux casses, chênes. :
ARAMIS, de aram, rameau ; aramis, OÙ aramous qui produit des rameaux. ;
BETTARAM, de bet, beau; aram, rameau.
Bosc BÉARN, de bosc, bois... bois de Béarn.
PiNpaAT, de pin, pin, arbre; dat, donné.
BERDEX, Ou berdous, verdoyant.
GEus, de jeous, hieble.
BRÉNA, de abrana, lieu couvert de b’rande.
GÉRE, de geyreé, lière.
SAiNT-PÈ de GEYRES, Saint-Pierre des Lières.
HIOURÉ, idem.
ESPÉCHEDÉ, de es, les, pechede, pâturages.
Lano, la lande.
LANO GRAS50, lande fertile, abondante.
LANO PLAA... pla, en catalan plateau.
Toyan, de fouya, thuye, plante épineuse, ajonc.
PAOU, pau, de paou, épieux, piquet.
Espaous, de es, les paous, piquets.
DÉPART, point où un chemin se divise.
EsTELo, étoile (1).
JuncA (ruisseau), le ruisseau rempli de joncs.
LE BRUCOSs (ruisseau), de brucos, buissons.
LAJoUN (ruisseau), de ajoncs, ajons, plante sauvage.
LE SESQUE (ruisseau), de sesque, jones ou paille à chaises.
ARTIx, ce mot d'origine basque qui vient d’uartia, plaine entre deux eaux est passé dans le gascon où il désigne une plaine entre deux bois.
ARTIGUO, idem.
ARTIGUA-LOUBO... plaine des loups.
BARiNCAOU, de baricaou, fondrières.
(1) Ce nom vient peut-être des fanaux que l’on allumait à ia jonction des routes du temps des Romains, pour guider les voyageurs.
BENTAGOUN, de ben, vent; bentagon, petit vent.
Un assez grand nombre de ruisseaux ont des noms Caractéristiques, tels sont :
RiouwAJou, ruisseau plus grand.
RIOUPEYROUS, ruisseau pierreux.
RIOUTORT, ruisseau tortueux.
RIOUSEC, ruisseau desséché.
RIOUMEDE, ruisseau mitoyen, ou du milieu.
LA BARRADO, la barrée, la fermée.
LE GOYET, le gracieux, qui fait plaisir.
LA LEZO, la vilaine.
LE SALEYs, le salé.
Lourou, de lé rou, le rond.
LE SOUST, le, le; soute, tronc d'arbre.
LESCARPE, de rapide.
LE BARBOT, le boueux.
LE LÉBÉROU, le petit lièvre.
LE LIS0, celui qui est lisse, qui glisse bien.
BozLou, le poteau, la borne.
LE TROUN, de troun, tonnerre, le bruyant.
LA TROUNDO 2dem, au féminin.
BALENTIN, le vaillant, qui court vite.
LE GABas, gabe, rivière ke gabas, le mauvais gave.
LE GABARET, le petit gave.
AYGALADO, grande étendue d’eau, marais.
LE Go4, de goa, gouu, gué.
Govés, les gués.
LAOUN, Ou LA HOUN, la fontaine.
LAHOUNTAN, idem
AYGUOs, de aygo, eau; lieux remplis d’eau.
AYGOBERO, eau belle.
AYG9S BOUNOS, eaux bonnes.
LAYGo LouxGo, l’eau, longue, étendue.
Marsan (Landes.)
Pouy DE sous, montagne d'en haut.
POUYANNE, de puya, monter; poyanne, montée.
POUYARTIN, 2dem.
Puxor, petite côte.
SERO, colline.
SARRON, petite colline.
SERRES GASTON, Collines de Gaston.
PÉCORADE, de pé, au pied cos, du côteau ; rade, abattu, au pied du côteau nivelé.
EscaLaNs, de escala, échelle, pente rapide.
EScaLus idem, en forme d'échelle.
CAOUPENNO, il faut de la fatigue ; côte rapide.
PunTous, pointu, élévation conique.
PuYO LE PLAN, puyo, monte ; Le plan, le plateau.
PEYRÉ, de peyro, pierre.
PEYRO HOURADO, pierre percée.
MÉézos, à moitié, à demi.
MayLuis, de may, plus; lis, glissant; très-glissant.
Haour, de haout, haut, là-haut.
Susan, de sus, sous, en haut.
LA BounEYyRo, lieu exposé au vent.
AEYREGABE, de ayre, air ; gabe, du gave, exposé au vent du gave.
BELBEZER, de bel beze, hel à voir, belle vue,
Aouris, de aou, Ou ris, près, contre.
ORIS idem.
PEy, à la suite.
CAP BRETON, tête des brel ie) (sur Le mer).
BERT, vert, verdoyant.
Caoupuros, choses rechauffées, brûlantes, terrain où jo parties chaudes et froides se succèden:.
BEY LOUNGO, bey, elle est longuo, longue: cialis ou lande longue.
Ucuac, terme de mépris, chose abandonnée.
ARUÉ, ligne, arbres, ou maisons placés en ligne.
ARGELOUSO, terre argileuse.. (l'argile forme le sous-sol des landes. -
AYRO, aire, de ayre, aérée.
GABARRET, de gaouara, thuie ajonc, gabarret, pan ajonc.
PARLEBOSC, bois qui parle. (1)
TossEe, de taoussi, chêne noir.
Brocas, de broca, buisson d'épine.
(1) Boscus (vel boscum non rato), silva, foresta, franco, bélqüs : bos, aliis | bois ; italis, bosco. (Ducange). On lit dans le testament de Ranulfe, qui À vivait sous Lothaire, et illas terras de monte nebutiano quas rigaldus tenet n sevo et boscum de ario.
HouGas, de Louga, lieu couvert de fougère.
CASTAIGNOS de CASTAGNONS, abondant en châtaignes.
PomaREz, qui produit de grosses pommes.
Pino, où PINBEOU, pin, beau, grand.
LAURÈDE, OU LAOUREDO, laurier femelle.
SORBETS, de sourbé, sorbier, arbre. :
AOUBAGNAN, de aouba, saule.
SANGUINET, de sanguin, plante forestière.
HAGET, hêtre.
CASSEN, de cassé, chêne ; en, dans; dans les chênes.
FRÉCHE, de fréchou, frêne,
GUINBRET, de Gimbres, fruit sauvage.
Maouco ou MAOUBO, mauves.
BIGARRON, de bigarro, plante sauvage.
Mamouy, de mamoys, violette.
LANNEMENSAN, au milieu de la lande (les dati Pyrénées et sèdent un Lanemésan).
PorT DE Lano, débarcadère de la Lande; c'est le point où la
Lande aboutit à l’Adour.
TiroUSo, tireuse, qui attire l’eau, qui bite bien pr Mes
eaux.
SOUBIOUN, sou sur; bioun, le ruisseau du biou. SouPROSSE, de sou, sur et du basque ; osse, bonne. ARBOUCABE, de arrebouca, refluer, eau retenue par. une digue, cæbo, profonde.
LACAJUNTO, de laco, mare d’eau; Juno, RPRPAE RiIouN, petit ruisseau.
MAOURIEZ, mauvais ruisseau.
Horsartous, de horsa, beaucoup arisus, ruisseaux, HAURIET, de haou, haut; réet, petit ruisseau : ruisseau élevé. LACQUE, de laque, flaque d’eau. .
BEL Boucaov, de biel, vieux ; boucaou, ouverture; ou de oups, canal de moulin : (c'était sur le point que l’Adour se Jettan: dans l'Océan au douzième et au quinzième mad à A
LA Hosso, le trou; la fondrière. | AXES CAGNOTO, petite chienne... Ce lieu donna ce nom éuwuitent à l’abbaye qui y fut plus tard construite.
LA CRABO, la chèvre. SA LA Goos, du languedocien, g sous. Chien.
Gousso, chienne. ss TETE SIETZ, six ; — aux six arbres, ou aux six voisins.
GourTs, de gout, gotou, pie-vert. |
LABRIT, chien de berger, mot qui vient lui-même de lebret, lLabret, levraut; labrit, est le nom que les Espagnols donnent aux d’Albret.
MOUSCARDES, de mousca, prendre la mouche; courir avec effroi, mouscardes, gens où animaux habitués à fuir tout effarés.
Haute-Gascogne (Gers).
AUCH, (le auscii des Romains, le clemberris, des Basques). Nous ne ferons pas venir ce mot de l’armorique haouch, cochons, colline fréquentée par les pourceaux, mais du celto-gascon, haout, élevé, mot qui répond parfaitement à la situation de cette ville. Il pourrait venir aussi du basque ; osse, ossau, lieu salubre : aéré, désignation très-fréquente dans la géographie Pyrénéenne.
AUBIET, petit auch :
AUX idem.
AUSSAT, lauscitain, qui vient d’auch.
-GAZAU POUY, de Gazau, jardin; pouy, montagne. Pouy LE BOUN.. la bonne montagne.
Poux sENTUT, de pouy, montagne ; pie qui se ati PouY PETIT, petite montagne.
Ber Pocy, belle montagne.
Pouy MINET, minet, chat ; mont du chat EsTi POUY... estr, ici... 1e mont d'ici.
Pouy GuILLES... Guilles, quinles, cerisier sauvage. PouY LAOUSIC, de pouy, mont ; laouset, l'oiseau, les Pyrénées possèdent plusieurs châteaux nommés montaouset, monte l'oiseau. SERO, de sero, colline.
SERENPOUY, de sero, colline; en pouy, en montagne, SERAN — LASSERAN — LASSERO — idem.
LASSERADO, Colline prolongée.
EN Causso, de en, dans cos, les côteaux.
SARCOS, de sero, Colline, cos, côteau; collines et côteau (ce pays est excessivement montueux). si - SARROGAGEHIS... de Gachis, gahis, Se épineuse d’une espète de menthe sauvage.
he de nee éguiser, rendre pointu cobing à dos aigu.
SARAGAILLOLES,.. hatllolos, où kxjalos: hêtres; cote deë hètres.
LARÉO, l’échine, le dos... élévation en forme de dos.
TRABERSEROS... {raoues, à travers ; seros, les collines.
CRABENSEROS... de crabos, chèvres, colline des chèvres.
BELLO sErRO... belle, colline.
SARRALSTE, de rauste, rapide, colline rapide.
PuENTEJAC, de punleja, faire la pointe, s'élever.
PouJET, de puja, D ae et de l’augmentatif; ef, petit, qui monte un peu.
LA PUJOLO, la montée.
Puzos, idem.
PuJoODRAN, pujo, Côteau ; dram d’arram, de rameaux... ce village est entouré d’une vaste forêt.
GAUPENE, de caou, il faut; peno, de la fatigue ou de caou, chaud, | peno, colline de pierre.
CAUTIRAN, de caou, il faut ; {iran, de la traction; lieu vrnervite à gravir.
ANTRAS, de entras, à côté d’un lieu.
SOULAN, colline exposée au soleil.
MaRROX, de marr'ot, tertre de rocher.
Mounrios, rampes, côteaux, pays tourmenté ; mot qui répond parfaitement à la situation de cette commune.
LOUBERSAN, de lou, le, bersant, pente, versant des eaux.
CAILLAVET, de caillaouet, petit caillou.
PEYRUSSO, de peyrus, pierreux.
LASPEYROS, les pierres.
ROQ0ES, de roco, rocher.
LAROCO, idem. |
RocoBruNo, roche brune ou grise.
ROCOTAILLADU, roche taillée, percée de main d'homme.
RocoLAOURO, roche du laurier.
ARTIGUO, petite vallée entre deux bois, (du basque uartia).
LARTIGUO, 2dem.
FILARTIGUO, vallée fine, bonne, fertile.
ARTIGO pIOu, vallée de Dieu.
MaALARTIC, mauvaise vallée.
FANJAUX Ou funjous, de hanjous, boueux.
BARBOTAN, de barbouta, marcher dans la boue. Les bains bc maux de cette localité se prennent dans la boue,
Aussos de aou, au, sos, de l’armorique. souech, merveilleux, élevé, d’où est venu le gascon, s1s, sa, aire “e battre le blé, pliteau bien aéré. KA,
ER, ES
SQUDAYRE, de sos, plateau, Apres aérée.
TERMES, limite, frontière.
LA LANO ARQUE, la lande, du nommée arque, nom d'homme très-répandu ;arque, fabricant d’arcs.
LANABERO, lande, belle, vaste.
PALLANO, pieux, piquet au milieu de la lande.
MIELAN, de miey, milieu, au milieu de la lande.
LANOLRANCOUN, lande franche, qui ne paye pas de redevance.
LANOSOUBIRAN, landel’ancienne, la vieille.
BARCUGNAN, bars, ceux de Bars; que, gnan, en y possèdent, lande où bois commun à plusieurs communes au nombre desquelles était celle de bars, située près de Barcugnan.
CADIGNAN, cadun, chacun; que gnan on y possède.
DAOUNIAN, ceux d’aux en y possèdent.
LOUSERSOU, de sers, vent d'Occident, ou, petit : petit vent.
HAGET, de hay, hêtre : haget, ou faget, petit hêtre.
FAGET ABBATIAL, fagel, de l’abbé (1).
: LOUMASSES, de oumo, ormeau ; OUMASSsESs; couvert d’ormeaux, es, indique l’abondance.
FLOURÉS, fleuri, qui produit des fleurs,
Roses de rouses, rosiers.
GARRAVET, de garravet, bois rabougris.
GAVARET, de gaouarret, thuie, plante épineuse.
GELLONABO, de geiro, gello, lière ; naouo, nouveau.
LouxouGA, de houga, plaine de bruyère.
GIMBREDO, de gimbert, persil ou gimbres fruit sauvage.
LourTios, de hourtigos, orties.
UrAGNOUS, de uragnoun, fruit de l’épine noire.
TAOUZIA, de {aouzi, chêne noir ; taouzta, bois de chêne noir.
TRONCENS, de trouches, tronc d'arbres.
CuELAS, de culas, culasso, souches d’arbres.
CassAGNO, de cassou, chêne; cassagno, bois de chêne.
HOUEILLADO, feuillée.
LA HOUEILLASSO, mauvaise feuillée.
RAMOUSENS, de ramous, branchu; ramousens, idole dis
H£sous, de jeous, hieble, plante sauvage.
Boussac ou BoussaT, fourré, encombré de buissons.
Dm
F (1) Faget, se rapproche du pays Toulousain, où Pf, remplace l’h. haget au contraire est au centre de la Gascogne, sur les frontières du Bigorre.
BRuCH (1), buisson.
LABARRERO, de barro, bare ; labarrero, qui rs des. barres.
Le Busca, le petit bois.
L’ALEOUGUÉ, l’alisier, arbre,
PiNBIEILL, le pin vieux.
SÉGos, de ségo, haie.
TouJer, de touja, champ de thuie.
SorBETs, sorbier, arbre.
NOGARO, de nogue, noyer ; pays de noyers.
NAUGAROULET, petit; nogaro.
POUMARÉ, de poumar, grosse pomme. |
LAVERAET, de laoueran, noisette; laveraet, petite noisette.
SERIAN, de seri, cerisier et de la syllabe noble. ; an...
AGUIN, de aguin, cerisier qui porte de grosses cerises.
Lou CASTAGNET, le petit châtaignier.
LA CASTAGNERO, la châtaigneraie.
LA BARTHO, LA BARTHE, de bartho, espèce de forêt, lieu nider! de broussailles; mais particulièrementsituée dans une plaine au bas de montagnes ou de collines (2).
ARROUX, de arous, au rouge,
DERROUY, de arrouy, rouge.
ARROUEDO, la rouge.
BOUCAGNERO, de boucagna, faire du bruit, quereller.
AYGOTINTO, de aygo, eau; tinto, coloriée.
AYGUOBERO, eau, belle.
Maupas Ou MAaOUPAS ; Mauvais pas.
Ricour, de riou, ruisseau ; cour, court, peu long.
RIOUPREGOUNT, ruisseau profond. |
RicAou,. ruisseau chaud.
LARROUCAOU idem,
MaouRIET, mauvais petit ruisseau.
ESTANG, estang, arrêt, batardeau.
BERDOUS, verdoyant.
ere
-(1) Bartho silvæ species, dit Ducange.….barthæ seu brugassæ Fe fuit estimata valere anni reditus... (Charte de l’an 1306),
(2) Bartho Sylovæs species... on trouve dans une charte de 1238, registre de Toulouse : ferras cullas et incullas videlicet et boscos et bartas, domos, casales .… et dans une autre charte de 1300. Habebat dictus rex in loco vocato ad nemus mavis 72 cartonadas bartæ seu brugassæ. (Voyez Duücange). ps:
BERDUSAN idem.
BLoussoun, de blous, pur, net, sans éhèted ges: oun, augmentatif, de gentillesse.
LA GRAOULAS, de graoulos, corneilles, le pays des corneilles,
LA GRAOGLET... idem.
GKAMOUILLAS, de gramouilla, prendre des grenouilles : marre aux grenouilles.
CaHusAC, de cahus, chat-huant, et de l’ac basque.
Goux, de gout, got, Geai, ou de gouté, petit fossé d'écoulement.
SOUBAGNAN, de soubagno, vache rousse. Soubagrian, celui qui possède la vache rousse.
BACARISSO, de baco, jauhe risso, augmentatif gracieux ; la jolie petite vache.
COULOUME, de Couloumo, tnt blanche; l’homme à là vache blanche.
TACHOUEROS, de tachoun, blaireau, contrée peuplée de blairaux.
- Bigorre.
Pouzac, de pouja, monter. (Cette commune est au pied d’une montagne très-escarpée).
Poux, de pouy, montagne.
PouY DARIOU, mont des ruisseaux.
PET Pouy, belle montagne.
Puxo, de puya, pouya, puja, monter.
SARROILLES, de sero, Colline ; ollos, brebis;
SERO, Colline.
SERRO LANÇO, colline pointue, en téfie de lame.
BATSERO, au bas de la colline.
LABASSERO, idem, mot à mot l’enfoncement,
SARRANCOULIN, Colline serrée, passage étroit, cette ville est sur un étranglement de la vallée d’Aure.
Punrous, qui a des pointes, ins Commune FA au sommet d’un côteau très-élevé.
EscALA, de escalo, échelle, escala, escalader.
EscALERES, lieux en forme d’échelles, Les montagnes sont excessivement escarpées sur le point,
Escors, de ets, les, cos, cots, hauteürs.
SOULAN, pente exposée au soleil.
SoULAGNEï, petite colline exposée au soleil.
SOULOUN, idem.
Sosr, de sos, aire à battre le blé, lieu aéré.
BARTHO, plaine au bas d'une montagne.
LABARTHO, idem.
LABABTHO MOUR, îdem, mourcu, du Maure.
GRÈPO, de grepa, gratter avec les ongles; lieu d'accès difficile.
CAILLAOUANTE, de caillaou, pierre, caillou; aouante, au levant,
LAPEYRO, la pierre.
PEYROUSS0, la pierreuse.
PEYRIGUERO, lieu rempli de pierres.
PEYRAN, PEYRUT, pierreux.
PEYRAUBE, pierre blanche.
Lano, la lande.
LANESPEDO, espero, gazon, lande gazonneuse,
LANOMESAN... de mejan, mezan, au milieu de la lande.
ESPECHE, de hes, fais les, péché, pacager.
ARTIGUO, de arligo, petite vallée entre deux bois.
ARTIGUO-MI, m2, mienne, ma vallée.
Esquieso, de esquisso, déchirure ; terre déchirée, fendue.
ESTENSA, de est, il est, enca, en deçà.
AULON, aou loung, le long, tout le long... qui longe la rivière.
HEROS, de hero, beaucoup.
ARREOU, abondance, nombre; deux rivières se réunissent à Arrau.
ArRAS, de à ras, à côté, touchant un objet.
Ris, de ris, à côté de.
CAPBERN, de cap, tête, hauteur; bern, verte.
ESBIEILS, de es les, bieils, anciens.
NouILLAN, de anouils, graine ronde de plante sauvage.
AOUBAREDO, de aouba, saule ; aoubaredo, bois de saule.
AZEREIX, de aouzerau, érable; aouzereis, les érables.
AVERAN, de aoueran, noisette.
ARAGNOUET, de aragnoun, fruit de pommier sauvage.
TuzaGuET, de fujaguo, tuzado, thuie, plante épineuse.
SALI1GOS, de saliguo, saussaie... on trouve un village du même nom, dans le Charolais.
GemBrié, de Gémbres, genièvre.
OusrE, de souste, litière, jonchée de feuilles.
Tauys, de thouyo, thuic, ajonc.
LIES OU LIOS, saussaies.
LouBALAGNAS, de lou, le, baban, genêt, as, mauvais.
PinAs, mauvais pin.
ASPIN, de as, aux; pins, les pan Cette commune ést a en sapinières. vai. €
FRÉCHOU, frêne,
FRECHENDETS, de endets, aux, à l'endroit des frênes.
FRECHEDO, bois de frêne ; FRECHET, idem.
LACASSAGNO, de cassagno, lieu planté de gros chênes.
TiLLOUSO, pliant, qui se tord et ne rompt pas, bois piges faire des liens.
LuTILLOUS, loutillous, le pliant.
BERTREM, le tremble vert.
ALLIER, de alliguè, alisier, arbre à fruit sauvage,
PÈRE, poirier.
BERNAC, de bernac, le petit aune, arbre.
HAOUTAGET, haout, haut; haget, petit hêtre.
HAGEDET, petit hêtre.
B1z0, de bizo, le nord.
BizOus, exposé au vent du nord.
SErs, de sers, vent de l’est.
SANOUS, de sanous, sanilous, sain, bien exposé.
CAOUBOUS, caou, Chaud; bous, bon, chaud et bon.
Bouizz, de bollou, pieux, piquet.
SENTOUS, qui fait de l’odeur.
HourcC, de hourco, fourche, embranchement de chemin.
Escounpaoux, de escounédé, cachette.
BouRÉAC, de bourreg, mouton d’un an.
BRAMA BAQUO, vache qui beugle.
LALOUBÈRO, bois rempli de loups.
LOUBAJAC, jas, gîte; gîte des loups.
L’HÉBÉ, de lébé, lièvre; LUBRET, LEBRET, idem.
AZET, de aze, ane. ADÉ, idem.
JUNCALAS, synonyme de junquéro, lieu DL de joncs.
ANGos, de hangous, fangeux.
TRAMESAYGOS, trames, entre, au milieu de; aygos. les eaux ; ce nom est donné à plusieurs points élevés, où les eaux se partagent (on trouve un {ramaye dans la Basse-Bourgogne).
Cap AvOUR, tête de l’Adour, cap adour, est près des Ua de cette rivière.
RECURT, OU RICURT, Tuisseau, COUrS d’eau peu étendu ; ricurt est à la naissance de la Bayse.
RicAOU, ruisseau chaud.
ORIAOUX, de aaux, aux rious, rUISSeaux.
GourGo, de gourgo, eau profonde (1).
Loucrup, de lou, le, crup, trou, fondrière.
GRUST, idem.
TALAzAC, de tala, qui s'étend; eau qui s’infiltre.
Gouaous, de goua, gué, endroit rempli de gués.
NESTALAS, mauvais pays de Neste. (Nesteestlenomd’une dd ESTAING, arrêt, batardeau, étang. .
Pours, de pouts, puits, trou.
TourNous, de tourna, retourner, lieu où la route fait un coude. LASLADOS, de las, les, ados. hadas, fées.
Comminges.
Poucx, de pouy, montagne; prononciation de la Haute-Garonne et l’Ariége.…
Poucx ARAMET, petit rameau, bouquet d’arbres, mont du bosquet.
PouY DE TOUJÈS, {uuja, ajonc, plante épineuse ; mont de l’ajonc.
POUY ANIELS, antels Où anjels, anges, mont des anges.
CiEr. — CiErP, de serro, colline.
Esparrou, barreau d'échelle, lieu où l’on monte.
SERROCABO, sero, Colline, cabo, percée.
SARROMEZAN, saro, Colline, mezan, au milieu.
MaRTI SERRE... Colline de Martin.
PALAMINI, du catalan, pla, pala, plateau; mini, petit plan du Catalan..
MousTaJou, de estajous, échelons mes miens, mes échelons.
ARGUT, ardu, pointu, élevé.
LA MASQUERRO, la mas, la plus; esquerro, rapide.
LA BARTHO, bartho, espèce de forêt au bas d’une montagne,
LA BARTHO INARD, £nard, nom d'homme très-fréquent dans la famille des comtés de Comminges. (Isnardus), la forêt Disnard.
POINTIS INARD, poëntis, puntis, avancement ; pointe, sie: Disnard.
ASPRET, après, rude, rapide.
(1) Gurga ut mox Gurges ; italis gorgo, on trouve dans une charte de Frédéric Il, de 1229, et ducere.. conductum (aquæ), in alias terras in -gurgam suam propter fogiam magni fluminis lentini. Dans la coutume du Bourbonnais, art. 162, on écrit Gourts, et dans celle de Bordeaux, art. 112, Gourques de moulin. Gurs ges locus verticulosus in flumine altus et pr ofundus, vorago, fossa, lacuna, barathrum (Voyez Ducange).
Roques, rochers.
ROUQUETTOS, petits rochers.
RÉGADÉS, sillonné d’ornières.
LAPEYRERO, la carrière.
PEYrissas, terre caillouteuse.
PEYRUSSET, idem.
PLAGNO, de piagno, plaine.
_PLAGNOLO, petite plaine.
EMBaAS, au bas, dans l’enfoncement.
Bacxas, de bachos, enfoncements.
AuLow, tout le long de... parallèle au cours d’eau. EN causso, dans les Coteaux, cette ville estentourée de montagnes, FoucA, ou houga, bruyère.
” FouGaroun, petite bruyère.
FonsorBÈs, de ‘fons, fontaine ; sorbos, des cormiers. LA HAYO, le hêtre femelle.
LAVELANET Ou laoucranet, la petite noisette.
PINMURALET, pin du petit mur.
PINSAGUEL, de pin, arbre ayguel, aqueux, qui est près de l’eau, pinsaguel, est à la jonction de la Garonne et de l'Ariége. ; PorTET, petit port. Boussan, de boussat, fourré etai de buissons. CAssAGNo, bois de chêne. :
CASSAGNO, BERO, belle forêt de chênes; cette commune possède des bois considérables.
CASTAGNAC, de castagno, châtaigne.
CASTAGNEDO, OU caslagnere, Châtaigneraie.
FIGAROL, petite figue.
FRECHET, petit frêne.
MELLES, de menles, amandiers.
LABROUQUERO, de broc, épine; labro quero, lieu rempli d'épines. GOUTEBERNISSO, de gouté, rigole; bernisso, oseraie. L’ANDORTO, de andorto, lien de genêt ou d’osier; chose tordue, qui n’est pas droite.
COULADERO, écoulement, terre humide remplie de sources. CouLEDpOus, qui coule doucement. “:
CourET, petit courant d’eau.
GouAUX DE LAR, de goua, gué, et du basque ; l'ara, pâturage. _FONTENILLO, petite fontaine.
RIEUCASSÉ, rioucassé, ruisseau du chêne.
Rioumayov, ruisseau plus grand.
RIOULAS, vilain ruisseau.
RIEOUS, idem.
SALEICH, de sal, sel; eich, terminaison particulière au Comminges.
SALOS, sales, idem.
SALIOS, idem, cette commune possède des sources salées.
Huos, de houos, milans. |
AGASSAC, de agasso, pie; agassac, petite pie.
LE LLHERM, le germe.
GAUD, de god, pivert.
Goussens, de gous, chien; GMA, qui est rempli de chiens, ou favorable aux chiens.
ESCANOCRABO... eSCan0 , RL crabos, les chèvres: abattoir de chèvres. ;
GRÉPIAC, de Grepa, gratter avec les ongles, en parlant des oiseaux ou des quadrupèdes; terre grattée, fouillée.
BAGNEROS, de bagna, baigner; bagneros, lieu où l’on se baigne,
BourTz, voix, bruit, son.
SENTARAILLO, terre exposée aux inondations et que la rivière couvre de limon.
GAILLAC, tacheté, moucheté.
Dialecte Celto-Catalan (1).
Comté de Foix.
Forx, (prononcez Prouca), vient de pouey, pouch’, montagne. Le château de Foix est sur un rocher très-aigu. ?
Poucu, idem.
Les PuJoLs, les petites montagnes.
BeLpecn, bel, beau; pech, côteau.
Le pucx, le mont. |
LA PÉGE, Ou La pujo, la colline,
LAPENo, la colline de rocher.
LA SERRO, la colline.
SEROUN, petite colline.
SouLA, colline exposée au soleil.
et
(1) Voyez pour les mots catalans, Petro lorra, dictionarium, seu thesaurus calalano latinus.
ou
SOULADET, petite colline, exposée au midi.
CaoumMounT, mont chaud.
MonTGeaucH, mont, qui est à gauche.
MouxrçAa, mont en decà.
MONTLAUR, mont du laurier.
MOUNTEGAGNO, petite montagne.
MOUNTAILLOUN, idem, morceau de montagne.
EsPLas, de es, les; plas, plateau.
AOUBERT, de aou, au, bert, vert; au lieu vert. Bounpas, bon passage.
LACABO, lacaouo, la fondrière, l’enfoncement. Rouzé, le rouge.
ENTRAS, au milieu de, entre.
LE Frossar, Le percé, le fossé, le trou.
AULUS, de luz, lumière, lieu éclairé.
BERNET, vert et net, propre.
BERNIOLE, dem, Lanous, de lano, lande ; lanous, ee de landes, DurRFORT, dur et fort.
CANTÉ, bord d'un chemin, d’un champ.
BouziGNAC, de bouzigue, terre en friche.
BouLou, de bollou, jalon, pieux.
BROUNZENAC, de brunzi, balancer.
CÉRISOS, cerises.
LE Bosc, le bois.
TREM OÙ TREMOU, tremble, arbre.
MonEsPLé, de mont, hauteur ; mesplé, nèfle, mont des nèfles. FRACHENET, de freché, frêne; net, propre, joli. BELCHAT, bel, beau; héchat, fagot, fais.
LE BousouEer, le petit bois. ROUMAGOUS, de roumégous, couvert de ronces, CHALABRO, de chalabra, émondé, dépouillé de branches. Foucas, de houga, fougère. | LOUBENS, qui appartient aux loups, qui est exposé aux es CABRÉ, de crabo, chèvre; crabe, chevrier.
Riougros, réunion de petits filets d’eau.
RIEOUS, ruisseaux.
RIBERENER, r4bero, rivière : ner, nero, noire. RIOUTORT, ruisseau, tortueux.
RIEUPREGOUNT, ruisseau profond.
IzaRT (rivière), de izar, chevreuil des montagnes.
: 5 Mae
LA LEZE (rivière), la vilaine.
LEZAT, Village construit sur la Leze.
LEDART, idem, le très-vilain.
BRIE de briou, gué.
BIBIES, OU bioués, vivier, mare d’eau. |
MourGOULIOU (ruisseau), de mourgués, moines: (unac, tout à côté de ce lieu, possédait le quartier des mourgues, des moines).
LA CABRIOLE, le saut, le passage difficile.
PAS DE LA BARRO, passage de la fermeture... ce point, très-étroit, de la vallée de l’Ariége est au-dessous de Foix; il séparait le comté en deux parties; le bas comté et le haut comté ou sabarthés.
SALEICH, de sal, sel; saleix, lieu qui produit du sel.
SALEIN, idem. |
CARLA, de carelat, carré, de forme carrée.
CARLARET, petit carlat.
Roussillon.
CERDANS, de sero, Colline ; cerdans, qui est dans les collines. CERET, de sero, colline ; ceret, petite colline,
PUYCERDA, montagne de la hauteur.
TRABERSERO, à travers les coteaux,
SERRALOUNGA, Colline longue.
SERRABOUVA, Colline fertile.
PUGH DE LA HOSso, montagne de la fondrière.
PucxH VERTOUS, montagne verdoyante.
BezruyG, belle montagne. |
LESPARRO, de esparro, échelon, mont rapide comme une échelle. GuiLo, aiguille, pointe. à.
CANIGOU (montagne), du latin; canus, blanc.
LESQUERDE, de esquer, rude, rapide, rocailleux, ; FourquEs, fourche, passage dans les hautes montagnes. :'TRESSÈRE, OU TRES SEROS, trois collines.
PASSA, passage.
RoiG, rouge, le rouge.
SOLER, de soler, habitude, coutume.
Canors, de cap hort, tête dure, pointe de rocher. PEYRES TORTOS, pierres tordues, sinueuses.
EMBELIET, de travers, mal tourné.
PIERRE-FITE (Cap), pierre percée.
LAROQUE, la roche.
Hix, pointe, piquet.
PLANES, de pla, plateau, les plateaux,
PLA DES CORTS, des corts, des cours ou des conseils, plateau conseil.
COL DE PLA JUVENAL, Col du plateau juvenal.
COL DEL FACHÉ, Col de la dispute, de la brouillerie.
COL DE PLADELIOZÉ, Col du plateau de la graine de lin.
PLANESSES, ies plateaux.
PALALDA, de pal, pieu, jalon ; aldea, bourg, bourg du jalon.
FALGALET, de falga, manquer galet, haleine, lieu si rapide qu’on ne peut le gravir sans perdre la respiration.
LA PRESTA, la rapide.
TORDERA, tordue, sinueuse.
RÉBOLIET, qui tourne, qui fait le tourbillon.
BOULETERNERA, de bou, let, bon lit, terre nera, de terre noire; bonne couche de terre noire.
RHODÈS, OU RODEIX, Circuit, circonférence.
VALS BOLIERS, de bolet, champignon, vallée des Sn
CoMMEs, de coumo, vallée ; les vallées.
CAMPUSY, de camp, champ, y, terminaison catalane, le champ.
ESTOHER, de estos, repos ; her beaucoup, bon repos.
VILLERACO, de raco, coin, angle, ville du Coin; placée dans l’angle.
RASIGUERES, de rase, comblé; aigueros, sources, lieux remplis d’eau.
TARDIEU OU TARDIOU, tardif, lent.
ILLA, isle, entouré d’eau, SANTA COLOMA, de Las ILLAs... Sainte colombe des îles.
BROULLA, de brollar, jaillir, sourdre.
CABESTANY, de cab, tête ; estany, de l'étang, extrémité de l'étang.
ESTAGELL, de estany, étang ; gell, gelé, froid.
FOUNCOUBERTO, fontaine couverte. \
FouxRUBIOUSO, fontaine rougeâtre.
Las FOouNTSs, les fontaines.
FOUNTANY, OU FONTANIS, dem.
FANTRAMEU, fontaine du pèlerin.
ARIUS, de as, aux rêus, rUÏSsSeaux,
RIUNOGUÉS, ruisseau des noyers,.
RIUTORTO, ruisseau tortueux.
RIEUT, ruisseau.
RIBOS ALTOS, rives, bords, élevés.
es SRG
ROBOUL (rivière), de robol, vol, enlèvement,
SALLELLES, petites salines.
GOA, gué, passage d’une rivière.
ORELLA, SOurce, commencement,
SAN FELIU D'AMONT, SAN FELIU D'AVAL, saint Félix. d'en haut, saint Felix d’en bas, c’est-à-dire d’amont, qui Fees la montagne, aval, qui regarde la vallée (1).
CANET, tuyau, chalumeau, conduite d’eau.
Bon pas, bon passage.
ANÇO DE MALPAS, anse, crique, de mauvais passage. |
MADELOC, de loc, endroit ; maleloc, madeloc, mauvais endroit. .
Escas, cour, petit, léger.
BERNET, ber, vert ; net, propre.
PIA, py, pin, arbre.
PERILLOS, depero, poire; .verillos, petites poires (2).
T'AMARIT, de tamarix, arbrisseau.
SAGARRIGUES, de Garigues, bois de chênes rabougris.
TEza, de lex, arbre, en latin tarus; son fruit est vénéneux.
TEICHAT, idem, lieu couvert de lex.
CassaGNos, bois de chênes.
FENOUILLÈDE, lieu rempli de fenouil, plante sauvage.
CAMPOMA, champ. de pommes.
PRUGNANES, de pruna, prune; prugnanes, lieu qui produit. des. prunes.
MONTALBA, mont des Ér ou mont Re: alba, signifiant. saule et blanc.
MarcEvOL, de marra, bélier, evol, hièble, plante sauvage.
Evo, idem.
JONCET, ou JoNQUET, petitjonc. Le Roussillon produit cette plante sauvage en abondance.
Fou, feuille, feuillée.
MARGANS, MARGALL, de margallou, plante sauvage. |
EsPiNOUSE (rivière), de espin, épine; espinouse, remplie d'épines.
LA CAROLE, de carole, plante sauvage.
do port Mendes pneprenee ee à
(1) Le mot amont a, dans Ducange, une signification toute différente : il exprime une mesure d'après une charte de 1175, donnée par le roi Sanche de Navarre. Ego ortugurenna facio hanc cartan cum donnlivo de duas argusalas de vinea et de duss amones sematura de terra ; maïs le sens que, nous donnons à damont et daval, n’en est pas moins incontestable.
(2) La famille de ce nom portait trois potites poires dans ses armes,
er SU
SOUREDA, Chêne, liége.
LLAURO, laurier.
Os, ormeaux.
ESPESOUILLÉ, de espesura, fourré; garni de forêts,
ARANS, de arams, rameaux.
CALMELLA, call, sentier; mel, mella, miel, sentier, des ruches à miel.
CANAVELLAS, Champ ou contrée des abeilles.
ForMiQuerAs, fourmilières. |
ARISTOT, de arisso, hérisson. |
GRUEL, de Grua, grue, oiseau ; La qui produit, 7 renferme des grues.
MALAVEL, Mauvais oiseau.
CORBÉRA, de corbach, corbeau ; corbero, lieu fréquenté par les corbeaux.
CAMELAS, de Camel, chameau, souvenir probable du passage d’Annibal ou des Maures.
ANILS, de anills, petit serpent des prés.
CORNEILLA, Corneille, pays des corneilles. |
CORNEILLA DEL BER COL, del, ver, col, du col, du Pasrage vert.
POLL MAJOL, poll, Coq; coq très-grand,
OpPoz, de aou, au poll, coq.
GALLA, de Gallo, Coq; Galla, poule.
TAUTAVEL, Où tautabel, de tol, tout; esbel, est beau, belle vue, tautavel, jouit d’un point de vue magnifique.
GARIRÉOUS, de Garit, gentil; reul, regarder... voir, un belle vue.
BELESTAVY, dé bel er bel à voir ; vy, terminaison catalane.
Catalogne.
On sera surpris peut-être de voir dans ce travail les mêmes mots écrits de différentes manières, tels que puy, pouy, pouck, poueich, riou, riu, ri, il nous aurait été facile de les ramener tous à la même orthographe ; mais nous avons mieux aimé respecter jusqu'aux erreurs de prononciation, car ces erreurs indiquent la marche suivie par les divers dialectes dans la modification du mot primitif.
D'ailleurs le catalan et le gascon sont toujours restés à l’état de patois, c’est-à-dire de langue sans règle bien fixe; chacun les à prononcés et écrits à sa fantaisie jusqu'à un certain point ; nous n’avons pas voulu leur enlever ce caractère.
SERO, Colline.
SERRAS, de serra, sero, Colline.
SERRA LONGA, Colline longue,
SERAROLS, pays de collines.
SERRAT Où MONT CERRAT, Colline à laquelle on a ajouté le mot latin mons, pour exprimer son élévation toute particulière.
SERATEOUS, pays rempli de collines.
SERO DESPOUGLE, espouglé, PROROAEN colline émondée, dé lo bois a été coupé.
SERRAHIMA, Colline élevée: hima, du litiné imus, ima.
SERRACANS, montagne des chiens. «
SASERRA, Sa Colline.
BILLA EN cos, ville en coteau.
ATLOUSANE, montueuse.
ALTET, peu élevé.
Su ou Sou, en haut.
AL SOU, au sommet.
MiRAMBEL, belle vue.
AGULLA, aiguille, hauteur aiguë.
AGUILAR, 2dem.
AGULLANA, aiguille pointue.
EscaLAs, échelles, rampes escarpées.
ESCALAIRE, idem.
CANANERA, de cana, courbe inflexion; nera, noire.
SALTOU, de Sault, passage à franchir.
ESPARRA Où esparro, échelon, degrés d'escalier.
PERALADA, de pera, pierre ; Lada, nue, dépouillée.
PERAOUBO, pierre blanche.
PEDRA ALBA, idem.
PIEROLA, petite pierre.
PouYy, POUYG, montagne,
MIRALPEYSE, de mira, regarder; pouys, peieh, |a montagne.
POYGAL, même signification que mirepois, dans l’Ariége.
EsPOUEYS, de és, les, pouey, montagnes. ?
Pouy MAGNOUS, montagne grande, très-grande.
Pouyc vERT, montagne verte.
POUCHERCOUS, montagneux.
PuyoL, petite montagne.
POuY DE RIVESA, montagne riveraine; de la rivière,
Poycaz montagne du Gaulois,
Pur DE cas, montagne des chiens,
BELPuYG, belle montagne.
PuYG, PARDINAS, MOntagne des partis, las forêts ou des landes divisées.
PuyARNOL, de pujar, monter; nol, non, qui ne veut pas monter,
LA POUICHE, la montagne. |
SOLANELLAS, terres exposées au soleil, situées au levant.
RAJADEL, qui est exposé aux rayons du soleil.
TERRA BONA, terre fertile.
TERRAFITA, terre affermée, produisant une rente.
PERATAILLADA, pierre taillée, percée.
Rocas BLANCAS, roches blanches.
LA ROCA, la roche.
SAROCA, dem.
ALPENS, de als, aux ; penes, colline de rochers.
VAL D’OuMA, Vallée de l’ormeau.
VAL DE Boy, vallée du buis.
VAL DE PALLAS, Vallée de la paille, des cabanes de paille.
VAL DE FERRERA, Vallée de la mine de fer.
VAL DE CARDOUCHS, vallée des chardons.
MiRAVAL, qui regarde la vallée.
VALGONERA, Vallée noire, sombre.
VALDEPÈRA, vallée de pierre,
VALFORMOSO, vallon délicieux.
VALDOREIX, vallée dorée.
VALFAGOSA, vallée remplie de broussailles.
Bessos (rivière), de bessous, jumeaux, rivière à deux branches.
OrRis, de 0, au; ris, à côté ; tout à côté.
ESTARELL, de estar, repos ; estarel, lieu où l’on s'arrête.
BASEILLA, enfoncement, petite vallée.
Rouni, faire du bruit comme un torrent,
Guics, de guilla, vide, étuis, trous.
Coma, de coumo, vallée.
COMABELLA, belle vallée.
LLAMALAS, la mauvaise, la méchante.
MAOULIOU, mauvais endroit ; passage dangereux.
Los LLOSsos, les fossés. |
LLoussas, fossés, trous, excavations,
CABO, tête, extrémité.
CaPrsecx, extrémité, sommet, dénudé, sec.
CAPMAOUS, extrémité mauvaise,
SOLER, habitué.
PAOU Ou PAL, jalon, piquet. * PAOULS, idem, les piquets.
BoLLos, de bollou, piquet.
PALLAGALS, jalon, piquet des Gaulois, indiquant la limite des Gaulois.
TERABANS, avant le ter (£er, rivière).
CRESPIA, créper, tourner, friser.
PiucaARA, très-chère, très-aimée.
TORTALLA, tortueuse. |
ARGELGUEL, de argilla, argile, craie, quel où gell, froide.
ToRNAS pissA, retourne ici, de ce côté: point où‘la route fait un coude.
GIRONNA, lieu où l’on tourne, coude ane route ou d'une Lie
GIRONELLA, petite gironne. |
ESTOURN, au détour, au coude du chemin.
TURNA BOUS, retournez-vous.
Bouzr, de boutz, voix, bruit.
BEZUNADE, de pehuch, bâton, houlette.
BasrTous, bâtons.
CLARET, lieu clair, bien éclairé.
TENROUY, de rouy, rouge.
BouIRA, Ge boyra ou broma, bruine, brouillard.
ARREOU, abondance.
EMBAT, au bas, qui est au-dessous.
S'ENTERRADA, qui s’enterre, c’est-à-dire lieu exposé aux inondations et que le limon recouvre. |
VENTOSES, exposées au Vent VENTOSA, dem.
BEzucui, briller, luire.
TorpErA, la tordue, la tortueuse.
MALGRAT, peu agréable.
MALAMARGO, mauvaise rive.
VERTANA, verdoyante.
VERDOLY, dem.
EuisADA, glissade, terre éboulée.
CANOVELLAS, de cano, tube; vellas, vieilles, vieux tuyaux.
Bicas, perches, mais.
SALLARZ, Salines.
SALLINA, idem.
PLANOL, petite plaine.
CAMPELLOS, petits champs.
LLUES, de (lue, lune; les lunes, ou de luent, resplendissant.
HA
Las METJES, les mitoyennes, qui sont au milieu.
ULLESTRET, de estret, étroit, gorge. La lettre u, placée devant les mots, est facultative et n’ajoute rien à leur valeur, à moins qu’elle ne signifie un.
VuzPELACH.. de pelach, écorchure.
LLUFRIN,de {lufar, souffler avec force, lieu où Je vents’engoufire,
BAGA, nœuds, lacet, filet.
Bricx, rien, rien du tout, pays pauvre.
SUSQUEDA, être au-dessus.
FERRADIURA, ferrerie, contrée qui pas à Av du fer.
GINESTOGA, pays de genêts.
CREXENTUNY, de creixens, herbe, plante sauvage.
CAVARROS, ajoncs, plante épineuse.
_RipoLTeRs, de ridorta, viorne, arbrisseau.
ESPINOUET, petite épine.
Brucx, buisson d’épine.
Branous, couvert de brande.
FÉNOLLERAS, contrée remplie de fenouil.
CARDONA, de cardons, chardons,
CARDONER (rivière), pays couvert de chardons.
Boï, buis.
BERTRIN, OU BERTREM, tremble vert. |
CASSERAIX, de cassé, chêne, casseraix, couvert de chênes.
BuscAROSs, de busca, petit bois; buscaros, abondanten petits bois.
LLORANA, bois de lauriers ; (lors, lauriers.
LLOROET, petit laurier.
SAINTE-JULIA DE LLOR... idem.
FIGOLS, FIGOULS, petits figuiers.
FiGuIERAS, pays abondant en figues.
LA FIGNEROSA, idem.
PEREOL, de pera, poire ; péréol, petite poire.
PERERAS, de perera, poirier.
LAPRUNYONOCA, la prune et la noix, lieu qui produit des grpnes et des noix.
LA CASTANIA, la châtaigne. | :
VILLAJONA, ville des joncs.
JonquERA, lieu rempli de jones, JUNCADELLA, idem.
EsPOLLA, dépouille, feuille de maïs, de légumes.
VILLA MANSELLE,de man.rès, feuille, ville danslesarbres; ombragée.
GARIGUELLA, bois de Chêneteaux,
LAGARRIGA, idem.
CERVERA, de servera, cormier, arbre.
ALBANIA, bois de saules.
Pinos, pins, arbres.
LA PYNIA, le bois de pins.
LA PINEDA, idem.
EsPINELAS, petites épines.
RupiA, de rubia, herbe, buisson, tonbès:
Boisso, de boissich, petit endroit, petit bois,
ERILCAS, de erica, plante sauvage.
MozsoLa, de molsa, mousse, molsola, lieu couvert de mousse. Focas, de fouga, houga, fougère.
GRANOLLES, grenouilles.
MELO, miel.
Las AVELLANAS, les abeilles.
LAABELLO, ABEILLA, l'abeille.
ORRIOLS, loriots, oiseaux.
GayA, de gaig, geai, oiseau.
Corco, de corch, ver de terre ou de bois.
La SENGLERA, de senglar, Sanglier ; senglera, la laie, CORNELLA, CORNEILLO, Contrée fréquentée par les corneilles. CoLoMÉ, colombe.
ALAS, ailes. ALOUS, qui a des ailes.
PERDIGUES, les perdrix.
LA CARDINADA, de Cardin, chardonneret; le vol du chardonneret. GALINE, poule.
GALLECH, Coq, poulet.
GALIFAT, OU GALL FAT, COQ fou.
CoRSAYEL, court l'oiseau, vol d'oiseau.
Lo corg, le corbeau.
COL DES TAOUNS, de faouans, taon, mouche, col des mouches. BrAm, beuglement, plainte.
VAL DE LOPs, Vallée des loups.
CANTALOPS, chante loup, repaire de loups.
OLopr, au loup.
COL DES ORS, cols des ours.
CABRERA, rempli de chèvres.
VILLA MACOLOME, colome, colombe... ville de ma colombe. Mowas, de mona, singe.
LA ESQUIROL, l'écureuil.
MoNTFALCO, mont du faucon.
CAP FALCO, Cap du faucon.
ILLES FREDOSA, île froide.
RIoù, ruisseau.
LIANARIUS, de l{lana, plaine; rius, ruisseau.
RipoLL, ruisseau du coq.
RIPOLLET, ruisseau du petit coq.
RIELs, gentils, petits ruisseaux,
Doris, pays de ruisseaux.
RiBas, rives, bords d’une rivière.
RIBELLAS, petites rives, bords peu élevés.
RIOUPRIMER, ruisseau premier, c’est-à-dire près de sa source.
RipAOUT, ruisseau d’en haut.
RIOUDARENAS, ruisseau, arenas, des bords de la mer.
MorieLs, mont des petits ruisseaux.
RIAUMADRON, de madron, maître, ruisseau, maître grand ruisseau.
RIAMBEOUS, ruisseau en beau pays.
RIOUBEOU, ruisseau beau.
RIVERT, ruisseau, vert,
RINER, ruisseau noir.
RIBERA, de riu, ruisseau; bera, ares grande; d'où est venu ribera, ribero, rivière.
VALCANERA... canera, tuyau, vallée du tuyau.
CANET, tuyau, passage de l’eau.
Las ILLAS, les isles,
Gaouesses, les gués, les passages de la rivière.
GouTARDA, de Gotez, goules, rigole de desséchement.
ESTANG ; ESTAY, étang, marais.
CABESTANG, au bout du marais ; lo estang, l'étang.
SOBRESTANG, Sur l'étang.
LacarT, petit lang.
FOUNTANELLA, petite fontaine.
FounFREDO, fontaine froide.
FOUNTANYA ; FONTANY, fontaine.
SAN CHISTOPHO DE LAS FONS... des fontaines,
FOUNTECLARA, fontaine limpide.
AYGUANITA, jolie petite eau,
AYGUAFREDA, eau froide.
IGUALADA, étendue d’eau.
LAGuDA, laqueuse, terre remplie d’eau.
LAQUAT, marais, pièce d’eau, petit lac.
GRAOU, canal qui réunit deux étangs, ou un étang à la mer,
RÉMOLIN, eau qui tourne dans un gouffre.
à ÿ Aragon.
SEYRA, de sero, sera, Colline.
SERUETO, petite hauteur.
SARABILLA, Ville de la colline.
CERESUELA, petite colline.
BERDUN, de l’Armorique ds Honisgne, montagne ie Ce village est sur le veral.
GorouN.. de dun, idem. :
NAvAR D'UN montagne de la Navarre,
Sos, de l’Armorique, soueh, merveille : tous ces is appartiennent à l’ancien sobrarbe, situé da ses ] hautes montagnes woisines de l’Aquitaine et de la Navarre; peuvent être considérés comme les limites méridionales de la langue armorique.
Louruyo, la montagne.
PUEY DE CINCA, montagne de Cinca,
ELPUEYO, la hauteur, la montagne.
PUEJO, idem.
Puyana, montée, rampe.
PUEY BOLCA, mont couvert, ombragé.
Poux FEz, montagne fidèle, pieuse, sur laquelle «existe un pèlerinage.
PORT DE PEYSE, port, passage de la montagne.
PUYARUEGO... ruga, ridé, pli, montagne ridée; rugueuse.
PuyuELo, petite montagne. |
MONTAGNANA, pays de montagnes.
CAPARES, de cap, extrémité ; ares, rien, extrémité, aride.
LA PÉNILLA, de pena, pene, pegna, coteau de rocher ; pénilla, le petit coteau du rocher.
PERATIL LA, petite pierre.
PEDRUEL, de pedra, pierre; pedruel, lieu couvert de pierres.
LA$ PEDROSAs, les pierreuses.
PEDRA TAILLADA, pierre taillée,
PIEDRA FITA, pierre percée.
PEGNA MONTANESSA, rocher montueux.
PERALTA, pierre haute.
LA PEGNA, la colline de rocher:
SAN JOAN DE LA PEGNA..s êdleme
PLANAPLACIOS, plateau spacieux, aplani.
PLAN, plateau. di de 4
PLAN ILLO, petit plateau.
EL GRADO, le gradin, l'échelon. Poe EscALONA, petite échelle. de Escasso, échasse.
EsQuER, rapide, escarpé.
VALDELLON, petite vallée.
BARTHO, plaine au bas d’une montagne.
Fossano, de fossa, fossé ; no, nouveau.
LA CuEvaA, la grotte.
SALINAS, salines.
SALANILLA, petite saline.
JAscou,de jasc, reposer ; jascou, lieu où l’on peut se reposer. LoNGas, vallées lonenee à BELDEBEL, beau des beaux.
BELVER, belle vue | ABISANDA, qui est en vue ; qui se laisse bien voir. ALCORN, de l’Arabe al, le, la; et du catalan, corn, corne. ARUES, en ligne, arbres ou tous autres objets placés à la suite. MEDIANOS, mitoyen, au milieu.
Tierz, le tiers, ou trois.
LATAMOUDA, de lala, perche; muda, nets jalon que l’on à changé de place.
BASTORES, les bateurs, les hommes qui manient le bâton. RODELLAR, qui tourne, qui tourbillonne.
ALCOUBIERTE, de l'arabe, al, la, et du catalan, cubierte, couversure, toit,
LA CHicaA, la petite.
CoRvILLA, petite courbure.
EL FRAGO, de frago, difficile, ardu, mauvais passage. FRAGA idem; Cette ville est resserrée entre des montagnes. GIRAL, Coude, endroit où l’on tourne.
GIRESOLA, petite courbure.
BarrA, barre, passage fermé.
BarRoOs, les barres, les fermetures.
BrorA, de biot, fossé, excavation.
ESCORRENS, éboulement, CoLL, de col, passage.
SATTAS, saul!s, passages que l’on franchit en sau ant. SENDERAS, sentiers.
ARENIS, du latin, arena, sable; arenis est sur la mer. FourcarT, fourchu, à deux branches. À
ESPES DESSUS, espés,épais, fourré,touffu; dessus,au-dessus,en haut.
LABUERTA, l'ouverture, la porte.
PuerTOLAS, les petites ouvertures.
LATASs, perches, barres, gaules.
ABELLA, abeille.
ABELLANA, essaim d’abeilles.
LA PERDIGUERA, la retraite des perdrix.
FORMILLOS, fourmis. ‘
TARANTOSA; de farantola, lézard; tarantosa,qui produit deslézards.
ASIN, de asé, âne ; asin, petit âne.
DENBosC, dans les bois.
SURAS, dE suro, suredo, liége.
ALISA, alise, fruit de l’alisier.
Pomar, la grosse pomme. du
BERBOUSA, de VERBOUISE ; petit houx, Ho vert.
LA RoOSA, la rose.
FENELLOSA, terre qui produit du fenouil.
Orus, de vruga, roquette, herbe qui échauffe.
GINAST, de gineste, gnestes, genêts. ,
P£QUERA, de pesquerell, aubier, veines de l’arbre, partie molle.
TROMZEDO, de tronch, tronc d’arbre ; {ronzedo, réunion de souches,
GuLas, de culasso, souche d'arbre, racines. :
TRÈME OU TREMOU, tremble, arbre.
HET, de hech, fagot.
SELGUA, de sega, segua, haie.
EsPouILLa, dépouille, branchage.
BorGA, de borraga, bourrache, plante sauvage.
JUNGANO, de junca, lieu rempli de joncs ; 10, nouveau.
AGuASs, les eaux.
YEGUEDA, dem.
BADAGUAS, au-dessous des eaux.
AYGATORTE, eau sinueuse, courbée (cette vallée forme un coude excessivement brusque).
R10L, petit ruisseau.
ER:POLL OU RIPOLL, ruisseau du coq.
LA RIBERA, la rivière.
Gavas, les gaves, c’est-à-dire les rivières.
FuENCaLDEnAS (de l'espagnol), fontaine chaude.
Fonwz, fontaine.
FONTINAN, idem.
Biviès, viviers, réservoirs.
* LLAGAUNAROTA, lagune, marais ; la petite lagune.
CHUMOSA, de chumi, suinter; chumosa, terre qui suinte, qui laisse filtrer l’eau.
Rémozinos, tourbillon, eau qui tourne.
GRAOUS, ouverture, dégorgement d’un étang.
GUAZO, gué, passage d’ane rivière.
RiBas, rives, bords d’une rivière.
RIBILLA, petite rive.
NOMS DE LIEUX AGRICOLES ET HABITÉS
Dialecte Celto-Gascon.
‘ Pays basque.
Le pays basque fut complétement habité par les Euscariens; les Celtes y pénétrèrent si peu que les rares noms de lieux agricoles d’origine gasconne, répandus dans cette contrée, ne méritent pas d'être notés. Nous n’en citerons qu'un Mourtor, petit moulin.
Béarn.
Le Réarn nous en offre un plus grand nombre, tels sont :
L’EMBEJO, la jalousie, la propriété enviable.
MeiLLou, meilleur, préférable, :
POUNTIAC, PONTAC, pont, endroit rapproché du pont.
GARBES, meules de gerbes.
Doux, doux, agréable.
Borwos, bornes, limites de champs.
ANGLADO, enclos,
Bron, petit vin.
CAUBI Où CAOUBI, vin chaud.
BENGASTON, bien, propriété de Gaston.
:COARAZO, courte queue. CUBE
Les pourCis, les petits Cochons. |
GOUSSE, GOUSSO, chienne. hi EscoupÈs, balais.
Racos (de l'espagnol), raca, ânesse, bidet: lès bidets.
LA BARRACO, la cabane, la mauvaise maison.
EsLORANTIS, deeslourit, moisi, gâté.
GABIO, cage.
LA GARDERO, la garderie, lieu où l’on renferme le bétail dans les montagnes.
GARDESSE, GARDERESSE, 24e.
GAHA, saisir, prendre.
Borpo (1), métairie.
BorDOS, LAS BORDOS, les métairies..
BOURDET (2), petit métayer.
BoURDÈRES, réunion de métairies, BORDOS DES POEYS, métairies des montagnes.
SOUY0, suie.
LA MAJOU, la mazou; la maison.
BÉSINE, la voisine.
SALI0S, Saline; cette commune possède des sources salées considérables.
SALANABO, saline nouvelle.
TiNET, petit baril.
Marsan. (Landes.)
CAZALET, le petit jardin.
LAGRANJO, grande ferme, établissement agricole. ESTIGARDO, de esti, cette; gardo, garderie.
BourDEROS, les métairies.
BourpaLaT, bordier, métayer.
LE BIGNAUX, lou bignaous, le vigneron.
Bras, mauvais vin.
LÉ BIGNA, le champ planté de vignes.
Camper, le petit champ.
LA TRILLO, la treille ; la vigne en espalier. CAZEROS, de caza (3), maison ; cazeres, réunion de maisons.
(1) Ducange traduit ce mot par domus, œdes, tugurium. Dans le Saxon, (charte du roi Edgard d'Angleterre), il est synonyme de tabula et de mensa. Isidore, dans son glossaire, le traduit par c/ava. Dans le midi de la France il signifie toujours maison. Scilicet intrata fiet borda communis ad levandum pedagium. (Registre de Carcassonne, p. 59.) Sé quis burgensis alicui vicino suo vel domos suas, vei bordas, vel molendinos combusserit. Fort de mortaas p. 36). |
(2) Bordarius et bordelarius qui bordam aut domum sub bordagis vel bordelagis onere possidet, (dit Ducange).
(3) Casa, d'après Isidore de Seville, liv. XIV, est Ahpisté habitaculum, palis arundinibus et virgulis contexlum quibus passunt lueri a vi frigoris el caloris... mais d’après ïes glossaires de la basse latinité, ce mot est donné
GAILLERO, de gaillou, poulet; gaillero, PARADIS lieu où l’on tient les poulets.
BARGUES, bargos, instrument à broyer le lin, ue de plusieurs palettes.
MAILLEROS, lieu où l’on brise le lin avec des maillets.
BELHADO, ABEILLADO, ruche d’abeilles.
SAOUGNAC, de saou, sel,
AROUILLÉ, instrument qui in de qui i pousse le blé, ou tout autre objet.
TRENSAC, de trencho, bons trensa, bécher la terre.
CLÉDos, claire-voie, fermeture.
Payros, chaudières.
CAZALLIS, de cazal, enclos, jardin; lis, plainier agréable.
GORBERA, de ourbero, ivraie, charbon; ourbera, terre exposée à l’ivraie. Le petit nombre d’établissements agricoles disséminés sur le vaste territoire du Béarn et du Marsan prouvent que l’agriculture était peu étendue dans ces deux provinces, et l’on n’est pas surpris d'apprendre qu’elle fut réduite à l'élève des troupeaux jusqu'au règne d'Henri d’Albret, grand-père d'Henri IV. Les règlements promulgués par ce prince et que nous rapporterons en parlant de son règne, nous feront connaître l’infériorité de la culture béarnaise comparée à celle de la Gascogne. Le grand nombre de noms de lieux appartenant à cette catégorie dans le seul département du Gers nous permettra de saisir tout d’abord l'aspect très-différent que présentaient ces deux contrées.
Haute-Gascogne (Gers).
Bouzoun, haut volant.
HERRO, fer de charrue.
BouLoc, bon lieu, terre fertile,
LÈMBEJO, l'envie, la terre enviable.
Gau ou Caou, Chaud, terrain vif.
EsrTious, exposé à la chaleur.
CRÉMENS, de crama, brûler; cremens, qui brûle. GAUDOUX OU CAOUDOUX, chaud et doux, chaleureux. CAZAUX OU CAZAOU, jardin, enclos, arpent de terre. Escazaous, de es, les; les jardins.
à un édifice quelconque, Casa regis, casas dominicas, casa Dei... (Voyez Ducange).. le cazal fut la terre, l’encios, le jardin réunis à la maison.
Ga4zAx, les jardins.
CAZAOU DANGLES, jardin des Anglais.
CAZAOUBOUN, jardin, enclos, fertile.
LES CAZALETS, les jolis petits jardins.
Lou cawp, le champ.
BIGNAUX Où bignaous, celui qui a des vignes.
LAGRUO, le grain de raisin.
LEFRANCAT, l’affranchi, le bien sans redevances. PANASSAC, pain à sacs: terre qui Haae qu ei en: abondance. 21 PANJAS... jas, gîte; conserve du pain.
PELEFIGUE (PÉLOHIGUOS), lieu où l’on pèle des figues. PESSAN, de pesso, pièce, et de la syllabe noble an. Camicas, qui a de la mie épaisse, qui est bien fourni en pain. SEMESIOS, térres à ensemencer.
LAMAGUERO, de amaga, ramasser, grenierd’abondance. TarsAc, de tarsa, labourer pour la troisième fois, , BOUET SOUBIRAN, de boue, bouvier ; soubiran, l'ancien. BELCAYRE, eme de bel, FOREs nd: 7. e, enclos bien carré. | SoULES, aire à battre le blé.
GRAZINIS, de graziou, greffe.
BEZEOLLES, de beze, Voir ollos, les or “où lon voit sx brebis.
CANTONVIELLE, de cantoun, Champ se" d'une ville; vielle, l’ancien.
DEMU, résidence, habitation.
LA CAZO, la maison.
CAZANABO, maison neuve.
CAZOMARTIN, maison de Martin.
MARTISENS, ens, dans ; Chez Martin.
ABRIN, de abriga, abriter, abri. BOoUROUILLAN, de bourouill, flocon de laine, ou qe toute autre matière floconneuse.
LAFITO, de fîito (1), location, fermage.
LA HITO TOUPIEROS, la terre affermée, remplie de taupinières.
BONAS, OU BOUNAS, ben assez bon.
(1) Fütus; census, locatio, reditus certus et fixus, dit Ducange.
dur ei.
BETPLAN, beau cep de vigne, ou du catalan, bel pla, plan, beau plateau.
LouBépAT, le bien donné.
LACAOUSSADO, LACAUSSADE, la chaussée de terre.
LATERRADO... la pièce couverte de terre nouvelle.
LAGRASSO, la grasse, la fertile.
LAPAILLERO, la meule de paille.
LOUBIOUN, lou, le; bioun, bon petit vin.
LiBOUN L1, lin ; boun, bon, bonne qualité de lin.
APOURRET, de pourret, légume de la famille des oignons
CESEAN, de cézé, pois, légumes.
BERLUZz, de bero, belle ; {uz, lumière.
BIEILLCAPET, biel, vieux ; capet, terre qui recouvre une carrière.
DüPLANTÉ, lieu planté a ‘arbres.
BETÉCHAM, bel essaim d’abeilles.
EcHAC, ou échat, fagot, branches ramassées.
ESPAOUN, OU ESPAOUEN, épouvantail que l’on place dans les champs, pour effrayer les oiseaux.
LELIN, le lin.
LELIN LAPUJOLO, le lin de la petite hauteur. À côté de ces lieux indiquant la fertilité, l'abondance, paraissaient aussi des champs, des contrées moins favorisées:; mais l’exploitation de ces terrains ingrats n’en prouve pas moins l’étendue de l’agriculture gasconne et la persévérance des laboureurs. Nous citerons parmi ces noms de lieux :
LENGROS, LINGROS, lin grossier, de mauvaise qualité.
TIRENT, tirant, pénible à travailler.
MAULICHEROS, de maou, mauvais ;lichers, mares d’eau de fumier.
RENBAOUT, terre qui ne vaut rien,
BAOURENS, idem.
REANS, qui n’ont rien.
ARPARENS, de arpa, saisir; ren, rien; pays où il n°y a rien à
aisir.Nous connaissons des maisons Arparens.
PorTOTEN), portes en y (sous-entendu si tu veux manger) et
MALIFONDÉ, malfondé; terrain ingrat, improductif,
LABOUBÉO, la boubenne, terre blanche et légère.
BLAZIER, de blasi, flétrir ; blazier, où les choses se flétrissent.
ResPAILLes, rien que des meules de paille.
. Escorwogiovu, écorne les bœufs._
Herre, fer de charrue.
HERREBOUC, herrobouc, ferre les boucs; terme de mépris; on trouve aussi des heraouellos, ferre les brebis.
NEGOBOUC, de nega, noyer; bouc, Je bouc; lieu où le ue s’est noyé.
RIGOPEOUS, de arrigo, arrache ; le. les cheveux.
Bigorr2.
SÉMÉAC, de sème, semence et de lac, basque.
SI0S, Ou SIOUS, siens, ses champs.
MADIRAN, c'est-à-dire petit Madère. Madiran est renommé pour ses vins. |
MANSAN, de mansen, raisin noir d'espèce particulière.
- GAOUSSADO, Chaussée de terre transportée.
EScouT, ESGOUT, rigole d'écoulement. |
ORINCLES, AUX RINCLES, riricles, instrument à sarcler, à couper les herbes.
LouBr, le vin.
Visker, de bi, vin ; esquer, rude, âpre.
Bouin, bon lin,
OLEAC, presseur, ou fabricant double,
CABANAC, de cabano, cabane et de fat basque.
LACAZÈRE, la grande maison.
LA GRANJO, la grande ferme,
GARDEROS, la garderie des troupeaux.
La BoRDo, la métairie.
BORDES, métairies.
BoRDÈRES, la réunion des métairies.
SEIX, sis, les £ix maisons. | … ARCISAC, de arcs.arcades, du ere arcum, nom donné à une foule de localités de France qui possédaient d'anciennes constructions. Paris possédait la rue des Arcis.
ARCISAN, même étymologie.
SALES, Salines.
LAS SALES, idem.
SÉROUN, OU SEDOUN, lacet à prendre du gibier.
BAREILLOS, OU pareillos, PAR à FReE US ou hommes portent des fardeaux.
LA HITO, de filo, fermage.
LAHITOLE, le petit fermage. :
SEGALAS, de sega, moissonner; segalas, plaines où l’on FREE beaucoup de blé.
FONTARAILLOS, fons, pièces, terraillos, couvertes de terre nouvelle,
CAMPISTROUS, jolis petits champs.
CAMPUZAN, idem. Was
PoumaROUS, qui produit de grosses pommes.
MERILLEN, Vigne qui produit du raisin de certaine qualité, appelée merille.
ORDIZAN, ordi, Orge; ordizan, qui produit de l'orge.
PAILLAC OU PAILLAT, litière de paille,
CAZAOUS, jardins enclos.
CAZAOU FRÈCHET, jardin du petit frène,
SARLABOUS, de sero, colline ; {abous, terre labourable, colline labourée.
ESBAREICH, de es, les: bareichs, guérets, champ labouré,
DEOUESO, redevance, payement annuel en nature.
« Comminges.
Le Comminges nous ramène dans les vallées pyrénéennes. Le petit nombre de noms de lieux agricoles qu’il nous fournit, nous prouve que l’agriculture n’y était pas plus florissante que dans le Béara.
AURIBAIL, du latin, aureus, doré ; bail, fermage, fermage en argent.
CAMBERNARD, Champ de Bernard.
EMPEOUS, greffe d'arbres fruitiers.
FOUSsERET, petit fossé.
LA CASE, LA CASO, la maison.
LA: GARDELLO, la petite garderie.
SAVERES OU SAOUEROS, Champ de fèves.
_Borpos, métairies.
BOULOUGNO, de boulou, pieu; piquet, jalon.
CAZAOUNOUS, enclos nouveaux.
..CAZANABO Où CAZONAOUO, maison neuve.
CazÈros, les grandes maisons.
CAZARILS, les petites maisons,
LA HITIERO OU LAFITIÈRE, le fermage,
LA FITE BIGOR, bigor, plante sauvage.
FRANCAZAL, enclos franc de redevances.
Lopes, laoudes, domestiques, hommes à gages.
LOUDET, idem.
MILLAS, pain, gâteau de millet,
Dialecte celto-catalan.
Comité de Foix.
CÉSEAN, de césé, pois ; lieu semé de pois.
BorDpos, métairies.
Las BORDOS, les métairies,
ERCE Où ARCE (Cours d’eau), de arces, arcs, arceau de quelque ancien pont romain.
BAJON, de bagé, mettre bas, vétérinaire ou accoucheur.
LE cAZAL, le jardin.
Cazaous, les enclos, les jardins.
CAZABEL, bel enclos.
CoussA, caoussa, chausser ; garnir de terre le a des plantes,
: GAZONABO, Maison neuve.
Myanos ou MÉJANOS, mitoyen, qui est entre devk.
PaILHËs, meules de paille.
PRAT, prairies.
PRADIÉROS, prairies.
TERRA FÉTÉ OU FITÉ, terre ntarée.
MALEOU, mail, maillet.
Roussillon.
BINGRAOU, de bin, vin ; graou, canal qui réunit deux étangs.
ESPARRAGUERA, asperge. |
BorpiGoL, de bordo, métairie ; golis, du glouton, du rc de
BLAYE, de blat, blé ; blays, blés.
LA BORDO, la métairie.
BAGÈS, vétérinaire, qui soigne les animaux lorsqu’ ns mettent ee
ORTAFFA, de ortalissa, légumes.
SAINT-JEAN DE CELLA, cella, salle à manger, cellier.
VILLA MULACA, Ville mulassière, où l’on élève des mules.
TrouILLAS, de trull, trapes, ou de trouill, pressoir.
POoNTELLA, de pount, pont; pontella, lieu. où sont jetés plusieurs ponts.
PONTEILS, idem.
POLEXTREX, de poal, cantaro, gourde; extreæ, étroit, petit. MiLLas, gâteau de maïs, ou plaine semée de petit millet. TERRATS, terrassements, claussée.
CAIXAN, de caixa, coffre, Caisson.
CaIxASs, coffres.
ARCA, Caisse pour renfermer le pain.
LE BIBIER, le réservoir, le vivier.
Fosso, fosse, trou.
PrATS, prairies.
PRADÈS, idem.
PRATS DE MOLLO, ou molle, prairie de la femme, ou données en dot.
Casa PITOT, petite maison.
Las GAsAsses, lés vilaines maisons,
CASANET, petite maison.
Las CASES, les maisons, & j
CAZENABO, maison neuve. |
MANEscor, le petit maréchal.
Mas FOURAILL, métairie du champ de foire. Les mas, qui, dans la Gascogne furent des bourgs. des villages agglomérés et fortifiés, ne sont dans la Provence, le Languedoc et la Catalogne, que de grandes maisons des champs, des métairies isolées, protégées le plus souvent, il est vrai, par des murs d'enceinte ; nous les placerons par conséquent dans les provinces de langue catalane sur la liste des établissements agricoles (1).
MAS DE BOBA, bo, bon ; bab, souffle, métairie de bon air.
MAS ANGLADF, métairie de l’enclos.
Les Massos, les métairies. 1
(1) L'origineet la véritable signification du mot mas sont fort incertaines. D’après le Dictionnaire de l’Académie espagnole, dit Ducange, 1lsignifiait en 1256, insis, indicus ligneus.On trouve dans la généalogie de lamaison de Portugal, p.33. Mando unam massanam alambre optimam.. etunam massanam de alambre. Ducange traduit, #ascia par mansio, domus cum agri portione, d’après une charte de 1232, et massa, par certus agrorum modus seu ut quidam conglobatio ac collectio quæedam possessionum ac prædiorum... Quelquefois ce motest traduit par maison (swmitus pro domo). Le Droit français en à fait mas{au ou massaus,« encore à li, cuens, rente des terres, massau que l'on appelle terre des quartiers. » En résumé, mas paraît avoir exprimé une agglomération de champs réunis autour d’une maison où d’un bourg; il a pris, par l’usage dans le midi de la France et dans la Catalogue, les significations que nous venons d'indiquer.
Mas BLANC, métairie blanche.
MAS DE BAILLAR, métairie où l’on danse,
MAS BASAGNOL, de bassa, PR: mare d’eau, métairie de la piscine.
Mas BAQUET, métairie du her.
MAS BIOLAGUE, métairie du buveur d’eau.
MAS DE SERRAUNA, métairie de la colline.
MAS DE LA GARRIGUO, métairie du petit bois de chêne.
MAS DE BELLORIOL, métairie du beau loriot.
MAS VESIENT, métairie voisine rapprochée.
Mas pEOU, métairie de Dieu.
MAS DU TANPLE, métairie des templiers. Ce grand nombre de mas, dans les pays de langue catalane, explique l’absence de bordes et de granges, si fréquentes dans les RENNES de langue gasconne.
GEMÈS Ou GEMECH, gémissements, Éouelaniaines
FiTou, la petite ferme.
PEZILLA, picorer, arracher l'herbe à avec 5 ongles.
TrILLAT, gaule ou instrument pour brosser les animaux.
Mosser, de mosso, domestique; mosset, petit domestique.
CALDEGAS, grand vase, bénitier.
LA LLOssA, la chaussée empierrée.
Catalogne.
BAGUDA, Où BEGUDA, lieu où l’on boit; posada.
BIURÉ, boire, auberge où l’on serafraîchit,
LLAGUSTERA, la maison où l’on mange, où l'on se ragoûte, GuixoL, de Guira, vesce, espèce de pois.
LA PANELLA, Où l’on fait le pain.
CazAOU, jardin enclos.
MoLzA, moelle, mie de pain.
GRANERA, terre qui produit du grain.
GRANELLES, tdem.
CAULES OU CAOULETS, Choux.
OL1vas, oliviers. ;
OLIANE, lieu où l’on fait de l'huile.
CiurANA, de ciuro, pois chiches; ciurana, champ de pois chiches, ARMODASs, bouillie de farine de maïs.
Los Hors, les jardins.
GARABAS OU GARBAS, faix paquet, fagot de us
PRATS DEL REY, prairies du roi.
PRADEL, petit pré.
PRADINOS, petites prairies.
SORA, graisse Ou grasse.
LA DavesA, la redevance.
TALLAMANCA, qui n’a pas d'impôts, qui ne paye point de tailles. LocarT, loué, affermé.
BENDA, vente, terre vendue.
LA por, la dot, le bien d’une femme.
CAMP MAJOR, le grand champ.
VERGES, Verger, enclos de vignes ou d'arbres fruitiers.
BÉLÉCAIRE, beau carré de champ ou de vignes.
TRIGOUEL, du Catalan, trigou, blé.
ESPAEN, épouvantail, mannequin destiné à éloigner les oiseaux
des récoltes.
TErcOUY, trois fois cuit.
BouzEN, boucin, bouchée, morceau à manger.
TRAGO, de tragar, manger, avaler.
Bénous, joli bien, belle propriété.
Berous souBI, les beaux (champs) au-dessous.
Les BONs, les bonnes terres, les champs fertiles. AU CAMP, au champ.
Favax, fèves, champs de fèves,
LLINIDA, terre ensemencée de lin.
Camps, champs, pièces de terre.
PERALCAMP, Champs de la pierre.
TERMES, bornes, limites.
CASTEL VIGNE, château de la vigne.
ViNIALES, enclos de vignes.
VIGNA DE VIECA, vigne de la vieille.
PABIOSAS OU PLABIOSAS, bien vineuses, qui produisent beaucoup de vin.
CasaARP où CASAR, placement, logement,
CAsERAS, réunion de maisons.
LA GRANOTA, la maison un peu grande, LAAMETO, là petite faim, maison peu fortunée, CAZARILS, petites jolies maisons.
CABANAS, Cabanes. |
CABANELLAS, petites cabanes.
Mas DE CARBONNEL, métairie du charbonnier. MASANET, petite métairie,
LE MASCOU, idem.
MASSANES, les métairies.
MAS DEOU LAROCO, métairie de dieu de la roche.
MAS DE BALOUS, métairies de valeur, d’un grand prix. |
MAS DE GRAOUS, métairies du canal.
MAsqQuEzA, métairie de la querelle.
CALELLA, lampe à cinq becs.
CELERS, CELER, Cellier, cave,
GUARDIA PELOSA, la garderie velue; c’est-à-dire, abondante en herbe. :
HosTAL DAOULARI, hôtel du presseur d'huile,
CARBONILS, petits charbonniers, :
PAILLOT DE VILLA ROBAU, toit de paille de la ville du vol.
PAILLAROLS, les cabanes de paille.
PaLLACALS, toit de paille, chaud, bien établi.
SAULEDO, Seulette, maison isolée.
EsTABILL, petite étables
La BARACA, la cahute ; l’étable à cochons.
PONTMAJO, le pont grand. . Bet jo à
Borpa, métairie.
BorpÈs, métairies.
LA BARRATA, la fermée, pièce formant enclos. :
MaRcOUAOU, le marché.
MALMARCAT, Mauvais marché.
Lanou, la nouvelle, la nouvelle maison.
Mozi, moulin.
MONLIG, idem.
MOLINO DEL REY, petit moulin du roi.
SANTA-COLONA DE FARNÈS, ou des FARINÈS, des fariniers, sainte Colombe des meuniers.
LA PORTELLA, la petite porte.
BILLA MOLAS, ville du moulin ou de la meule.
BILLA DE SEGARA, Ville où l’on fauche le blé.
BILLA ABILAREIX, ville,ab,avec, lareix, desfoyers; des ee
BILLA DE CAVALS, ville des chevaux.
TALLAXA, de tall, Coup ; axa, hache, coup de hache.
Los CROSES, les croix.
CREOU DE FER, Croix de fer,
Rugt frotter, recurer un vase de cuivre,
OuLo, pot-au-feu.
OuLaASs, pots, marmites.
Rasos, lieu où l’on tient la viande.
Caxas où Caixas, Caisse, coffre.
SAINT-PERA DE PERCADORS, Saint-Pierre des pêcheurs.
SELLENT, de sella, selle de cheval; sellent, sellerie.
CUBELLA, Cuvier.
Las PAREILLAS, doubles bâtons à l’aide desquels les agriculteurs portent des fardeaux.
CUGULLADA, Coup d’aiguillon.
CISTELLA, Ou CESTELLA, Corbeille.
PALEXA, OU PALISSA, palissade.
BAsTRAU, de baster, bât, selle de mulet.
ANELLA CORBA, anneau, lien courbé, tordu.
Noria, roue à aubes, destinée à élever l'eau,
BOATELLA, Où BoTELLA, bouteille.
BERGA OU BERGAT, nasse, filet.
ESCLET, de esclau, serviteur; esclet, petit serviteur.
SAINT-ANIOL DE GUJO, Sais M ange des servantes,
BAJET, petit vétérinaire.
MouiLLou, de mouillé, femme mariée.
MoLLeT, petite femme mariée.
MOUSSOLITA, de mousso, domestique ; IMOUSSOULA, la petite servante.
Las EsPOSAS, les he mariées, 1é épousées.
Las MAILLORQUINAS, les femmes de majorque.
LA DONZEL, la jeune fille.
VALLEBRERA, de breu, privilégié, vallée privilégiée.
VALBERALLE, Vallée des bérals, des pourceaux.
Las oLLASs, les brebis.
LouiLLA, la brebis, ou le troupeau de brebis.
BACARISSAS, petites vaches.
CANADA, meute de chiens.
CANALDA, idem.
Aragon.
HvüERTO, verger, jardin.
HUERTOLO, petit jardin.
Zoziva, ou OLIvA, olive, champ d'oliviers,
OLIVAN, idem. |
GrAssA, terre fertile, grasse.
TERRE, terre, pièce de terre.
PRADILLA, petite prairie. |
BeNIFoNSs, terre fertile, bon terroir.
LinaRes, de lin, lin; linares, champs de di,
BINAT, quantité de vin.
BINAZET, Mauvais petit vin. gs
CAwP, champs. \
CAMPOREILS, petits champs. a
CAMPAT, champ considérable.
TERRASSA, terrasse ; terre élevée. ia
VERBAUSA Où VERBUSA, qui produit de l’herbe en abondance.
EsPLUGA, éplucher, sarcler.
Las PAGAS, les paysages,
MaARCAT, marché.
BiLLAcAwPA, ville des champs.
CASILLON ROY, petite maison du roi.
CASILLON DEL PLA, petite maison du plateau.
CASERAS, réunion de maisons.
Las cAsAS, les maisons.
La Casa de Saunas, les maisons des salines.
ARSÉOU, arc, voûte.
ARCUS, arCEAUX, AE
No BiLLas, les petites (maisons) neuves.
FENESTrOL, petite fenêtre.
La MAssaDERA, la réunion des métairies.
Mas DESEOU, mas, d'en haut.
MAUREPOUX, Mauvais repos, mauvais gîte.
TAVIERNAS, taverne, hôtellerie.
PAILLAROL, chaumière couverte de paille.
ALFANTEGA, de alfanga, courbé comme une faux, harpon.
PANIELAS, chapeau à larges bords.
PANIELO, idem. | | Hé
EL CUGULLAR Ou CUSCULLAR, lieu rempli de coquillages.
CASCLETERO, qui porte des coquilles, pèlerin.
BrascaAs, de biax, route, chemin.
ArCUSA, de arca, coffre à mettre du pain ; arcusa, qui tient, qui possède des coffres. |
CANARDA, de CANAR, Mesurer ; canarda, mesureuse, qui mesure.
JassA, se reposer, lieu de repos.
ARRUAYA, de arua, rang, file; arruava, objets placés à la file.
BaArGuos, palettes à broyer le lin ou le chanvre.
BARGUËS, tdem.
BANAsTRAS, double bât.
SADAVA, de SADAS, tamis, passoire.
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BERGANOY, de bergal, nasse d’osier.
RaPIN, crochet, crampon.
ORTILLA, Ou ORTELA, jardinier, AsiN, petit âne. 14 & Très cas, trois chiens, la maison des trois chiens,
Baca, vache.
Cette liste assez courte de noms de lieux agricoles, prouve que l’Aragon était dans une situation analogue à celle du pays Basque et du Béarn... L'agriculture fut toujours fort arriérée dans les montagnes arides, dans les plaines desséchées de cette province; la féodalité, la défense nationale, s’y développèrent au contraire avec une énergie remarquable. Nous verrons bientôt que pas un point des Pyrénées ne renferma un aussi grand nombre de castels et de forteresses. Le séjour des Arabes à Saragosse ét à Huesca, pendant les neuvième, dixième et onzième siècles, laissa également des traces dans tout le bassin de l’Ébre sur une foule de noms de lieux; nous placerons ces derniers à la suite des noms militaires. Quant aux noms espagnols ou castillans, nous n’avons pas jugé à propos d’en dresser l'inventaire, nous nous bornerons à constater qu'ils sont infiniment plus nombreux dans cet ancien royaume que dans la Catalogne et la Navarre.
On sera surpris peut-être de ne trouver aucune citation de chartes ou autres titres écrits à l’appui de ces dénominations... Nous n’aurions pas eu de peine à retrouver la majeure partie de ces noms dans des actes authentiques des douzième, treizième, quatorzième et quinzième siècles, mais comme ils sont presque partout écrits en latin, leur orthographe défectueuse, loin de seconder nos recherches étymologiques, les aurait fort dérangées. On n’ignore pas, en effet, que les notaires et les religieux les écrivaient toujours au hasard, sans orthographe raisonnée, se contentant d'ajouter aux mots patoisdes terminaisons latines qui n’avaient d’autre résultat que de les rendre plus barbares et plus inintelligibles. | |
A quoi nous servirait, par exemple, de savoir que les mots, arcisac, montaner, benac, bats, mazeres, garlin, sont écrits dans les chartes, arciaas, montanereum, benacus, bassus, mazerolis et garlinus; cela ajouterait-il aucune autorité à nos assertions?…. Quand la traduction latine’ est conforme à la signification patoise, elle n’est qu’une imperfection; quand elle lui est contraire, elle peut, si l’on n’y prend garde, induire en erreur. Veut-on des preuves de l'étrange métamorphose que les latinistes du moyen
âge firent subir aux dénominations primitives et vulgaires? En voici quelques-unes: l’Evêque Jean de Bauvais, lieutenant de Philippe de Valois dans le Bigorre en 1340, n’hésita pas à traduire pouy de lourdes, c’est-à-dire, la montagne, le pic de Lourdes, par puthéus, de lurda; c’est-à-dire le puits de Lourde (1). La méprise est forte. Capendu, entre Carcassonne et Narbonne, est écrit, dans une charte du 1,100 (2), de cane suspenso; ce qui nous paraît être une erreur presque aussi forte, car chien, dans cette partie du Languedoc, ne se dit pas can, où ca ; mais gous... Cap, au Con” traire. signifie tête, et le mot de Cap pendu, tête suspendue, peut venir, soit de quelque tête humaine coupéeet attachée à un piquet à la manière gauloise, soit de quelque roche placée au sommet d’une colline. C’est donc caput suspensum et non Canis suspensus que le notaire aurait dû écrire s’il s'était conformé au sens du mot.
Dans une charte de 1,111, on cite un nommé Willermus de tornaborc... Ce dernier mot, qui ne présente pas plus de sens dans le patois que dans le latin, en aurait un très-caractérisé, si l'écrivain s'était donné la peine d'écrire : verlere caper (3); ou plus simplement Tornabouc ou tourna boc, (tourne bouc).
Ailleurs, miropouch (mirepoix), c’est-à-dire, le mont qui regarde la montagne, est traduit par mirapeix (4) podemas, où poc de nas : court nez, camus, l’est par pedenas (5), lezat, ou le vilain, par lezatensis (6), villa cassan, ou la campagne de la grande maison, par villa cassiant (7), Castellar (contraction catlar), le grand château par Casltarius (8).
Fortaner, fort le noir, par fortanerio (9), au lieu de rene: il est vrai que GCasterner et montaner, château noir et mont noir, sont traduits plus fidèlement, par Castellum nereum, montanereum.
Cap estang, c’est-à-dire, tête, extrémité de l'étang, est appelé
(1) Voyez la lettre de l’'Evèque dans d’Avezac, H. du Bigorre t.II, p. 80.
(2) Dom Vaissette, t, IV, p. 350.
(3) Tbidem, t. II, p. 352. F (4) Zbidem, p. 353, charte de 1111.
(5) 1bidem, p. 353, charte de 1112,
(6) Ibidem, p. 357, charte de 1112,
(7) 1bidem, p. 364, charte de 1115.
(8) 1bidem, p. 366, charte de 1117.
(9) Zbidem, p. 380... charte de m2 !,
dans une charte de 1107, Cap estagnum (1), au lieu de caput estagni, comme il l’est dans une autre charte [de 1107 (oppidum Caput-stagni). Foix, fouch, montagne, pic, est traduit par fuxi ou fuxensis, au lieu de podium, dans tous les actes du moyen âge sans exception. — Mont corbas, mont du corbeau, est appelé monte corbelli, au lieu de monte corvi (2). Roger Il, comte de Foix, écrit belpecg pour belpech (3) son successeur, Roger IE, traduit ce mot dans une charte de 14129, par de bello podio (A). Ailleurs, castel penent où château rocheux (pena signifie rocher), est nommé castellum pendent, au lieu de castellum rupis ou petræ (5), erreur qui n’est pas commise dans une charte romane de 1139, où il est appelé castel de penna (6). Poursuivons l’examen de ces variations étranges.
Montesquiou(montaigu, mont rapide) fut traduit par montescuto, au lieu de monte acuto (7). Montoliou, mont olivier ou de l'olivier, par montoliu et non par montalivi (8). Plus tard, il est vrai, cette véritable traduction lui fut appliquée.
Il n’est pas jusqu’à l’Ariége, dont le nom latin auriger, n’ait été bouleversé par les notaires du moyen âge, qui en ont fait aregia. Malgré ces contre-sens et ces barbarismes qui s'étendent sur plus des deux tiers des noms de lieux, un assez grand nombre de localités reçurent des dénominations latines assez rationnelles, telles que :monte rotondo (Montrond);— alta ripa (haute rive); —mons ferartus (mont Ferrier);— villa Deus (ville Dieu);—casa Dei (lamaison de Dieu);— clara monte (Clairmont);— villa muro (ville murée);— castellum novum (Château-neuf); maisnous sommes disposé à croire que ces villes,ces châteaux ou monastères, furent fondés etnommés
(1) Dom Vaissette t. II, p.346.
(2) 1bidem, p. 307, charte de 1132.
(3) Dom Vaissette, t. IV, p. 351.
(4) Dom Vaissette, t. IV, p. 403.
(5) Accord de 1125. Dom Vaissette, t. IV, p. 391.
(6) Vaissette, t. IV, p. 428.
(7) Ibidem, p. 445, charte de 1145.
(8) 1bidem, p. 449, charte de 1146.
Cette charte est celle de la fondation même de la ville. Ce barbarisme prouve donc que ce lieu portait déjà le mot patois m#ontoliou, lorsqu'on s’occupa de bâtir et de baptiser la ville. Il nous paraît donc évident que tous les mots mal traduits, estropiés dans les chartes latines, portaient leur nom gaulois, antérieurement à leur fondation officiclle.
a GO par des membres du clergé ou par des seigneurs, et que le mot patois, loin de DRE VOUS la Constructions ne fut qu'une traduction du mot latin.
Il résulte, par conséquent, de ces citations que la version latine des noms de lieux indigènes fut faite le plus souvent au hasard, et qu'elle ne saurait être d'aucune autorité dans la recherche des étymologies.
Dans un travail de géographie, il est indispensable de mettre le nom latin, puisé dans les chartes, en regard du mot patois, afin de connaîtreles diverses modifications qu'ila subies; mais dans un travail de philologie, nous avons cru devoir éviter une complication superflue, qui doit être réservée pour les dictionnaires des noms de lieux.
Il ne faut pas se le dissimuler, dans le midi de la France, le mot latin, légal, ne fut jamais connu du peuple; il n’était pas même employé dans la conversation par ceux qui s’en servaient dans les livres ; les notaires, les docteurs, les évêques qui écrivaient le plus sérieusement, prexaco, levitanensis, canesuspenso, montispesulanus, devaient en parlant prononcer, préchac, lavedan, cappendut, montpeller, sous peine de ne pas être compris. Comme nous cherchons les racines gauloises et nullement les fantaisies des littérateurs de la basse latinité, nous prenons pour point de départ de ce travail la prononciation patoise.. Les rapprochements que nous avons faits, à l’occasion desmots celtiques conservés dans les itinéraires romains, auront prouvé, nous l’espérons, que cette base est restée bien autrement intacte que l'orthographe des mots habillés à la romaine par des hommes dont toute la science philologique consistait à estropier le patois en us et en um.
Les monuments écrits en langue vulgaire, inscriptions, poésies, chartes, prouvent, en effet, que cette langue a très-peu changé depuis un millier d'années : les noms de lieux y sont écrits comme on les prononce de nos jours, Ainsi, nous trouvons castel de bernis, (bernis oseraie); dans une charte romane de 1159 (1). Saura, saurat (2). Castel de Bereng.—Gallac.— Causac.—Montagut.—Cahusac. —Laurac; dans l'hommage en langue romane rendu par Trencavels de Béziers, en 1158, Montpesler. — Melgor, dans un accord de Bernard IV, de 4130 (3),
(1) Dom Vaissette, IV, p, 490.
(2) 1bidem, 158 (3) Ibidem, p. 407.
Le foor manuscrit de Béarn en langue romane, renferme les noms Bearnen et Béarn, Begorre, Pau, Saranh, et Catalonhe (Catalogne), orthographe qui ne s'éloigne guère de la nôtre.
Dans le vieil atlas, en langue Catalane de l’an 1374, publié par par C. Buchon, sur le manuscrit conservé à la bibliothèque impériale, les noms de lieux sont écrits comme ils sont prononcés de nos jours (1); mais c’est surtout dans un hommage de Gaillard de Caumont, seigneur de puy Gaillard, dans la Gascogne, écrit en langue vulgaire et daté de 1331, que l’on peut vérifier, la conservation fidèle des anciennes dénominations de lieux (2)... Les premiers auteurs du seizième siècle qui eurent le courage d'écrire en français, suivirent l’orthographe romane dans les noms de lieux et non point l'orthographe latine. Guillaume de La Perrière, dans son histoire des comtes de Foix, ne s’est permis que les modifications suivantes : il écrit, biarnoys pour Béarnais ; Armygnac pour Armagnac; Bourbonne pour Boulbonne; Lourdat pour Lordat; encore attache-t-il si peu d'importance à l’orthographe qu’il donne souvent le même mot de deux manières différentes, par exemple : Comminges et Commynges.
Nous avons examiné les noms d’origine forestière et agricole.
es —
(1) Port Venre (port Vendre). — Copliura (Collioure). — Salses (Salces). — Agde (Agde). Magalona(Maguelonne).— Hontpeller (Montpellier). 4ygues _Mortes. — Marsela (Marseille). — Leryda, — Arago, — Ëbre (L'Ebre). — Fraga, — Jacu, — Saragosa. — Baona de Gascogna (Bayonne). Fontarabia.— Figo (Vigo). — Sansebestia (St.-Sébastien). — Birbao (Bilbao). — Teragona (Tarragone). — Siges (Sitges). — Lobregat (rivière). — Barcelonna. — Blanes, — San felio. — Palamos. — Cap d’Ayga freda. — Roses (pages 56, 62, 67).
-(2) Ce manuscrit conservé aux archives du Gers, est intitulé : homaïige général per lo noble galhart de Cammont Cenhour de Peygailhart nostre bon serbidor et fidel a jamay. On y trouve : Peygaillard, aujourd’hui Pouygaillard. Hauros.— Godon bilo. — Torno copo.— Casteron, — Laumont. — Solomiac. — Bibiel. — Pessolent, — Pordeac. — Marinhac. — Garies. — Cabanac. — Labriso, — Malbesy (Mauvesin), — Engalin, — des parbel (Desparbès). Sarrant. — Centocrestia, (Sainte-Christie), — Roquofort. — Castelgelos. — Gabarret. — Montestruc. — Elburgau. — Drudas. — la Graulès (la Craulas), peleporc. — Cegenbilo. — Colonho (Cologne). Encauso brunhemont. — Reilo.-- Benmont de lomanho. — Esparsac. — Centhorens. — Gimat. — Gratens. — La mota decumont.— Centbres. — Marabat. — Corne, — Lauret, — Cenpouy (St. Puy), Sotomiac. — Malbielo. — Gimono (la Gimonne), Fesensaget, — Gimont. — Aibiet (Aubiet). L’Aralz (rivière). Cen-
Dressons la liste de ceux qui rappellent la féodalité et la bourgeoisie.
NOMS FÉODAUX ET MILITAIRES
Bialecte celto-gascon.
Il serait difficile d’assigner un ordre chronologique aux diverses séries de noms de lieux que nous venons de parcourir ; les noms silvestres ont pour la plupart une date assez ancienne, ils sont nés entre le sixième et le treizième siècle; quelques-uns cependant peuvent être postérieurs ; mais il serait bien difficile de distinguer les plus anciens des plus modernes, Nous sommes moins embarrassés à l'égard des noms féodaux; presque tous les châteaux s’élevèrent entre le huitième et le quinzième siècle : ce fut pendant cette période quela noblesse germanique se retrancha dans des forteresses pour consolider ses conquêtes, et que la noblesse indigène se fortifia dans ses castels afin de conserver ses anciennes possessions ; l’une et l’autre s’établirent sur les points les plus faciles à défendre, et désignèrent leurs manoirs par les noms des coteaux. et des montagnessur lesquels ellesles construisaient. Les premières fondations, réduites à des terrassements entourés de fossés et surmontés de tours et de logements en bois, prirent le nom de mottes; les mottes passèrent de mode vers le douzième siècle, et furent remplacées par de véritables forteresses de brique et de pierre. Alors s’ouvrit l'ère des castets et des castels.
A la guerre nationale et de race succédèrent les luttes d’ambition qui armèrent les barons les uns contre les autres ; les pensées de résistance, de vengeance individuelle, de provocation fanfaronne, se gravèrent souvent dans les noms menaçants des castels, tels que Montgaillard, Mauvesin, Mauléon; plus tard vinrent les noms moins terribles, de Bellegarde, bel air, Beauvoir.
moe
saby (St-Sauvi). — Santpoy. — Castel de Cengermie. — Centaubin. — Cerenpouu. Casal del Bosc. — Cirac. — Cent Abans. — Tilheta. — Manroc.— Baoneta. — Cadelhan, etc.
On sera surpris peut-être de voir dans quelques mots la lettre languedocienne {, remplacer l ou des Gascons comme dans ma/besi (Maoubesi), Malbielo (Maoubielo), casal del bosc, pour Casaou dou bosc.Maiïs il faut remarquer queles notaires et les écrivainsemployaient, dans les actes officiels, le style du parlement de Toulouse; cette légère modification imposée à ia langue gasconne ne changeait pas sensible ment le mot \ui-même.
Il faut observer, enfin, que la féodalité introduisit largement l'élément latin dans la langue géographique. Il était assez naturel que les hommes de la force cherchassent à s'appuyer sur les souvenirs de Rome, et à élever leurs manoirs sur les ruines des campements et des castra du peuple-roi.
On verra d’ailleurs que lesmêmes noms se répétaient sur les deux versants des Pyrénées; ils peuvent être divisés en quatre catégories, 4° les moltes, 2° les monts (1), 3° les castels, L° les gardes. Ces derniers, simples postes ou châtelets destinés à surveiller et à défendre le pays, étaient rarement habités par le seigneur; il se contentait d’y placer des commandants. :
| Pays Basque.
Nous l’avons déjà dit, le pays Basque ne connut pas la féodalité, aussi ne renferme-t-il que deux noms de lieux appartenant à cette institution. MAULÉON (Maouléoun), méchant lion et MIrAMONT; quant au village D'ANGLET entre Biarritz et Bayonne, il rappelle un avant-poste anglais du quatorzième siècle. On y remarque aussi PIGNON, façade ; OsTAPALO, en catalan, hôtel-palais et OSTAL EIGO,
Béarn.
Le Béarn est un peu moins dépourvu de catels; nous y trouvons :
LA MOTTO (la mothe),
MONT GASTOUN, montagne de Gaston, nom ordinaire des seigneurs de Béarn.
MounT rorT, basse latinité; mons fortis.
MOUNT ASTRUC, MOnt escarpé,
MounTcapA, nom de la branche catalane, de la famille de Béarn.
MOUNTANER, mont noir.
MoxcoT ou (mont caout), mont chaud.
MONTARDOUN OU aredon, mont rond,
MONTAUT, mounthaout où mont élevé.
MONT BASIELLE (mount basielo), mont de Basile,
MonTcAYoLO, mont de peu d'importance.
(1) Le mot mons est d’origine latine et ne fut guère employé que par la féodalité, quelquefois par le clergé Le peuple indigène se servait des mots celtiques, serre, cos, tepé, pouy, pence.
CASTEL ARBÉ, château de l'arbre,
CASTEL BIEILL, Château vieux.
CAST£EIDO, sorte de castel.
CASTEL ABIDOUN.
CASTILLOUN, petit château.
CAsTEL CAMY, château du chemin.
CASTETIS, de Castel, et du basque; is, eau, le gave baigne cons localité.
CASTEL BÉARN, Château de Béarn.
CASTEL D’ABOS, abos, du basque; abidos, bon chemin.
CASTEL BOUN, bon château.
CASTELNER OU CASTELNÈRE, Château noir.
CASTEYNAU, château neuf.
MorLAAS, mort tu las, lieu où tu l'as tué. Ge fut en cet endroit que Montacer, écuyer de Sanche de Gascogne, assassina un vicomte de Béarn.
MorLANo, espèce de féminin de morlaas, le petit Morlas.
BON MORT, boun mourt, bonne mort.
BAROUNIO, la baronne.
LA GARDO, le poste de surveillance.
TurouN, nom très-fréquent indiquant une élévation artificielle disposée pour la défense; espèce de campement des Béarnais du temps des Mores.
MouRENS, pays des Mores, où l’on à combattu les Mores,
LA BarTup, la bataille, lieu où l’on s’est battu.
Dans les seizième et dix-septième siècles, lorsque les mœurs se furent radoucies, lorsque l'aristocratie devint pacifique et la noblesse de robe influente, les châteaux nouveaux abandonnèrent les dominations provocatrices du moyen âge; ils prirent des noms plus poétiques, plus prétentieux, empruntés fréquemment à la langue française, qui s’introduisait chez les grands seigneurs et dans les parlements. Dans le Béarn, nous citerons :
FLORENS, fleurissant., — CAMPAIGNE, maison de campagne, — CASTEL BEZIAT, préféré, bien-aimé (maison de plaisance de Catherine de Bourbon)... CARESSE, qui n’a pas besoin de traduction.
Marsan.
LA Moro (la Mothe).
MounT GAILLARD, mont hardi, belliqueux.
MonTauT (Mount haout), mont élevé.
MounTseGur, Mountsur, bien défendu, où l’on est en sûreté.
MOUNTEGUT, mont pointu.
CLERMOUNT, mont dépouillé de nuages.
MIRAMOUNT, qui regarde les montagnes, d’où l’on voit les montagnes.
CASTEx, les châteaux.
CASTELNAOU, Château neuf.
CASTEL SARASIN, Château des Mores,
LION, lion : courageux,
Mourin ou MAOURIN, qui appartient aux Mores.
MAOUBESIN, Mauvais Voisin.
RocororT, rocher fort, dur.
Duaor ou DurorrT, l'endroit fort, difficile à prendre.
BONNE GARDE. — CAMPAGNE, — LA GLORIEUSE. — LA RIVIÈRE
Haute-Gascogne (Gers).
LA Morro, nom très-fréquent dans cette province, LA MOTTHO Goas, la motte du gué.
BETMOUNT, beau mont.
MiRAMOUNT, mont tourné vers les montagnes.
MiIREPOIx (Miropouch}, idem.
MONTGAILLARD, mont belliqueux, redoutable.
Monnraur (Mount haout), mont élevé.
MOUNTAGUT, mont aigu, pointu.
MOUNTESTRUG, mont rapide.
MOUNTESQuIOU, du Catalan, esquious, aigu, qui forme le dos d'âne; d'accès difficile. |
MOUNTAGNAN, mont du pays d’Aignan; patrie du secrétaire a Alaric.
MOUNTGARDIN, mont qui garde, qui surveille (la terminaison in, exprimant une qualité, comme dans falin, meunier; aouerllin, marchand de brebis).
MOGNTGAOUSI, de Gaoust, j'ose; mont hardi, qui ose.
MOUNTGRABAU (MOUNTGRABEOU), mont de la chèvre.
MONTCAISOUN, de que a hissoun, qui à du dard, .qui menace, qui peut se défendre. cette commune possède un tertre féodal admirablement situé. |
MOUNTCOURNEILL, même origine que cornetllan; nom d’une famille des plus anciennes de la Gascogne... peut-être tire-t-elle son nom du mot Gorneillia, très-fréquent dans le Roussillon et la Catalogne. ;
AZ)MOUNT... de azé, âne, mont de l’âne.
SAUVIMONT, OU SAOUBIMOUNT, Mont qui sauve, qui PAUSE
CLERMOUNT, mont clair, dépouillé.
POUYGAILLARD... mont hardi.
PouyseGur, mont où l’on est en sûreté. |
SAINT-POUY Ou Sompuy, basse latinité; summum podium, sommet de la montagne.
CASTEX, châteaux.
CASTEL JALOUX... Château qui excite la jalousie.
CASTELNAU D’ANGLES, château neuf des Anglais.
CASTELNAU D’AUZAN, Château neuf hardi.
CASTELNAVET, petit château neuf.
BRIOUO GASTETS, briouo, eau qui coule... château du courant d’eau. ;
CUSTELNAOU BARBARENS, Château neuf des Vabbanes,
CASTELFRANC, Château libre... peut-être était-il gardé par les milices des communes, pour la défense dupays, comme certains châteaux des Pyrénées. |
La Tour, nom de lieu très- fréquent; on en compte plus de vingt dans le département du Gers.
TOURENQUES OU TOURENCOS, tour en coteaux, sur les coteaux.
TOURNEMIRO, ne miro, qui regarde, tour d'observation, tour qui surveille.
DurorT, lieu fort, bien défendu.
ROCOFORT, rocher redoutable.
BLANCQUÉFORT, blanc et bien défendu.
LAGARDO, le poste, le château de surveillance.
BEROGARDO, le beau poste.
LAGARDERO BÉTOUS, LAGARDERO SÉMOUN. Sémon et Bétous étaient les noms des capitaines chargés de tenir garnison dans ces chàteaux.
_ LAGARDO RACANE, idem... racane, vient de l'espagnol raca; bidet, racané, conducteur de bidets. :
LAGARDO NOBLO, le château ennobli.
LAGARDO FIMARZOU, de marco siou, en Lohpuedecien fin matois, garde du chef rusé.
MAOUBEZIN, mauvais voisin.
MAOULÉOUN, méchant lion.
BEeTBÉzÉ, bel à voir, belle vue,
Bigorre.
MOuUNTLOUNG, montagne allongée.
MOUNTASTRUT, mOnt rapide.
MounLÉOUN, basse latinité, mons leonis (1).
MaiouLEouN, méchant lion.
Mounraouser, monte l'oiseau, ou mont de l'oiseau.
MOUNTÉGUT, mont pointu.
MOUNTGAILLARD, mOnt audacieux.
RÉJAOUMOUNT, royal mont.
CASTETS, Châteaux.
CASTERETS, petits châteaux.
CASTELBIEL, Château vieux.
CASTELNAOU RIBERO BACHO, Château neuf du bas de la rivière, rivière basse était une des divisions territoriales du Bigorre.
CASTELBAJAC, Château d’en bas.
CASTILLOUN, petit château.
CaIxOuN, de qu’a hissoun, qui a du dard, qui peut se défendre.
BEAUCENS (baoucens), qui en vaut cent.
Hieou, fiel, méchanceté.
THERMÈS, limites, borne (ce château séparait le Comminges des quatre vallées).
MAOUBESIN (mauvesin), méchant voisin.
MONTFAUCON, — BETMONT (Beaumont), — BONE FONS.
BETBÉZÉ (Beauvoir), BON K£POS.
D Comminges.
AOUSEIGNE, au seigneur.
_ MounTAsTRuC, mont rapide.
MOUNTAOUT, mont élevé. A
MOuNTBRUN, mont brun, sombre.
MOuNTAOUBA (Montauban), mont du saule.
MOUNTAOUSIN, mont du chêne noir.
MounTGrAs, mont fertile.
MOUNTAGUT, mont pointu.
MonTEsQuIOUu, mont élevé; en forme de dos d'âne... Le Comminges en possède trois.
MounT BERNARD, mont de Bernard.
(1) La noblesse faisait un usage très-fréquent de la langue latiue.
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MOUNTESPAN, mont d'Espete, ainsi baptisé par son fondateur, fils d’un comté de Comminges, en souvenir de ses AA en Espagne. |
MounT MAURIN, mont More ou des Morès
PouY MAURIN, idem. F ue 4
MAURAN, moresque.
MORENSAC, idem.
MONTREJEAU, MOUNT REJAOU, mOnt royal.
BoussENs, qui en vaut cent. Es
CASTELNAOU PIE, Château neuf... : Fe
ROCOFORT, rocher redoutable, nom justifié par : situation de ce château.
CASTEL BIAGUÉ, château, vin et eau (1).
CASTEL GAILLARD, Château fier, le Comminges en possède trois.
CASTILLOUN, petit château.
La ROCO, la roche.
MALBESsI, méchant voisin.
MiraMoOuNTr, regarde la montagne.
MirAMBAUX, regarde la belle wue-
BELBEZE, Beauvoir. — MonrTcLar, mont éclairé. |
MONT BERAUT, mont assez joli, LA BRUYÈRE, — BON REPOS. — BEAUMONT. — BEAUFORT. — BERAT OU BEROT, assez joli, OAINT-ELIX
“gt
LA TERRASSE, AUS
dc Dialecte celto-catalan
“ Comté de Foix.
LOoRDAT, autrefois LOURDAT, même signification que Lourdes,
(voyez Bigorre).
MOuUNTSEGUR, mont sûr, qui met en sûreté. LL ‘a MONTHAOUT, mont élevé. * MOUNTREALP, mont royal.
MOouNTBRUN, mont sombre.
Ts
MOUNTFEROUN, mont de fer, qui contient 6 du fer. MOUNTFERRIER, 2dem.
. Ricuounr, du Gaulois rik, riche, mont du seigneur, 4 MounTaRDIT, mont hardi. % k MOUNTESQUIOU, mont rapide, aigu. ÿ FR LA M NT
(1) Laygo bia, village situé à l’ouest de Toulouse, a la même signification.
LA
re " ds “R k *
# MAOUBESIN, mauvais voisin. cé:
CASTELNAOU, château neuf. | CASTELPENENT, de pene, pena, rocher; château du rocher, ou
+ situé dans les rochers.
CASTEL, CASTEX, CASTILLON
MIREPOIX, mirapouch, qui regarde la tune
RocororrT, roche forte.
LA ROCO, le rocher.
LABATTUT, la bataille.
Morans, les Moresques.
CLEKMONT, mont dépouillé, —BELESTA, qui sied bien.
AIGUES VIVES, EAUX VIVeS; — LA COURONNE, — LA COUR,— ROYALE,
— CAMPAGNE, — LEGUILLON.
Roussillon.
ConFLans, partie du comté; de Gonfalon, bannière, enseigne.
MounTESCOTS, escots, les coteaux, monts et coteaux.
MouNrFERRER, mont ferrier, qui renferme du fer.
MOUNTBALLO, mont couvert d’épines,
MOuUNTYALOUS, mont ne à donne du mal.
MOUNTET, petit mont. faite
MOUNTESQUIOU, mont rapide, aigu.
CASTEL, Château.
CASTELNOU, Château neuf, uv, re :
CASTEL ROUSSILLON, Château Roussillon, ou chargé de la défense du Roussillon... Ce village possède, en effet, une tour féodale trèsélevée, qui servait à surveiller les côtes et à signaler l'approche des flottes ennemies.
CATLAR, de casteliar, grand château.
Pour VALADOR, montagne vaillante,
LA ROGo, le rocher.
BELLOGARDO, bonne surveillance.
TOURREN, qui à une tour,
A TOR BAS ELNE, la tour située au-dessous d’Elne.
TouriNYA, il y a une tour ; lieu muni d’une tour.
RIGARDA (rigouarda), poste, sentinelle,
ToreILLes, tourelles, petites tours.
Re
TORELLAS, idem... >4 du Tor DE CARROL, tour de Carolus, de Charles le Chauve, fils de Charlemagne. ae Tor DE Riou, tour du ruisseau. D:
4 js
à URL
TE
PALAU DEL PIDRE, palais de...
ForT, lieu bien défendu.
BELriK, le beau riche; le château du puissant.
LE COMTE Roux, souvenir d’un comte de Roussillon, surnommé le Roux. k
CARAMANY, apparence qui trompe : le piége.
VELMANIA, vieille ruse, vieille fraude.
LAnsAC, de lanza, fer de lance.
Maury (ruisseau et village), de maouri, qui appartient au More.
MAUREILLAS idem, suivi de l’augmentatif eillas. |
Moussé, monseigneur, monsieur.
MARQUIXANES, les marquises.
REILLOU OU REYOU, petit roi, ou roi bien-aimé.
MOUNT DE FORCARÉAL, mont de la fourche royale, c’est-à-dire du passage, du port royal.
Les ANGLES, les Anglais. . le prince noir serait-il parvenu jusqu’à ce point, dans l'expédition audacieuse qu'il dirigea de Bordeaux vers les frontières de l'Espagne ?..
MATAMALÉ, Massacre, mauvaise Robe
BELLOCH, beau lieu... CORSAvY, de corts, cour de justice ; savy, sages. —RéaL, propriété, palais royal.—Reynes, les royales. — GLo- RIANÈS, les glorieuses, |
Catalogne.
MonTPoLL, mont du coq.
MounrAs… de ras, abattu; aplant, mont abattu,
Money, montée, côte, rampe.
MONTDECLAR, mont clair, dépouillé.
MOUNTASOULANÉ, mont exposé au soleil.
MOUNTMALADETA, mont maudit. C’est la plus haute montagne des Pyrénées. : si
MOUNTCRABEOU, mont du chevreau.
MouNTAGUASs, montagne des eaux.
CORRO DE MUNT, de corro, cylindre, cône : de munt, de la montagne. ) À
Mounr Boy, mont du buis. '
MozaLT, de mons altus, mont élevé.
Mowsosr, mont de la haut, au-dessus. D"
MounTADo, la montée, la rampe. 4
MounTGay, mont du geai (oiseau).
MounTorioLs, montagne du loriot,
RicMounT, mont riche, ou mont du puissant,
A % — 575 — MOUNTAGUT, mont aigu, MonTRoNY, mont rond (y la terminaison catalane, n’ajoute rien au mot). MOUNTESQUIOU, mont rapide.
MOUNTFALLA, mont qui trompe,
MOUNTA LISOSSEL, monte l'oiseau.
MonTE ARTOU, du basque, arta, attention, vigilance.
MouNTARDY, mont audacieux.
MOCNTFALCO, mont du faucon.
MouncorRTESs, mont des cortès, des cours de justice.
MOUNTROIG, mont du roi.
MOUNTPALAU, mont du palais.
MOUNTAMALA, montagne méchante.
MuonTER, montagne.
MouNTMANY, mont trompeur.
MounrJouy, selon les uns, mons Jovis; selon les autres, mons judaïicus, et selon nous mont joy, mont de joie, c’est-àdire surmonté de la croix qui a porté le salut et la paix au monde. *
Tour DE CAROCHE, tour du petit char.
TORELLA DE FLUVIA, petite tour de la Fluvia. Le mot torella indique une simple tour d'observation ou atalaye.
TORRELLAS, les petites tours.
Torre pe MATA, tour du combat, de la tuerie.
TORRENS, pays des tours, qui possède des tours.
TORRE DE MEOU, tour de miel.
ToRRE SOLA, tour isolée.
TORRALLOLE de torre hajole, tour du hêtre.
LA FORTELL, la petite forteresse.
-ROCABERA, roche belle.
RocarorT, rocher fort.
GuARDIA, la garde, la surveillance.
GUARDIOLA, petite garde.
Corner, cornette, trompette.
Pouyreic, mont du roi.
CASTELBOU, Château bon, fort.
CAsTELLAS, Châtelets, castilles.
CASTELLAR... Château grand et fort, Ce nom se retrouve sur plusieurs points.
CASTILLON, petit château.
CASTELL FOLLIT, Château ombragé.
EE
CASTILLO DEL RE, Château du roi.
CASTELL FORMEN, Château du blé, du froment.
CASTELTOR, Château tortueux, de forme irrégulière.
CASTEL CIUTAT, Château de la cité, de la ville.
CASTELNAOU OU, CASTELNOU, Château neuf, nom très-fréquent.
CASTELLEOUN, Château du lion.
COUSCASTELL, Château du chien.
CASTELLVILL, Château qui forme une ville.
CASTELLSERA, Château de la colline.
CASTELL BLANC, Château blanc.
CASTELBELL, Château superbe.
CASTELGALI, Château du Gaulois.
CASTELLADRAL, Château aboyeur.
BARON, le baron.
LA BARONNIE, la baronnie.
LA SOLIOLA, de solio, palais, trône, le petit _.
CAMPREDON, Camp rond.
FORTIANELL, de anell, anneau, chaîne, forte de
LA FORTESA, la forte.
SAN POULL DE CALCADO, de calcas, embûches, Saint-Paul des embüches.
BorassA, de borrasca, rixe, bataille.
SAN CHRISTOPHO DE BORRASSA... 2dem.
SANSORAS, lieu où l’on a versé du sang.
LA SANGRERA, la saignée, le carnage.
SANGORAS, idem.
MaLLor (château), petit mail, maillet.
BRIOLS, brio, avec courage; briols, les courageux.
MATARO, la tuerie, le massacre.
AL MORT, au mort, ou au More.
OzAR, hardi, téméraire.
ALTREMOR, à la terreur,
ARMADAS, les armées,
Mour, le More. |
MorAN, moresque, qui appartient aux Mores..
ALSAMOURA, hauteur Moresque.
LAMOURA, la moresque.
GazouAT, de l’arabe, gazaout, razzia, pillage, attaque rapide et imprévue,.
SEGUR, lieu sûr, bien défendu.
LA RAPITA, l’enlevée celle oui a été ravie.
BELLOCH, beau lieu, — La corp ; la cour de justice.’ = 1Sa CORTS, Ses Cours de rats — Ha RÉAL ” gi [ LIEU
BELMUNT, beau mont. FPE 4)
HosraLers (1), petits hôtels nosTALRIK, hôtel riche, :
HosTALNOU, hôtel neuf, PALAU FALTA, palais qui trompe.
PALAU ou:PALOU, palais, grande es nom Pen dans la Catalogne. ) HU
PALAUSARCA, «rca, Coffre, caisse, ee do coffre.
Aragon.
NOTRA SEGNORA DE LA MOTTA, Notre-Dame- de-La-Motte,
MOuNTFACOT, mont du petit faucon. &
MOuNTGAY, mont du geai.
MOUxGÇON, petit mont, célèbre par la défense des Templiers.
MOUNDET OU MONTET, petit mont. |
MOUNSEMA, OU MONSIMA, de MONS, et du latin, ima, sommet, le sommet du mont.
MOUNSLORITE, mont fleuri.
MonLorA, mont du laurier.
MOUNTE ARNERO, mont du harnais, de l'armure.
TorrissA, terre qui à une tour.
TORRE DEL OBispO, tour de l’Evêque.
BELTORRINA, belle petite tour.
Torres De ALCAMADRE, de l’espagnol, aleandara, perche pour les oiseaux de fauconnerie. |
TorALvA, tour blanche.
TORRE CAMARERA, tour Camériste.
TORRE DE LA RIBERA, tour de la rivière, . TORLA OU TORELLA, petite tour.
TORRES SECCAS, tours sèches, construites en pierres sèches. ATALAYA DE ROSAL, atalaya, tour d'observation, vient du catalan; alalayar, regarder, faire sentinelle.
(1) Le mot hôtel, hostel est tout spécial à la géographio CATAIBRE, il n est pas connu dans celle de la Gascogne, ”
HoTELLUS, mensuræ frumentariæ species, dit Ducange.. en France, on prononce hostiel ou hotiel; une charte de _—— dit : e Fe sex v'aserias et tres hotellas avenæ.…. ARR. 14
Malgré ces exceptions, le mot hôtel n rest. pas robes ici synonyme de grande maison.ou de palais.
jt
MirA, regarder, poste, d'observation.
CASTILLO, petit château.
CASTILLON DE sos, petit château de la vallée de 508.
CASTILLO D'Ecuo, châtelet de la vallée d’Écho.
CASTILLO D'ANZO, châtelet de la vallée d’Anzo.
: GASTILLO DE ANSANO, petit château du pays de osé:
UN CasTiLLo, un châtelet.
SE CASTILLA, Six petits châteaux.
CASTILLERCAS, les châtelets.
CASTELAZA, Vilain château,
» CASTILLE, petit château.
CASTALLARS, CASTILLARS, grands châteaur.
CASTELLFLORIT, Château fleuri. à
CASTÉJON DE VAL DE JACA, petit château de la vallée de Jacca.
CASTILLO DE BELESTAR, château du bel être.
CASTILLO DE POLA, château de Paule.
SOBRECASTEL, au-dessus du château.
CASTILLON, petit château.
ROCAFORT, roche, forte.
CAP DE Sass0, telle extrémité, de pierre.
Morens, pays, contrée des Mores. |
Moraw, Moresque,
LA Mara, la tuerie, le carnage.
GUERRIES, les guerriers,
EXEA DE LOS CABALLEROS, exea, vedette : sentinelle des cavaliers,
BATELLA, bataille, champ de bataille.
CAMPO, camp.
LES ENCONTRES, les rencontres, les accidents.
LA GUARDA, la garde.
A côté de ces noms féodaux et militairés apparaissent aussi quelques noms arabes, souvenirs de l'occupation du bassin de l'Ébre par ce peuple conquérant, tels sont : ALFARAS, ALMANSORE (la ville d’Almanzor), ALMUNIA, ALMEZAR, ALVERUELA, ALCOLCA, ALMURUENTE, ALSALA, ALMUDEVAR, ALFARO, ALMENAR. Il ne faut pas négliger d'observer que ces noms de lieux sont tous répandus dans les environs de l’Ébre, et qu'ils ne remontent pas dans les vallées pyrénéennes, où les Arabes ne purent jamais s établir.
Viennent enfin les noms de lieu de l'aristocratie PRONTUES r
PALO, palais, PALARUELU, petit palais.
EL REAL, le royal, BELMUNT; beau mont.
Seienou, le seigneur, GirouErrA, girouette, colombier.
_ GORTÉ, CORTES, les parlements; CorTILLAS, petits parlements.
LOCALITÉS BOURGEOISES
Pendant que la féodalité organisait ses moyens de défense contre les races étrangères et contre ses propres fureurs, la bourgeoisie, si souvent menacée par la violence, l’orgueil, la soif du pillage d’une noblesse turbulente, se fortifiait dans ses villes naissantes ; elle obtenait même quelquefois du roi, ou des grands vassaux, de véritables places de sûreté appelées villes franches, lieux d’asile, où une ombre de liberté raffermissait les espérances, sous la protection d'une charte, d’un traité, à l’abri de fossés et de murailles. Dans ce travail communal, les anciennes villes: gallo-romaines conservèrent leurs noms; mais les nouvelles reçurent des dénominations correspondant à leur caractère politique et social; elles tirèrent leur nom de plusieurs sources. Les mots latins vicus, mansio (mas), etvuëlla, maison de campagne, ou pour mieux dire établissement agricole, durent être les premiers en usage. Puis vint le mot germanique (peut-être même gaulois) bourg, burgum, forteresse, village, petit château (1); ceux de barris, et de bastide, furent usités dans la dernière période du moyen âge, du douzième au quinzième siècle à peu près.
Quelques villes empruntèrent aussi leurs noms aux seigneurs qui les fondèrent et aux priviléges qu’elles reçureut de leur:générosité. Lorsque le clergé intervint dans les fondations, elles recurent des noms plus prétentieux, plus poétiques. :
Le surnom des fondateurs servit fréquemment aussi à désigner ‘ les constructions nouvelles ; les sobriquets très-répandus chez les Romains, témoin ceux de Cicero, de Gocles, de Scævola, de Corvinus, de Torquatus, de Nasicu (2), dominèrent dans toute l’Europe du moyen âge, surtout parmi les hommes de guerre, les ouvriers et
ne
(1) Castellum parvum, quod burgum vocant, dit Vécèce de re militart, L IV, ch. vi; mais après la chute de l'Empire romain, le bourg fut, toute agglomération d'habitations comme le dit Orose, 1. VII, ch. xx11. Burgus, burgum, crebra habitacula constituta..… domorum congregalio, quæ muro non clauditur, (Voyez Ducange.)
(2) Qui viennent de cicer, pois chiche; cocles, borgne; sœvus gaucher, corvous, corvinus, corbeau, dorquatus, qui porte un collier; nasica, nez pointu.
les bourgeois; les femmes et les prêtres n'en reçurent que bien rarement... les laboureurs n’en furent nullement exemptés, aussi pourrious-nous en renvoyer une bonne partie à la catégorie des noms de lieux agricoles; mais l’impossibilité de distinguer les surnoms des artisans de ceux des villageois, nous a mis dans la nécessité de les réunir... Ces sobriquets, inspirés le plus souvent par un défaut moral ou physique, le furent fréquemment par le pays natal de ceux qui les portaient, Nous trouvons encore sur tous les points de la France des Langevin, des l'allemand, des l'espagnol, des le Marseillais, des le Bretons, des le Lorrain; Ces noms d'homme passent aux maisons qu'habitent ceux qui les. portent. Qu'un bourg se forme autour d’elles, il prend le nom. de cette habitation. Examinons les noms de lieu qui rappellent la OGrE ee les métiers et les sobriquets. |
Pays basque.
Le pays basque, contrée presque entièrement forestière, au moyen âge, comme nous l'avons déjà prouvé, ne possède qu’un très-petit nombre qe. noms de cette catégorie; nous n ’avons à Citer que :
BiLO FRANCO, ville rsubés
MiraïiLs, de miraila; miroir.
AOUBEOUSÉ au veuf, à la maison du veuf.
BÉRAUTO, la joliette.
APnars, de as, aux, fats, les fous.
LABETz, l'abbé.
L'EscaparT, celui qui s’est enfui, le fugitif ;
L’ARÉBAOU, le vaut rien.
HORSENA.. horse, beaucoup »’a, il en a ; le riche.
CompaAYyTu, ton compère ;
A MESPETIT, au plus petit.
Béarn.
Le Béarn en renferme un plus grand nombre, nous y trouvons : ;
BIELLA, Vieille ville.
BILLA PINTE... Ville pinte, coloriée,
BILLONABO, ville nouvelle.
Mas LAG, bourg sur le lac, à moins que lac ne vienne ‘du basque; lac, caverne (1).
ne ne re mme
{4} Nes avons déjà dit que le mot mas s’appliquait, dans les pays.de
.Mascoxrs, couets, petites queues; bourg à petites queues.
MAZEREI, gros bourg.
MAZEROLES, petit joli bourg. :
BourG ABER, bourg de l’abbé, L
LA BASTIDE, la ville ou maison fortifiée (1).
SAOUBOTERRO, terre sauve, affranchie.
ESCAOUNETZ, de escaouné, étoffe de laine étroite.
LES CLAVERIES (las claouarios), les clouteries.
BEYRIO, verrerie.
MARCADET, petit marché.
Tir, petit tonneau.
Mouziep0, de moulé, moudre : mouledé, moulin, lieu où l’on fait moudre. |
MaoOuBEC, mauvais bec, mauvaise langue.
CAMTORTO, de camo, jambe; torto, tordue, boiteuse.
PouBLANG Ou peou blanc, cheveux blancs.
BERNADEST, le petit Bernard.
RAMOUN, ramon, raymond. |
‘OssAGES (aux sages), chez les sages.
LA BAWAL, celle qui va mal. |
BLANQUE, celui qui est blanc.
Gomez, nom propre espagnol.
LA CoHo, la coiffe,
BEscar, de bescat, nourrir à la becquée : bescat, le bien nourri.
GuiLLeM, Guillaume.
L’ATRAPAT, le surpris, le trompé.
AOUBERTIN, Chez Bertin,
PÉ MauTiN, au bas de la maison de Martin.
langue provençale et catalanes à une maison des champs et métairies ; mais que dans les contrées de langue gasconne, il signifiait hameau, bourg entouré d’un mur. RAA
(1) Baslia, bastida, bastide, d’après Ducange, signifie lieu de défense, maison isolée mais forte. Ce mot paraît venir du Gaulois. On lit dans une charte de Carcassonne de 120%. Zicenciam damus ut in locis idoneis quos elegerilis, infra lerminum prædicti, pignoris posilis novas bastidas. sive muniliones ædificare, Froistard dit, (1 vol. CG. in) et mit bastides, sur les champs et sur les chemins. On trouve enfin dans une charte de l’an 1494, conservée dans les Archives de Marseille, super duabus bastidis ac earum juribus et, pertineneiis… Dès le treizième siècle, ce nom fut donné à toutes les: villes fondées avec le concours du seigneur, parce qu’elles devenaient dans son intérêt de véritables fo:teresses.
FourcaDer, le petit fourcade, nom qui vient lui-même de Fo, hourco, fourche.
BEZIN GRAND, le grand voisin, la maison riche du voisinage.
AIARSALLAN, le Marseillais.
MaGcrer, le petit maigre, SOUBAGNOUN, de soubagno, Vache grise; l’homme à la vache grise.
SAUGEDE, qui vient de Sos, l’homme originaire de Sos. BAGËs, les vétérinaires qui soignent les animaux quand ils mettent bas. a RC Marsan.
MAZzEROLLES, joli petit bourg.
Murer, petit mur, petit rempart (1).
LABAsTiDO, la petite forteresse.
BIELLO, ville ancienne.
BIELLE SOUBIRAN, Vieille, l’ancienne.
Bio NAOUO, ville nouvelle.
VIEILLE Saint-GirONs, Saint-Girons l’ancien.
HASTINGUES, sur le Gave, du nom du fondateur anglais Hasting, la domination anglaise s'étendait de Bayonne jusqu’à cette frontière du Béarn. x
HERRE, fer de charrue.
BEYRIES, beyrios, Verreries.
:Bascons, de Bascous, les Basques.
GRENADE, souvenir de la ville d'Espagne de ce nom.
AUREILLAN, l’homme à la grosse oreille.
BRETAGNO, l’homme venu de la Bretagne.
GéLoux, le jaloux ou.celui que l’on jalouse.
LuCHARDEZ, les louches.
ParEenTi0s, parenté, les maisons des parents réunis.
.Fucner, le petit riche.
CACHEN, de chacho, cachuou, grosse dent ; cachen, quia de grosses dents. |
LENCOUAT, lencat, qui a beaucoup de us
LuüÉ; lunatique, visionnaire.
SABRÈS, sabre, l’homme au sabre, sobriquet d'u ancien militaire.
CALLEN, et callet, minutieux, avare.
AMOU, amour : à l'amour.
(1) Muret, en France; morillo, en Espagne, signifiait toujours petit rempart, enceinte d’un bourg.
LaOURET, laouret, bœuf blanchâtre, l’homme qui a le bœuf blanchâtre.
URGous, tracassier, inquiet.
MounGer, le petit moine.
POUDEUX, poudeous, puissant ; le puissant.
MuGroON, de l'Espagnol, muger, femme ; MUGERON, petite femme.
Nergis, nerfs, l’homme qui a des nerfs.
TouLOUZETTE, la petite Toulousaine,
SARASIET, le petit sarrasin où le petit blé sarrasin,
AUDON, aou, chez don, le monsieur espagnol.
:CAMARDE, la femme aux grandes jambes,
POuILLON, pouilloun, pouilleux, sale, misérable,
BiArROTTÉ, femme de Biarritz.
- MAGESK, magé, très-grand.
Haute-Gascogne (Gers).
Mas, bourg fortifié.
Massous, petit mas.
Mas ENPOUY, bourg sur la hauteur. \
Mas EN couMo, bourg au fond die vallée. |
Massks, les bourgs.
MASERO, gros bourg.
LA MAZERO, idem.
MAsÈRETOS, petit bourg. :
MASCONBILE, bourg qui est comme une ville.
BILO FRANCO, ville franche.
BILO COUNTAOU, ville comtale, du comte.
LA SAOUBETAT, la sauvetat, la ville sauve.
LA BOURGADO, la bourgade, nom français récent.
LA ROUMIOU, la romaine, la ville où la voie romaine... les peuples du Midi, notamment les Arabes désignaiont les Romains et les chrétiens, sous les roms de Roumi,
SEGUINBILO, la ville de Seguin.
LanEpax, lande de la paix, du traité de pb.
L’IsLe JourDaIN, la ville construite par le seigneur Jourdain, issu de la famille de Toulouse. :
L'ILE pe Noé, fondée par la famille de ce nom, originaire de Noé dans le Comminges.
GopoN-viLLe, ville du seigneur Odon.
BAYOUNETTO, la petite Bayonne.
— 584 — sé BALENGIO, souvenir de Valence en. Espagné. 45 TOO { BARCELOUNO, idem. Ne TT ARR tsld BreLva, souvenir de Biella en FA parent on MoURE DO, terre des Mores. Hot 14 o MOURENS, idem. Be DE HG atome ÉHMROOEL.
MAUROUS,. dem: 61 A'EABS Fy
BASTID£E SAVEZ, bastide sur: u rivière deiSave!l io manu
Conpoy, il faut remarquer dans ce mot la syllabe dom, qui vient du latin ; domus,; maison, et la première nue de comilis, ps comte, la maison du comte, :
BEAuMarcHaIs, nom du sénéchal de Philipe le nc fondateur de cette ville. |
RISGLE, de ariscle, A caisse de meule à ces dot, qui passe dans cette localité, y fait tourner de nombreux: moulins.
LA HILAIRO, de hilayro, la fileuse.. 1
BASTANOUS, de batana, fouler le drap.
ArqQuissAu, le fabricant d’arcs. ne sito 6 EU
TOUAILLES, torchons, draps de fil.
PIERRO D'AUBESIES, pierre des voisins, la limite, des voisins.,
ENDOUFIEL, endou, à l'endroit, fiel, du fil, où l’onfait-le fil, . 1
BAJON, bajoun, de bagé, vétérinaire. X sol 2 ke
PONSaN PÈRE, de pons, saint pons, Père, du poirier. AE
POUNSA SOUBIRAN... pousan l’ancien. nee: bei eiler A
AOUJAN, Chez Jean, à la maison de Jeans Hot AOCLMESAN
PROJEAN, près de Jean. |
LABÉJAN, Chez l’abbé Jean.
BERGOGNAN, bergougnous, timide.
POUDENAS, poc de nas, peu de nez, camus.… :
AMADO, nom d'homme très-connu, de ayimat,: amal,: aimé. -°GOUJON, GOUJOUN, petite servante. . À es ARpiSAd y assez bAtdhisiedh polo vel Laoitiietoà
LE BALENT, le vaillant. | al | 20 LA
B£RAUT OU BERROT, assez joli. À y sf orids
GouLArD, gulard, mangeur, glouton.
."MALOURIN, maladif, constamment indisposé. DA UN
ORrBESsAN du (provençal), orbs, aveugle; dé » sai 0 re
)HPEPIEUX ; de pepi, sot, imbécile.
Bascous, les Basques, la maison des Basques,
SEMPOT, Où senspot, sans lèvres,
Capas, vilaine, grosse tête.
Mans, visio l LE GOURNAOU, le cor ali
MAUMUS, MAOUMUS, mauvais museau.
MAOUMUSSOUN, mauvais petit museau. DER .BerNeT, la maison du Béarnais. EAU BERNÈDE, la maison de la Béarnaise.
MARSEILLAN, la maison du Marseillais, :
: AVEYRON, la maison de l’Aveyronnais.
EsPAGNET, le petit Espagnol,
Bi gorre.
TRIO, TRIF, de né shiste, lieu choisi. Cette ville dut son nom à Jean de Trie, sénéchal de Toulouse. Ce fondateur tirait pr être son nom d’un lieu ainsi nommé,
“MAZÈROS, gros bourg.
“MAZEROLES, joli petit bourg:
- MasouAOU, la terminaison ouaou indique la laideur,. la saleté ; vilain bourg.
BIEILLO, BIELIA l'ancienne, ‘nom NP TRE / dur Catalan biella, |
PIELLO AOURO, vidille, de la vallées d'Aure. 4
BIELLO LOUROUN, vielle, de la vallée de Louron. Dr Î
BILLONAOUO, ville nouvelle.
BILEMBITS, ville dans les vignes,
BiLoFRANCO, Villefranche.
SAOUBA TERRO, sauve terre, lieu d'asile,
CADÉAC, de Cadéo, chaine de fer ; Cadéac, village, fermé avec une chaîne de fer ; la vallée d’Aure est tellement étroite sur ce point, qu’il suffisait de tendre * une chaîne PUY rendre tout accès impossible. |
MAOUBOURGUET, mauvais petit bourg. is
LES ANGLES, les Anglais, point occupé par les PE
LaABaLur, la batterie, Ja bataille:
Cor pou SANG, le cou, le col du sang, du carnage,
BurGe, de burgum, bourg. | BARRI, de barri, Gabtte re Sa hors ch portes dune + (0 BILLOMUR, ville murée. 7:
.(t) Baria, d’ après Ducange, est synonyme de fort, solide..: en rapprochant ce mot de barre, barrau, pièce de bois, servant de fermeture, burris, voudrait dire : lieu fermé avec une poutrelleou une palissade, ñ
BILLO LOUNGUO, ville longue. Fi
LABASTIDO, la maison ou la ville fortifiée. :
SEGUS, lieux sûrs, où l’on est en sûreté.
HorGos, forges. |
MOUMEROS, de moumos, moumelos, poupées, Mere dl tom lieux où l’on fabrique des images, des statues. L
MoumouLous, même étymologie, avec la différence que du terminaison lous, exprime l’idée du fabricant, du faiseur PE es ; moumoulous, les fabricants d'images.
TROULEY, de troullé, presseur d’huile.
MouzEepous, de mouledou, D les ERA TAES
-Brey, le vieux.
LUSTAR, le hustar, le faiseur de hair ar indiquant l'action de: fabriquer.
B\GNEroS, de bagna, baigner ; bagneres, lieux où l’on se Laine.
HAUBAN, AOUBAN, auvent, place couverte, destinée aux marchés.
BEeYREDO, de beyré, verre ; beyrédo, lieu où l’on fait le verre; verrerie,
PEYRET, de peyrè, maçon, peyret, petit maçon.
MOGLERO, carrière d’où l’on extrait les pierres de moulin. PUS
FERRERO, OU herrero, ferrière, mine d'où l’on extrait le fer; usine où il est préparé.
FERRIÈRES 2dem.
Pouy FERRÉ, montagnes, qui renferme du fer...
CAOUTÈRES (cauterets), de caouderos, RNARErES clese. lieu rempli d’eaux chaudes.
JARRET, de jarro, vase de terre; jarret, petit vase de terre.
PARÉAC, de paret, paroi , pisé, mur en terre.
Escaouners, de es, les caounctz, toile de fil et de laine assez étroite : Escaounete, maison des fabricants de toile.
AOUREILLAN, l’homme qui a l'oreille grande.
SARNIGUET, de charnigous, renifleur; sarniguet, petit renifleur.
AOURENSAN, dans la maison de Ransan, nom propre assez répandu, mais d’origine inconnue.
BARBAZAN, BARBALUS, BARBASUS, BARBAZAN, barbu ; convert d’une barbe épaisse.
LouEy, l'œil, l’homme qui a » le BE œil.
OuEILLOUs, les jolis petits yeux.
CoLLOoNGuEs, le long cou.
CAOUSSANT, de caou, il faut; sang, du isang ; l’homme à qui il faut du sang.
mins BOF:
JACQUÉ, Jacques, où bien, lou saint Jacquè, celui qui a fait le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle.
BuZON, BOUZOUN, haut volant, mot qui représente l'activité, l’ardeur au travail; vaillant comme un haut volant, disent les Gascons.
BERNADETS, les petits Bernards.
CAHARET, imbécile, esprit borné, homme de rien,
MascaARAS, mascaret, gris; mascaras, Vilain grisâtre.
ANDRETS, de andréou, André, andréouet, le joli petit André.
CAMALÈS, qui à de grandes jambes.
CAMOUS, idem.
JÉZÉAN, corruption, de chez Jean, à la maison de Jean.
ABAJAN, de aou au, bajan, nom propre assez répandu... chez Bajan.. bajan, vient lui-même de bajé, bajon, vétérinaire.
LOUDENBIELLO, celui qui est venu de vieille.
LOUDERBIELLE, Celui qui est venu de derrière vieille.
GAoussAN, de gaoussat, osé, hardi, téméraire.
Aousous, osé, hardi,
TAJAN OU ENTAJAN, à la maison de Jean.
TROUBAT, le trouvé.
BIGER, OU BIGAR, bizarre, acariâtre.
SADOURNIN OU SADOURNI, de sadour, repu; sadournt, il est repu.
Comminges,
La BAsrine, la maison fortifiée.
LA BASTIDETTE, la petite forteresse,
MASABRAC, mas, bourg ; abracat, racourci.
MuRET, petit mur ; rempart peu formidable.
SAUBOTERRO, terre d'asile, privilégiée.
BiLLONAOUO, ville nouvelle.
FRANQUOBILLO, ville affranchie.
BALENTINO, la petite vaillante.
BOURG DOUEIL, bourg de l’œil.
LESPITAOU, l’hospice.
LESTELLO, l'étoile... ancien nom ie à la jonction de plusieurs routes, et remplacé de nos jours, par celui de pale d'oie.
L1sLo en poupoun, l’île fondée par Odon, fils d’un comte de l'île Jourdan... Odon, odot, vient de sainte Dode. . Mancioux, du mot de basse latinité, mansium, maison, auberge.
MoLas, carrières de meules à moulin.
SABOUNEROS, savonneries, He où l’on fait le savon. ForGos, forges.
CAPÉUS, CAPÉOUS, Chapeaux.
- FRANÇOUN, Françoise, la maison de Françhlse. FROUNZINS, froncé, ridé.
LATrAPO, la tromperie, le piége.
SAJAS, l’homme assez sage.
SENARENS, Sans avoir. Celui qui n’a rien, ARNAUD GUILLEM, nom d'homme.
BARBAZAN, l’homme à la grande barbe.
BÉSsiNS ET Gar, les voisins de la Garonne.
CuarLas, lewvilain Charles. : |
- LA TOuo; la tienne. | PEGUILLAN, sot, qui fait des sottises, POUBÉOU, pochaou, qui vaut peu.
Comté de, Foix (1).
LA BAsTin0, la ville murée : le département de lAriége en Ppossède trois.
Massar, le gros bourg.
ALEOU, aleu, terre libre.
“DAUMASAN, aoû, au; masan, gros bourg.
Mas d’azir, bourg d'asile ; ce lieu possède des grottes célèbres, traversées par l’Arisse; elles servirent de retraite inexpugnable à ses habitants, à toutes les époques ; notamment, pendant les troubles religieux du règne de Jeanne d’Albret. é
MAzËROS, gros bourg.
MAZERÈTES, petit bourg. |
BARILLES, OU BARILLOS, petits faubourgs.
BARRINEOU, faubourg nouve:u.
MouLÈs, moulins,
Escayré, équere, lieu bâti en carré.
CAUSSOUN, de cAOuss0, culotte ou chaussons.
Mowr FERRIER, mont de fer, qui produit du fer,
. FERRIEROS, mines ou fonderies de fer.
“Lous ALLÉMANS, ainsi nommé depuis le séjour de quelque garnison allemande du temps des guerres de religion.
*(1) Nous avons déjà dit que, le dialecte catalan commençait aux rives de l’Ariége, ‘46
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ARNABO, la femme d’Arnaud.
FELIX, nom propre. | Roussillon:
PoBLeT, petit peuple, petit hameau.
BiLLAR, espèce de ville, ville en ébauche.
TRÉBILLACH, les trois villes ou les trois villas; car ces deux noms se confondirent au commencement du moyen âge.
LA BASTIDE, la maison fortifiée.
BILLARACH, de raco, coin, encoignure ; la ville du coin.
BILLAFRANCA, Ville affranchie.
BiLLA DAMOUNT, ville d’Amon, d’en haut,
BiLLA LONGA DES MONTS, Ville longue des montagnes.
Bor, de born, place publique.
CaoupiÈs, chaudières, ou étuves.
BanyuLs, petits bains; il répond aux bantères Ou bagnères des Gascons.
MoziG, moulin.
CALCÈES, chausses, guêtres.
ALEYNA, alène, instrument de cordonnier.
CAZETABRE, maison du faber, de l’ouvrier.
CANDELL, de candelle, chandelier.
Taouzis, table, tréteau.
MANTETTE, petit manteau.
BALÈRE, de ball, danse; balere, lieu où lon danse.
LECA, le lech, laïque, le laïque. ;
FELLUNS, heureux, l’homme qui a de la chance.
Er NÈGRE, le noir, le more.
TAiLLeT, de tailla, taille, impôt ; taillet, le percepteur des tailles,
CaBucx, la grosse tête. d:
Coucxous sales, quartier des mendiants, |
CoRBiOU, Corps vif, puissant, actif.
Naz, nez; l’homme au grand nez, | se
Catalogne.
LA POBLA.DE LILHET, la population du petit-fils. BILLARCOLI, Ville de l’arc-en-ciel. | BizLAT, espèce de ville, ville:en ébauche.
BiLLAJuYGO, Villejuif.
BizLeour, ville d’en haut, .
BiILLAMAL, ville mauvaise, méchante,
BILLABERTRAM, ville de Bertrand.
BILLAFRANCA, Villefranche.
BILLARIQ, ville riche, bien habitée.
BILLALONGA, ville longue.
BILLA BONA, ville bonne, agréable,
BiLLAMUROSA, ville murée. | VILLAFRESET, Ville fraîche, située dans un frais vallon OAUBILLAR, à la vilaine ville. | LLUMBILLAS, lumières de villes, ou villes éclairées. Bras, Vilaine ville.
BILLAC, idem.
BILLET, petit village.
BIELLA, Ville ancienne,
BiLLANABO DE MEYA, ville neuve sur la Meya.
BiLLA DEMY, ville du milieu,
BILLA MANTEL, Ville du manteau.
BiLLA MAYOR, ville grande.
BALENÇA, Valence.
BurGueT, petit bourg.
MurA, murs, remparts,
BAnioLas, baignoires, lieu où l’on se baïgne.
COL DES BAGNOLS, Col des bains.
BAGNERGUE, idem.
CASAMOR, maison d'amour. ; BIDRA OU BIDRE, verre, verrerie. BIDRERAS ; verreries. FrixA, de frisar, carder le drap.
TAVERNOLAS, les petites tavernes. | PBALSELLS, de ball, danse ; balsells, lieu où l’on danse. VALLOBRÈS, vallée des ouvriers.
LA FERRERIO, la mine ou la fabrique de fer.
LA CLOUE, la clouterie.
ARCALES, bois de lit, lieu où l’on fabrique des bois de iit. ManTouyss, les manteaux,
MirALLes, miroirs, fabrique de glaces.
SABADELL, Savetier.
CanouËs, rouleaux de laïne, lieu où l’on prépare Ja laine. CARDADEA OU GARDADERA, la cardeuse de laine.
FRrANC MiQuEz, Michel l’affranchi.
FRANJACEH, l’affranchi,
Camos, jambes cAMARASA, jambe coupée.
CaAMALLERO, l’homme qui a de grandes jambes.
CaPLOUCH, tête qui louche.
GARGALLA, expectorer, vomir.
OURTOUNEDO, petite dureté.
BouzEN, ou boucin, bouchée,
ALOUS, qui a des ailes, qui marche légèrement.
LEsPÉRIADE, la fille ou la femme qui a perdu l'esprit. SouLET, seul, seulet, isolé.
LA CANAILLA, la canaille.
SorT, le sourd.
REGUART, le regard, celui qui regarde, R
LA PEDRONIE, la maîtresse, celle qui commande.
Lo LLADREL, le petit voleur.
Mac FEz, mal fait, mal tourné.
PaPioLs, goulu, glouton.
LA BADELLA, le bâillement, celle qui bâille.
LEABAJOL de lech, laïque ; baja, bajol, insensé, de laïque, fou.
SAN FELIX DE CADEUS, de cadeuch, ques délire; saint Féiix le fou.
PADRET, petit père. |
ALFAT, au fou; chez l’insensé.
LA ESTALLA, de estallit, bruit, rumeur; la onblesl la pan dre à
LOuILLARD, le gros œil, l’homme au gros œil. |
BASTAGODA OU BASTAGOLA, aSSeZ de sosie l'homme bavard.
VERGOS, le honteux, le timide.
GiLcAPONSs, Gille le lâche.
FALs, faux, trompeur.
RIGORDOSA, la rigoureuse.
SAGAS, les ruses.
Mossanos, les imitateurs, ceux qui se moquent en contrefai-” sant. Slt ALBIOUS, aux vivants, aux hommes actifs
TAVARTET, de tavar, citer; tavartet, le petit huissier.
SANTA COLOMA DE FARNES, Sainte Colombe des fariniers, des meuniers.
Las MaALLORQUINAS, les majorquines, les femmes de Majorque.
PéLoJA, la velue. |
MoNTA JuDAÏcA, montagne des Juifs,
LA DonzEz, la jeune fille.
PERNOUY, pour nous.
EMBENOY, avec nous, sobriquets ématiuise aux lpdthan habituelles des individus ainsi surnommés. Quelques localités sont désignées par le simple nom de baptême de leur fondateurs, tellesque:
me HD
DELFIA, Delphine, BERNADA, Bernarde. UD H0TOA., _ RAMOUN, Raymond, FRIx. ASVOPPOULD ARENA . Aragon, A tie À 33206. HO RATE k BILLA NOVA, ville nouvelle. 1) ds 20D.6 fn VO BiLLA NUEVA; idem. | © ! sl 0:91 el RUPA TEA BILLAVERDE, Ville verte. La venant fxènpe naturellement lat tention dans une contrée aussi desséchée que HATANS LB BILLANUA, petite ville. DE GT AO BiLLA REAL, ville royales: 19 rot 6.261 BurRGASSE, espèce de bourg, MALBURGUET, mauvais petit bourg, MuRO, mur, rempart. 20% MoriLLa et MoriLLo (1), petit mur fie tuhgattie MURUELLA, idem. te | TION LA murA, la muraille. D qu : Los MuROS, les murs. | | CAMBRON, SUR LE RIGUEL, de Re. Les chambre.
LAS LuEZAS, les maisons de plaisir. :
CANFRANC, Camp, lieu affranchi, terre sauve.
SALVATIERRA, SAUVe terres ROBA, vêtement, robe de femme.
COUCHEL, grand couteau.
SCANEY, de escana, égorger.
BAILLO, bailli, magistrat.
Las CORALES, lieux où l’on prépare le pol BAsquEez, les Basques. Daft BOÎ AA : MARTES, Martin, la maison de Martin, CENTENERO, le centenaire.
BiEL, l’ancien, le vieux.
Fapas, les fées. pas:
PALAGRINA, la pèlerine.
SALGE, le sage.
FaLs, faux, trompeur.
Berorts, les boiteux.
BARBUNATOS, les barbus.
ANTILLON, de antich, vieux ; en (lon le petit vieux. CALVERO, le chauve.
ab On désigne par ce mot, des hameaux Re Pas cp et d’un simplé talus en terre, PALCEES Fe DA Je ra
DAS DES LIEUX RCCLÉ SIASTIQUES |
Han o que la masse agricole, la foule bourgeoise et \borlédt la minorité aristocratique peuplaient les campagnes, construisaient les villes. bâtissaient les châteaux, que faisait l'élément religieux représenté par le clergé? 11 bâtissait aussi et couvrait le sol d’églises et de prieurés, d’hospices et de monastères. Si nous n’avons
pas encore étudié les fondations importantes quine cessèrent de
s'élever du quatrième au dix-huitième siècle, c’est pour ne
pas interrompre à tout instant la série des nomenclatures précédentes ; nous avons reservé celle desétiblissements ecclésiastiques pour laconc'usion, comme étant le premier et le dernier mot, l’alpha et l’oméga de leffort civilisateur et social de la société chrétienne tout entière.
Remarquons d’abord que l'Eglise, fille de la société romaine, fait plier tous les idiomes aux règles du latin; elle ne se borne pas à traduire en cette langue les noms vulgaires des lieux dans lesquels elle place ses abbayes, ses chapelles et ses prieurés, elle donne le plus souvent à ces fondations un nom complétement latin. Un nom de saint de préférence, nom que le peuple traduit, estropie plus tard dans son idiome... sanctus Stephanus devient ; san Eslevé Où Estavan ; sanctus Michaelis, san Miquel ou Cen Miqueou; sancius Marcellus, san Marsal ou Gen Marcet.
Nous n'avons pas jugé à propos cependant, de rapporter tous les noms de localités qui sont empruntés à des saints du martyrologe ; il est trop facile de les reconnaître sur la carte; nous nous bornerons à donner ceux dont ia traduction patoise s’écarte eonsidérablement du mot latin, ainsi que les noms qui expriment des préoccupations, des fonctions ecclésiastiques tels, que La regula, la règle; moumou, moungé, mouches, moine; labad, labadio, Y'abbé, l’abbaye.
Nous trouvons dans le pays basque :
SANT ESTEBAN, sanclus Eslephanus ; SAN SALVATOR, saint Sauveur, san Salbador.
SAN MIQUEL, sanctus Michaelis.
Dans la Béarn.
La SAUBOLADO (abb.), de SyLvAa LATA, forêt étendue. Gaoupouceou, canal du ciel.
SES
Moumou, de moumo, religieuse ou statue, image.
LA RÉéouLO, du latin regula, la règle, surnom que prirent un grand nombre de monastères, pour indiquer leur empressement à accepter la réforme de mœurs ecclésiastiques entreprise par l'abbaye de Cluni,
LA TRINITAT, la Trinité,
(EN ARMOUN (1), Ou GEN RAMOUN, saint Raymond.
CENTO COULOUMBO, sainte Colombe.
CEN PÉ, saint Pierre.
CEN Maou, saint Maur, du latin sanclus Mavius.
Dans le Marsan.
MouRGAQUS, de mourgues, moines.
AURIBAT, Qu latin, aureus abbatus, abbé doré, ou pour mieux dire, plaine, propriété fertile de l’abbé.
PouxrTaour, Pontaut (abbaye), pons allus.
CEN SADOURNIN, saint Saturnin,
CEN PAUL EN BORNO, saint Paul sur la limite. Ce village forme en effet la frontière de la grande lande, c’est-à-dire du pays habité au mcyen âge.
CEN JouAN D’AOUT, saint Jean d’en haut,
CENTO FÉ, sainte Foi.
CENTO COULOUMO, sainte Colombe.
CEN SEBÉ, saint Sever, sanctus Severus.
CENTO CRouUx, sainte Croix.
GEN YAGUEN, saint Jacques. |
CEN JUAN DE CASTELLE (abbaye), saint Jean du petit château.
VILLA DEf, Ou DEI VLLA, ville Dieu (abbaye).
Dans le Bigurre.
LA RÉOULO, la réole, du latin; Regula.
LESCALO Diou, lescalediu, du latin escala Dei, abbaÿe située dans
une vallée profonde, d’où l’on ne peut sortir qu’en franchissant des montagnes très-rapides (autrefois, Car? Apour, tête, sources de l’Adour).
Pr£TAT (chapelle), du latin ; péetas.
AURIABAT, de aureus abbutus.
MÉpous (monastère), bien doux, bien agréable.
CEN SEBÉ, saint Sever,
4 C'est ainsi que s’écrit le mot saint, dans les patois de dialecte gascon,
CEN 5SABY, saint Savin, sanctus Savinus.
CEN PÉ DE GENRÈS, saint Pierre des Lières.
CEN LEZzÉ, sanctus Glicerius.
CEN GAOUDENS, sanctus Gaudinus.
CENPASTOUS, les saints bergers.
CEN CREAC, et Cencrig, sanclus Chrislus.
Dans la Haute-Gascogne (Gers).
PLANA SYLVA, Ou Gimont (abb.), forêt plainière.
LA CASE Dreu (abb.), casa Dei, maison de Dieu.
FAGET ABBATIAL, petit hêtre de l’abbé.
MoucaËs, de MOUNGÈS, moines.
MARGUESTAOU, de mourges, moines; haou, en haut. Le monastère élevé.
CEN JEAN POUTIÉ, saint Jean du mont.
GenTPuy, autrefois sompoy, du latin; sommum podium, sommet de la montagne.
CEN MEZARD, saint Médard.
CEN CRÉAC, et SEN CRIC, sanctus Christus.
CEMBRÈS, saint Brice, et peut-être le saint berceau.
CENTO MAYRÉ, sainte Mère, ou la sainte Vierge.
MONTCASsIN, souvenir du célèbre monastère d'Italie; montagne
de Ja petite maison (Cassino).
GENTOST, de saint Ode ou Odet.
CENTAROUMAN, Saint Romain.
CEN CHRISTAOU, saint Christophe, ou saint Christ élevé... On sait que saint Christophe porta le Christ sur ses éparles, à travers une rivière. (Christophe, en grec, porteur du Ghrist.)
Dans le Comminges.
Bonne Foxs (abb.), terroir fertile.
LA CLARTAT Diou (abb.), la clarté Dieu, plus tard. LES FEULLANS, nom bien forestier, pour un établissement religieux.
MounTouziou, montolieu, de mons Olivi (1).
Mouncazin, souvenir de la célèbre abbaye de Montcassin.
MonÈs, de mounès, moines.
ApEï, à Dieu, offert, consacré à Dieu.
MaRTRÈS, de martyres, les martyrs... souvenir d’une expédition
(1) Comme le Comminges ne possède pas d’oliviers, ce nom ne peut être qu'un souvenir de la montagne de Jérusalem.
des Mores, qui s’emparèrent de cette ville et firent périr un grand nombre de chrétiens ; notamment, saint Vidian (1). (Martres est construit sur les ruines de Callaguris.
CENMARTORY (un peu au sud), même étymologie,
CEN PÉ DEL BOSC, saint Pierre du Bois.
CENTO GABELLO, de cento Capero, sainte Chapelle.
LA GrAC10 Dioc, la grâce Dieu.
CENLYS, de sanclus Glicerius.
CENBÉAT, Ge sanclus bralus.
CENTABENTIN, éanctus Aventinus.
CENT IGNAN, sanclus Anianus.
CEN MAMET, sanclus Namers, où Namertinus.
GCEN MARCET, sanclus Marcellus.
Dans le Ccmté de Foix.
Mounrsoxo, Montjoie.
Faut-il croire, avec certains antiquaires, que Montjoie vient de mons Jovis, mont de Jupiter : l’étymologie est très-séduisante pour les amateurs d’antiquités romaines; mais nous ne saurions l’adopter : Mountjoyo, veut dire en langue vulgaire Mont de joye, mont joyeux, et ce nom est donné à tous les carrefours ornés d'une ou de plusieurs croix. On connaît le vieux cri de guerre français. Montjoie Saint-Denis. Ge Montjote du Nord avait la même
origine que ceux du Midi... La croix plantée sur un monticule en souvenir de celle du Calvaire, joua toujours un très-grand rôle dans la religion catholique... [l nous paraît donc incontestable que Montjoye signifie, sur tous les points de la FREE? Mont de salut, Mont de joie, de triomphe.
LABELANET, de l’abbé Jeanet, l'abbé Jean.
L’ospiTaLer, le petit hôpital.
BouLBouxo (abb.) ou BELBOUNO, belle et bonne, propriété agréa ble et fertile. TE
Pamiez, Pamiers, souvenir d'appameée, ville de Judée, devant laquelle le comte de Foix, fondateur de Pamier, S "ét: ait couvert de gloire.
SAN PouLs pe Jurats (2), saint Paul des Jurats (1).
Un saNT, un saint.
(1) Montmartre, près de Paris, a la même origine. (2) San. orthographe du mot saint, dans le dialecte catalan. (4) J'urats, oMciers municipaux dans le moyen âse.
= po
SANLEZIER, Saint Lizier, de sunctus Glicerius, Evêque de Couserans, du huitième siècle, fondateur de cette ville.
SANTO GROUS, sainte Croix.
SANSERNI, de sanctus Saturninus.
SAN MIQUEL, sanclus Michaelis.
SAN JOUAN DE CRIEOLS, saint Jean des Croix.
SAN JOUAN DE FALGA, saint Jean de la Fougère.
SANTAMADOU, souvenir de saint Amadour du Querci, nom qui vient lui-même de amator rupis, qui aime les rochers, la solitude.
LA HOGAREDE, de hoya, hoja, trou, là hogarède devint tard la commanderie de villa dei Ville Dieu.
Dans le Roussillon.
Los CAPELANS, les chapelains, les prêtres, LA MISERICORDO, la pitié.
CAanoHAs, les chanoinesses,
SOUANGÈS, sous les anges.
ABBA, l’abbé, abbatus.
CLARIANA f{abbaye), claire, agréable.
AOUSEGNAC, ausignac (abb), de aouseigne, au seigneur, SANTA COLOMA, Sainte Colombe.
SANTARNAT, Saint Arnaud, sanctus Arnaldus.
SANSALBADOR, Saint Sauveur.
SANTESTEVAN, Saint Estève, saint Etienne.
Dans la Calalogne.
ANGES, les anges,
Lo ANGEL, l'ange.
CANGELOS, champ des anges.
COMBREAU, de Combregar, communier ; combreou,le communiant.
JuyA, joie, triomphe.
LA BISBAL, l’abbaye.
ABBET, petit abbé.
VALCLARA (abb), vallon clair. agréable.
La MEIA (couvent), la mitoyenne, celle du milieu.
SANTA CECILIA DE VAL DE LA FELICITANA (ab.) sainte Cécile du Vallon de la Felicité.
Baix (abb), abbaye d’en bas.
SANTA MARIA DE DOLORES (abb), sainte Marie des Douleurs.
SANTA MARIA DE VAL (abb), sainte Marie de la Vallée.
SANTA QUIRIGE DE PERALADA (abb), saint Quirice de la Pierre Large.
SAN LLORENT DE MUNT (abb), saint Laurent du Mont. SANTA MAPIA DE RuIDORA (abbaye), sainte Merie du ruisseau doré.
SANTA MARIA DE SERRATES (abbaye), sainte Marie dans les Coteaux.
SAN PEDRO DE RUIBEDILLAS, Saint Pierre des Petits Ruisseaux. SAN ADRIAN DE Besos, Saint Adrien des Jumeaux. | SAN PEDRO DE LA POSTELLA, Saint Pierre de la petite planche ou e la planche mince.
NOSTRA SEGNORA DE MONTGARI, Notre-Dame de la Montagnedu-Blé, (gari en basque, blé).
NOSTRA SEGNORA DE TORRA, Notre-Dame-de-la-Tour. SANTA MARIA DesTaMY, sainte Marie du Repos; (estamy, je reste ici.) NOSTRA SEGNORA DE BELVER, Notre-Dame de Beau-Voir. ENSERALL (église), enserras, dans les côteaux. NOTRE-SEGNORA DE BELPUIG DE LA ABELLANAS, Notre-Dame de la belle Montagne-des-Abeilles.
SAN PEDRO DE VAL BONA, saint Pierre de la Bonne Vallée. . ESCALADE) DE MONTE SANTO, échelle de Dieu, du mont sacré. SANTA CRÉAOUS, sainte Croix. | Los BERNARDINOS DE L’ESCARPI, les Bernardins, du lieu escarpé,. Las ABADESSAS, les abbesses. | SANTA CREOUS DE VALDAURA, sainte Croix du Vallon doré. FRrAYLÈS, les frères, les religieux.
RouEou, pèlerin, qui vient de Rome.
CASIMONNE, de casamonges, maison de moines.
ABBESA, l’abbesse.
LA RÉGOLA, la règle.
CANEJEAN, Chanoine.
SANTA BARBARA, sainte Barbe.
San FELuIu, sainé Félix, nom très-répandu.
SANT ANTONY, Saint Antoine.
SANTA EULARtA, Sainte Eulalie.
SAN PERA, Saint Pierre.
SANTAMAN, sanctus Amandus.
SAN LLORENS, saint Laurens. SANTA FÉ, sainte Foi.
SAN MARTI DE SORBET, Saint Martin des Sorbiers. SAN MIGuEL, saint Michel.
Dans l’Aragon.
PATERNOY, de pater noster.
BUBAL, BISBAL, l’abbaye.
LaBarA, le champ ou la chose de l'abbé.
ALBEDLA, abbaye.
VESPEN, de vespré, vêpres.
AULA DEI, Cour, salle de Dieu,
Axes, les anges.
MONESTA, de monestir, couvent, moustier.
AYNIELLO, petit ange.
ATARES, aoulas, autels.
SAN MATHEO, saint Matthieu.
SAN OLARIA, Sainte Eulalie.
SANTIA, la sainte.
SATORENS, Saint Orens,
XAVIERE, patrie de saint François-Xavier, donna plus tard son nom à une foule de villages aragonnais tels que æavterelatre (sur le Moro), æavieregay, gay, du basque goin, gaya, hauteur.
SAN JOLIAN, saint Julien.
SABINAINGO, vient de saint Savin.
Dans la Navarre.
SANTA AGRADA (abb), sainte, agréable, gracieuse, SAL SALVADOR DE VARICA (abb), saint Sauveur de la fondrière. LA BARULE (abb), barule, bas roulé, retroussé sur le genou.
NOMS PROPRES D'HOMMES
Nous ajouterons à cette liste, des noms de lieux gascons ou Catalans, un travail sur les noms d'hommes semblable à celui que nous avons placé à la suite des noms de lieux Euscariens. Ce travail aura le double avantage de faire connaître les variations, quelquefois très-nombreuses par lesquelles sont passées les racines primitives des noms de lieux pour s'approprier aux diverses familles qui les adoptaient pour leur nom patronymique, et de grouper autour les mêmes radicaux, les modifications diverses, que nous avons dû séparer dans la division des noms de lieux par province,
Noms d'hommes empruntés à la nature inculte.
De SERRO, SERAT, COteau, sont venus les mots : Laserre, belle serre, haute serre, basseres, sers, serris, ceret, serrot, serra, sar-. rat, sarraule, serrade, lasserade, sarrabero, sarabeyrole, sarabeyrots lasseran, serroilles, sarrans, sarrut, sérié, serré, seras, cier, ‘cierp, Sierra.
Be Cos, élévation plus rapide, sont venus : ducos, surcos, betcos, becos, encos, d’encosse, dangosse, cosset, cousset, cosenca (mont en deea), pecos, (au bas du coteau), coste, lacoste, belle-coste, costalla, costin, cottin.
De POUY, PECH, POUCH; montagne aigue sont venus : Dupouy, betpouy, senpouy, pouy, dessus, pouy bernat, pouy débat, pouy fourcat (pic fourchu), puyo, puyol, puyote, puyade, lapuyede, pugel, pugès, pugens, puygibel, pouy aspré (mont rapide), pujac, puntejac, pujos, pujeres, puy gart, delpech, dupech, dupeich, belpech, pechou, psuch, fouch, fauch, foch, fouchou, foussat, fouyssat, fouchonnet, foxonel, d’enfouch, foudoas, faudoas, mirepouch, poull, haut poull, pouycelsa (mont élevé).
De PuNrTo, pointe, sont venus : puntel, puntous, pointis.
D’EscaLas, échelles lieux rapides : escalères, escalans, cscalus, caylus,
De Souzan, pente exposée au soleil : soulan, soulet, soula, soulage, sole, solerés.
De PAGUERO, pente exposée au nord: paguerot, paguerau, tal pagnet.
De PENA, PENE, Colline de pierre, copene, lapené, sapené, pene, pegna, penaflor, penador, pegnavayre, pegnague (rocher aqueux).
DeRoc,rocorochersontvenus:roques, laroque,roquette, laroquette, rocole, roquelaure (rocher du laurier), roquezan, roquevert, roqueféré (roche ferrugineuse), roquepine, roche, rochc, durocher, duroc, …roca, rocas, rochas, roque maure, roquefort, racaberti, rocataillada.
PEYRO, pierre, a produitpeyret, lapeyre, depeyre, peyrere(carrière), peyron, peyrot, peyrul, peyrusse, peyrisse, PEYTUSSAN, PEYTUSSON, peyrous, peyrodel, peyrouton, peyroutin, perrotin, peyrecave, peyreblanque (pierre blanche), peyrenère (pierre noire), fonspeyre (fontaine de pierre), peyrier, peyronet, perrier, duperrier, peyroutandous, peyroulan, peyregne.
CAILLAOU, Caillou, a produit : caillau, caïllavet, caillavanté.
Marror, tertre, a produit : marrast, marrest, marret,
TEPE, pic, teperot, teparot, mcslepes, tapio (tertre creux), latapio, latapie, lestapis.
Mar, terre qui recouvre une mine, une Carrière ; malcou, materol, matrot, matroc.
BAcHo, enfoncement, babacho, labasso, bassat, buchat, bachus, bast, débast, d’enbax, d’aubas, basset.
Coumo, vallée étroite, coumnet, coumetos, licomme, de la comme, du comme, ducommun, combes, lacombé, grand combe, combela, cap de comme (haut de la vallée), pé de comme (bas de la vallée).
CuraT, percé, troué, curadé, cure, curies lescourro (fondrière), lescure, escureles.
PLAN, PLA, plateau, duplan, planelte, planes, laplane (plaine), lasplagnes, laplagne, laplagnole. ;
De Mira, regarder, descendent, miraval, miradé, miradourx.
De l'orT, passage dans les montagnes, portet, porlas, portis, duport,
DePassE, passage, lapasse, lapalisse.
De Bar, en bas-breton, montagne, bars, debars, barszun.
De Barre, bois au bas d’une montagne, labarthe, barthes, barthier, berthier, barthette, labarthette, barterolte. ,
De AvAL, courant inférieur, vallée, laval, enaval, abal, belaval, belval, on trouveencore des darré, des daressi (en arrière). Des Devers, de l’autre côté, des devants, des Davantées. Des D’abanties, en avant, des subra, des supera, des supery, des sous, des lassous, des lassies, des dessous, des chous, des lachous, des lachau, des lajous, des dejous, (mots formés de sus, et de sous, au-dessus).
De SgiLLo, hauteur, qui domine comme un siége, sont venus Seillé, seillan, seillal, seulat.
De BënrT, vent, bérabent (tourne vent), virben, bentat Lo rnou au vent), bentejac, bentajous.
De Biso, vent du nord, bize, soubise.
De AY6G0, _Eau, aygut, dayques, beraygues, ayguespla, lasaignes, aigues-vives, aygue-longue, ribelayque, (bords de l’eau), bordaique, bordeaux, beculayque, boileau.
De ESTANG, étang, eslaing, estancal, delestang, eslangoy, (étang joli), marestaing, (étang près de la mer), estang, cabestan, estaggnasié (rempli d'étang).
De MourAc, marais, humidité, mourra, moureres moréres, moret, moretle, |
De Hounr ou FONS, fontaine, lahount, lafont, hountan, hountané, lafontan, fontanègre (fontaine noire), fontéle, fondette (petite fon-
taine), fontat, fontenier, lafontaine, fonquerny, fonfredo, fontenelle {petite fontaine), fontanils, fontanis.
De LAco, marais, lacadé, lacade, laquet, lacat, dulac.
De Riou, ruisseau, l’ariou, Sariou, duriou, tariou, tariouel, arriouet, arrivez, entariou, delriou, dorto, rientor, ritouret, passerieux, rieu-majou (ruisseau grand), ricaou, ricau, rigaut, rigal, révis, rives, l'arève, rival, rivarol, tres arieux (trois ruisseaux), larieur, durieux, tarrieux, deirieux, rigolet (petit ruisseau), régolel, rigole.
De RIBERO, riou-bero, ruisseau grand, rivière ; réberon, riberal, riberat, ribera, la rive, la rivière.
De CLor, trou ; cloto, lacloto, clutet, cluzel.
De paALus, marais; palue, lapalu, paludate.
De GourGo, gouffre, eau profonde; gourgot, gourgaux, gourgas, gourgel, gorge, gurgis, curgis.
De Bouco, embouchure de rivière; buce, buch, dubuch, dubue, dubouco.
De ARTIS, ARTIGUE, plaine entre deux bois; artigot, arliqauæ, darligues, larlique, artigouette, artiquenave (nave nouvelle), artigue longue, malartic, arligalus, arligole, arliguelade, artiquedieu.
De Lano, lande, bruyère, on a fait, lalano, laslanos, lanäse, lanu, lalande, lanelongue, lanespese (lande étendue), lalandette (a petite lande).
De BousiGwes, friche, bouziguel, bouziques, boussignon, buzignan.
De HouEezLo, feuille, verfeuil (verte feuille), berofeuil, brefeil, feuillerat.
De Bosc, Boy, bois, dubose, duboch, buscail, bouscat, bouscut, busca, busque, busquet, puy busque, delbosc, perbosc, parlebosc, boy, delboy, boyer, boycustcl, gasle bosc, passe bose, bonabosc, mate bosc (buisson du bois).
Ds Lucus, bois sacré; luquet, lucot, lucas, lucotte.
De Garric, Chenêteau; garry, garriques, garrigat, garïrigol, garripuy.
De Gassou, chêne ; ducus sou, cassagne (bois de chêne), lacassagne, cassagnar”, Cassagnac, cassagnoles, cassasoles, casségrand, du chêne, grand chêne.
De Brousro, branche: broustet, brousas, bruïssas, brousset, labrousle, labrousse.
De Pin, arbre, dupin, pignedé (bois de pins), pigneda, pignequy, pinel, pinaut.
De AuBa, ALBA, Saule; aubun, alban, aubadère, laubadère (bois de saules).
De Surepa, bois de chêne, liège ; sorède, soreze, surède.
De TREM, tremble; destrem, destremou, tremouill, du tremoull, tremoulet, tremouleros, trémolières (bois de trembles),
De GErro lière, Geuill, geillenave, degeyré.
DE HAY, HAGET, hêtre; duhaget, hajole haoujolo, enjolo, du hétré, du fétres; faget, dufaget, fagès, lafagé, hautefage, quatrefagès (quatre hêtres).
De MesPLos, nèfles ; espledme, mespliez.
De Broc, épine noire; broca, brocas, broqueres.
De ROUMEG, ronce ; roumegous, roumangous, romiguiere laromiguière..
De AouErAN, noisette; aoueragne, aoueragnet, laveran, laveraet.
De Ber, aulne, bérnae, bernacat, bernès, bernadat, verrniole, bernole, lavernole, lavernose.
De ALIGUE, alisier, algue, algugé, alizet.
De RECHOU, FRECHOU frène, rech, durechou, dufrechou, dufrechet, fréchède, rechede. È
De FRAYSE, frène Languedocien, fraysset, de he frayssinet, fraysedou.
De Sorger sorbier, sorbets, sorbete, sorbelou.
De CasTAGNO chataigne, castagnet, castagné, (châtaigner) castagnedo, castagnéro. | |
De TroucH, tronc, trouchet, tronchet, trouchut, trochu.
De Souquer, souche, soucot, suquet, suchet, souqguetos,
De Juxco, jonc, ajuñc, junca, juncalas, junquera, junquiero, Joncquieres.
De Oumo, ormeau, on a fait; oumeros (bois d’ormeaux), delhoumo, belhoume, belhoumeros, bellonmayré, ormès, ormieres, delorme, desormes
De TuorAGUE, ajonc plante épineuse; foujà, luja, toujas, toujaque, tujaguet, tuzaque, touto, touil, berotouïllo, berlouilt.
De Jeous hieble, hieous, jeous, jeus, cheus.
De Tizza qui prête, tillous, tillouso, tillac, dutilh.
Ce SABo sève, sabioun, babalo.
De ARRAM, rameau, ramel, ramel, rameou, ramiou, ramious, rammouso, arames, aramet, laramiou, betaram, rameau, durameau.
De L’aouré, laurier, viennent ; lauret, loret, laury, lauray.
De PALMO, palme, dapalme, belle palme, nalma,
De Lios, oseraies, aylios, berolios, berlioz, berliz, lieous, lieurac.
Li en à
De GNESTOS, genêts; anestis, gnestas, ginestis, gestes. De GAOUARrO, ajonc, plante épineuse, gaouarot, gaouarras, gaourdès, gabarros, aabardès, gaouarret, gabarret. De Espim, épine, espinet, lespinet, espinasse, lespy. De BipAouGuERro, églantier, bidauguere, bitaube. De BrROG, épine, broca, brocassa, broquerès, labroquere (lieu rempli d'épine), brsquerie.
. De Bruc, buisson d’épines, bruch, dubruc, bruchot, brugès, brugnou, bruntères.
De HouGA, lieu rempli de fougère, heougero, la heouguere, heougera, ougquerot.… fouga, falga (idem), fougera, feugerès. De Teéouser, serpolet, tréneoulet, remlet. De BrANO, brandé, branet, abrana, (champ de brande), branot. De Maro, buisson, natos, matés, matet, De Hourricos, horties, hourtignet, hourtignat, hourtis, hurtis. De FLou, fleur, flor, flourit, floret, florel, florac, floc (bouquet), floque!, floquel, florian, fleury, miraflous, damflous. . De Ross, roses, rosès, rosts, rosiers, durosier. De PAOU, PAU, pieux, dupal, dupau, despaux.
De PALANCO, passerelle, palancat, palanque, planqué. De Hourco, Frourca, fourche, forcat, forcadet, forcadel, puy forcat, llorcat.
De Loup, loup, loubat, loupat, loubère (retraite des loups), loubadere, loubens, lubet, lloubes, cantaloup, picheloup, louvet, louvel. DE CRABE, chèvre, crabé, crabot, cabré, cabriol, capriol. De LEBÉ, lièvre, leberot, leberon, lebrit, labril, labret, albret, lebrard, ébrard, De AousEr, oiseau, ousset, oussel, mont aussel. De GUiT, GUITOU Canard, guitot, quitel, quitard. De GRAOULO, Corneille, lagrole lagrolet, lagrolas, lagrolin. De GAY, geai, gayat, gayac, gajac, d’engay, gayut. De GALLOU, coq, gollou, galla, gababert jalabert. De PERDIQ, perdrix, perdrigol perdrigat, canteperdic. | De FOURMIGUE, HOURMIGUE, fourmillière; fourmiguère, formiguera. De PARRAT, MmOineau; parrot, parret.
De BERDAO OULO, verdier, oiseau; berdoulet, berdoulat, verdoly, verdole: De COoRBACH, Corbeau ; courboou, corbaranes.
De ROUCHINOL, rossignol ; rouchinoulet, rossignolet. De ORIOL, l’oriot, oriol, montoriol, beloriol. De Ricou, roitelet; richet, ricouchet, De GRriLLOUN, grillon ; fagrillon, cantegril,
De Ruco, chenille ; rucat, arrucat, ruquet.
De Esouiro, écureuil, esquiro, esquiry.
NOMS D'ORIGINE AGRICOLE
Le mot TERRO, terre à produit ; ferran, terrat, terrade, laterrade, ter rail, duterail,
CAMP, Champ, campat, (petit Champ}; campillot campistron, campuzan, campusy, campourcy, camp, Guillzm (champ de Guillaume) ; camp Martin, de Martin; campouric, campdebat, cambournad, campanat.
CAZAL, jardin enclos, a forme; cazalet, d’ecasal, casaux, descasaux, cazalet, casalas, cazaubon. Cazaugrand, casaunou, delcasso.
CLos, enclos, miclos, miqglos (mon enclos) ; ctausoles, clauzel, clauseres, cluset, clousade, clauserie, clausergues, duclos, desclos, enclos, enclade, anglade, langlude.
PRAD, prairies, pradines pradères, praderies, pradioles, pradiol, pradol, paradol, pradel, pradal, pratou, pradou,
VIGNO, vigne, vignaux, Lignaux, vignères, vignéc, vignase, vignole, duvignau, senvignes, (qui n’a pas de vignes) ; falavignes (vignes qui s'étendent), vignalou,
CAUSADO, chaussée, lacaussade.
PEsQué, réservoir à poissons; pesqués, pes quério, pesquel,
De ADER, en armorique semeur, sont venus adé, adren, aderan, pader, d’ader, aderé, adrix, ladris.
BerGER, berger, à forme; éergeron, bergerol,
. TREILLO, treille; éreillat, tatreëlle, Briovo, plé fin ; bribès, briouet, brèves.
CESÈS, poids; ceset, cesar, ceserot.
BLap, blé; bladé, bladérie, blés, maublad.
MILL, millet, millau, amillau, mithès, milhassou, picamil.
SÈME, semence ; semesis, semensia.
Br, vin, binet, binagre (vinaigre) ; biote, bioute.
FAOUO, FAPO, fève ; faverol, faveral, faveron, haoueroles,
PourreT, sorte d'ail, despourret, desdourrins.
OL, huile, oulié (quifait de l'huile); ofétyre, auléou, olier, montolieu.
Lin, lin; Zigneres ligneroles (champs semés de lin).
CERI, cerisier; cerié, ceriset, ceries.
OLIBIER, Olivier; olivar, olivaret, olivares.
POUME, pommier; poumar, poumaré, pomaredé, pomadère.
PÈRE, poirier; perès, perot,
NOUGUÉ, noyer; noguès, nagared, nogarède, darrénouges, nogaro.
PRUÉ, prunier; à donné prumet; (pruneau) : prune.
Hiqué, figuier; figard, figaderé, fiyuières, pellefique, pelañ.
SORBET, Cormier; sorbets,
COUJO, gourges coujet, coujetto, cougot.
CAMIN, Chemin; duchemin, bocamy.
ESTELO, étoile: estelle, estellat.
Pic, pioche ; picot, picasse, picasson, petite hache.
TarsA, labourer pour la troisième fois; fursat, tarsac, tarsan, tarisan.
CANTET, bord d’un champ; cantere, pécuntet,
GouTé, fossé découlement ; gauté, goutut. Goutelongue.
CurADO, sillon; curade, k
BARAT, fOSS6; barad, baradère, baradiou, (fossoyeur) ; burada, baradan, barudut, desbarats, barechi, Sillon; parech.
BARAILLO, fermeture, à formé; baraillé, baraïllut, baraillot,
Barres, barres, tiges longues ; bare, barrere, dambarrere, baros, libu= ros, les barres ; barrera,
SOULÉ, SOI ; so, solero, soladero, solavero, solerino, soulerat, solier,solatier.
BorDo, métairie ; borderès, bourdens, bordenne, borderie, laborie, Lorie, bourdalou, bourdalat, pé bordé, bourdette, laborde, bordils, bordilla.
Mana, rester, habiter; manadero, manabère.
JAZ, jit; augis, augislon, jazedé, TEPOSOir ; jazedet,
CABANE, abri: cabanié, cabanès, cabanet, cabanat, cabanac, cabanon.
CHÉOU, chez; cheoupeyro, (chez Pierre) ; cheoubeyro, cheoubet, chaubel, (chez le beau).
LAGRANGE, exploitation rurale, hangard ; lagrungo, granger, granjut. |
BARRAQUE, mauvais abri: baraquet, baranquet, baraquoueou, baraquot,
CAZA, maisOn ; cazalot, sacase, cazenave, MaÏsON NEUVE ; cazenavelle, cazaban, cazentres, cuzeville, haute case, casamajour, cazadé, bonne caze, case bonne, cazet, cazot, chazolie, casemage, case sus, casajous, (maison d'en haut); casin, cussin, casino, cassun cazabat, cazadumont, mason, demaison, desmaisons. |
GARDERES, garderies ; lagardere, lagardoge garderez, qardey, gardel,
BRAOU, taureau, brau.
BouEOU, BIOOU, bœuf; biou, biau, panobiou, voieur de bœuf; touchebæuf, escornebœufs, dubreaw cacubet, caubet, bœuf blanc, mascaret, bœuf rOUX ; bruquet, bœuf noirâtre.
Boué, bouvier; bouet, bouot, boé,
Gous, chien; gousse, goussat, gousson, gousy.
De Porc, pourceau sont venus, peloporce,mangeporc, pourque, pOrcher pourcel, pourcy, despourcy, les pourcy, pourcin, porquerie. |
De Baquo, vache ; baqué, vacher, vaquerie, baqueron, baquerot, bacon, bacoun, bacarisse, baquesin, lavaquerie,
De CouLoumo, vache grise ; couloume; colomes, colomat, colomies, colomer.
De CRABO, chèvre; crabe, chevrier, crabié, crabot, crabau, craberie, montcabrie,
De ABEILLO, abeilles ; abeillé, qui élève des abeilles.
De Ours, brebis, durolles, sarrolles,
De CARBONÉ, charbonnier, carbouné, carbonneau, carbounel,
De MAGNAN, éleveur de vers à soie; magnou, magnet, magnanerc.
De MarrOU, belliers; marrot, marret,
De BourREG, mouton d’un an; bourret,
De Fire, fermage ; lafite, lafitote, lahite, fiterès.
De DÉQUËSO, redevance, debezo, ladeouézo,
pe BÉ, BEN, propriété, bédat, terre donnée, du bédat.
De PEço, pièce de terre, peceto, pessieto, piécelo,
De GAB10, Cage, gabié, gabin.
De DEsco corbeille, desquet, descat, descot.
De EscaLo échelle, escala, escaléros, escalans.
De BaArquis, auge portative, barquissau, barquitel.
De Basé, vétérinaire, bajoun, bajon, baget, bajar. |
De Lozks, domestique, homme à gages ; lozerio, lozeres, lauzin, lauzies, luuzier, lazierès.
. De EsriBAOv, ouvrier qui fait la moisson ; estibal, estibaux, destibaux,
De CLèpo, claire voie, lacledo, cledon.
De Pic, pioche, piquet, picor, picmal, picolo picasso, hache; picassé, Dicassau.
De BuGuET, cuvier, bugot, bugat, bugard,
De Boupouiz, haut volant, bouzoueillé, boudour, boudouresque.
De CourBer, pièce courbe de la charrue; courbeil, courbiel, courbière.
De ArAY, charrue, arayet, arayon,
De CunG, coing, decuing, ducung.
De Ropo, roue, rodès, rhodèrés, rodieres,
De Besc, glue, bescat, embescat.
De EscouBo, balais, escoubet, escoubès,
De Mar, maillet, maillat, meillac.
De ESCUDE, écuyer, eseudelo, eseudero, eseudier, eseudery.
AUS
De CANET, tuyau, et de Canaov, Canal, caneto, lacanel, canacu, ca= lamel chalumeau, calametes, calmetou.
De FLAGEOULET, Mopeolet, fogolo, flajoutayre.
De FALLERO, haïllero, feu de joie : faliere, falieres.
De Foc, feu, foc de not, feu de nuit, fodenot,
De PALLIES, maule de paille, paillieros, paillie, paillasson, paillass très-pailliès,
De JoUQUE, juchoïr, jouca, jougla, joucta.
De ESTACAT, estacade, réunion de pieux; estancat.
De CuB0, Cuve, lucubo, cuveau, cuvel, cuvier.
De TROUILL, pressoir, dutrouill, dettreill.
NOMS FÉODAUX ET DOMINATEURS
De Rey, roi, on a formé rôyet, reyaou, TOYal ; reynavu, roi nouveau: reynal, TOYAl; réal, realp, roy, roig,
De MAJOR, grand, supérieur; m4joral, majourat,
De Dom, dominus, don, domerg, domergue.
De SEIGNOU, seigneur, seigné, seignose, mossen, miossen, MONSEiSNeEUr ; mossé, MOUSICUTe
De CoMTÉ, comte, contat, gontaut, pécontal.
De Popens, puissant, bodens, podense, podensan, pouderoux,
De CORTÉ, COUT, courtet, courtade, curtis, eurtici, corties, caur, lacour,
De CAMP, campement, campbon, malécamp, camfranc, camferon, cam parejau, Camp royal ; camparador, prépareur de camps; campéador, camparadon, carpardon.
De Marsou, en breton, frontière, mmarseou, marques; murquesé, marcés, marquis, marchez, marchais, beaumarchais.
De CHIBALIER, Chevalier, cavalier, cabélier, cubilier.
De BAïILLY, balli, baylle, baile,
De PAGÉ, page, pagel, pagan, pagezé, pagès,
De CAsTERA, le castra des Romains, casteret, casterot, casteran, cas— terès, lescastereyres, les châteaux; castell, casteron, castet, Château; castelpers, castelnau, NEUF, castelnou, casteide, castelgaillard, castella, en catalan, easlelny, castelomé, chatelleme, castille, castillon, petit château ; castillet, chatelet,
De Morte, tertre artificiel; lamotte, la mottette,
De GARDE, poste surveillance, lagarde, bellegarde, ss bonne garde, fagarde, il fait garde. SA po Ç
De TOUR, TURRIS, TORRE, éhuyr, turrier, thuries, tourrier, torrier D. rette, latourette, la torre, dutour, tournau, tournel, tour ignan, turons, dutur on— turrel, tourreng torrella. RE,
De MOuNT, #unt, mons, montagne, sont venus; dan d'aumont. mont, demons, montagné, montuné, montaut, montequt, montesquieu, montlezun, moncaup, montclar, monbert, montanère, montonnerre, mont gaillard, montaousset, MmOnt de l'oiseau ; montanat, montredon, montfranc, monsevril, montfresé, montrouge, montnoir, montpezal, montgausi, montgonsion, montferrand, montferrier, montferrer, montoriol, motaillon, sauvimont, clarmont, peramont, monicade, monisequr, montserié, caumont, haülmont l’homônt, montgauche, montastruc, montquillem,
De ESLAME, flamme, flambarel, flamarens. tr
De MARTEL, marteau, martel, dumartel, desmôrlaux.
De MATAR, tuer, matareèt, mutarel, matarou, mate, matzel, mazel,
De Rik, riche, puissant; louric, malric, riquet, marric, maury.
De EsPpADo, épée, dellaspado, de l'épée, courte épée, longue épée.
De ForT, robuste, courageux, dufort, le fort, fortanez, fortanier, fuerté, lafuerté. On trouve enfin des trincavel, coupeur, tueurs d’oiseaux; des matebiou, tueurs de bœufs ; des mauleon, mauvais lions.
NOMS D'ORIGINE BOURGEO!ÏSE.
De BourG, sont venus, burgat, burgade, burgan , bourges, bourgeois; bourgues, burgos, bourgos, bourguet, bourgueinaou, bourg neuf ; dubourg, delbourg.
De Barkris, faubourg, barris, dubarri, barrier, barric, barriet, barrioulet, sousbari, au-dessous du faubourg, sabary, savari.
De BaAsTiDe, maison, ville fortifiée ; bastidette, labastide, bastis,
De Mas, métairie, réunion d'exploitations rurales ; maset, massip. massoutié, mazot, mazetto, massillo, massillon, mazeries, mazères, mazèretes, mazeroles, massas, masartig, métairie entre deux bois; delmas, belmas.
De Vic, bourg, viquet, duvic, subervic, viquier, magistrat du bourg viguerie, viquerie.
De BAGNeres, ville où l’on se baigne ; bagnerès, bagneret, bagnerais, baniuls.
De MouLoun, îlot de maisons, moulounguet.
De BiLo, ville, billonaouo, villeneuve, dubilo, surville, au-dessus de la
ville, cap de viele, mamville, terville, trois villes ; Treville, Ville Dieu, ville longue, mégeville, au milieu de la ville; villeroux, villedieu, superville, biella, biella jus, Ville d’en haut ; billulba, billatte, billarog, lacour ville, aurrvile, ville mur.
De ARC, arCeauU, arcade, l'arcade, arcis desarcis.
De PALAYS, PALO, palais, palasso,"palasis.
De TEOULÉ, toit, feoulet, teoulade, lateoulade.
De Mur, muraille, murat, muret, moret, morelot, morlot, murillo, muraiori, qui Construit des MUrS ; morcens, murcens, entouré de murs,
De SAOUBO, Sauve, lasauve, laseube, sauvé terre, sauvejunt, suubat, sauvat, salva, salvayre; SAUVeUT; savignac, salvan sauvan.
De AGrADIT, autorisé, gradit, gradet.
De FRANCAT, affranchi, franquet, lafranque, lafrancat.
De GLEYs0, église, yleysos, lagleyse, leglise.
De CAPERO, chapelle, caperot, caperan, caperon, chapelain,, capella, chapelle, lachapelle,
De CROUTS, Croix, croux, crux, cros, delcros, crouzol, erozel, eruzet, decrozel, crouzeilles crux, ducruc, l’acrux, l’acroix, la crose.
De CARRERO, rue, carrerot, carrerat, lacurère, sacurère, daricarère, surcarère.
De PLACO, place, laplace, laplacotte.
De Pours, puits, despouts, dupouts,
De PorTo, porte, laporte, laporterie, portal, pourtalet, pourtalès, portail, «
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poriaux.
De PounT, pont, dupont, delpont, pontet, ponteau, ponceau, duponceau, duponcel, duponchel, capt de pont bout du pont.
De SABATIER, savetier, sabatè, sabatet sabalet.
De CLAoOUÉ, cloutier ; claouété, claouerie, claverie, claouet, clouet, clave, clavat.
De SÈRé, sellier ; serré, serrain, seris. |
De MouLIÉ, meunier ; molinier, molerès, molieres, molinières, molerie, molinari, moli, moulios.
De COUSTURO, Couture ; cousturié, couturier, lacouture.
De RecarDA (peigner la laine); recardé, recardayre, cardé, cardoso, arrécard,
De MARCAT, marché; marquet, marcadal, marcadel, mercadou, mercadier, (marchand); mercader, marquier, marcaillou, marca, marcassus.
De ESTRADE, estradere, estraderès. |
De Fourc, Hourc, four; dufour, duhour, fourcassier, qui tient le four; fourcudel, fourtassin, fourcat, fourynet, hourquet, hourquette, hournadel.
De FUSTE, fuseau; Zafusté.
De BareyTo, blutoir ; barrus, barrüteau, barutel, baratel, barateau,
De Sa, sel; salleles, salessés, salignac, saugnac, salus, salcet, seisset, seissan. -
De MA, mer ; passamu, (qui a passé la mer), addéma, adhemar, celui de la mer, lemarin.
De MaArEsCAL, maréchal; marescaou, manescaou, manescau,
De CADEO, chaîne ; cadéot, cadeat, (enchaîné); cadeac, cadeou.
De SARRAILLO, serrure ; saraillé, serrurier.
De BARROUIL, VerrOu; barrouillul, barouillet.
De FERRÉ, ferrier; ferradou, ferrani, ferrand, ferral, ferret, ferras, ferrè, ferris, fauré, fouré, fourés, ferrer, ferreol, ferrand, laferanderie herré, herraca, harraca, ey herato, il est ferré.
De FoURGA, FORGA, forger; fargué fargquet, fargot, labarge, laforgue, forget, fourgui, forger, forgeron, falgou, falquères. à
De BArGA, brayer le lin: barguet, bargar. |
-De TÉCHÉNÉ, tixerand ; techenier, tachenier, teché, tisser ; teehet, teyse. teyseré, tiehadow, tiehané, tisané, tixador, (Catalan).
De CARETE, charretier ; carreti.
De PEYROULÉ, chaudronnier ; peyronnier, peyrolier.
De Boucé, boucher ; bouchet, bouchot,
#* De SAsTrE, tailleur ; sasthou, sastré, sastrie.
De AsTrifé, gauffre, sorte de gâteau ; astrier.
De GraANiEr, marchand de graine; grana, greneta.
De CamaJou, jambon ; chamajou, cambaillou.
De Peuissié, fourreur, pélissier, pelletier.
De BrÈs, berceau ; bressoles,
De CHAPEL, CAPEL, Chapeau; capeilé, chapelier.
De CANDELO, chandelle; candelou, candéle, chandelier.
De COURREJO, courroie de Cuir ; corregé, correge.
De Mais, maillet; maithes, mailhos, mailherès.
De RESSEGNA, sCier ; ressèqué, resseguier.
SOBRIQUETS
De CO, COR, QUIER, Cœur ; Sont Venus ; coradé, COUrTageux; alquier, d’alquier, d’aldeguier, qui donne du cœur.
De Doux, doux ; doucet, ladoux, ladoué, douçat, dossat, medous.
De GAILLARD, hardi; gaillardet,
De BIGOUROUX, vigoureux ; bigourous, bigourrel.
De BALLENT, Vaillant ; balenties, valentées, balette, balech.
De Gopo, vautrieu ; godurd, goudard.
De AMOUROUX, amOUreUX ; bamouroux.
De BaBir0, qui parle ; bubiut, babias.
û De FiLLo, fille; fasse, coureur de filles ; Zahille, fillard, fillardou, Fa fillhos, du flo, Rthol,
% “ De Coucou, paresseux, qui reste au gîte ; couergou, eouergo. K De GuLaARD, gloûton ; goulard, golard, gulard, galarin, Le De Pars, paix; depax, despax, lanpax.
De BEziAT, Chéri: beziade, vesia.
_ De Goy, plaisir ; mengoy, dengoy, denjoie, estengoy. De AYMAT, aimé ; aymant, amat, montamat.
De Boun, bon ; louboun, mayboun, bounet, bonot, meilliet, (meilleur). De GRAND, granet, grandet, grandel.
De MAG, plus grand ; de magenc, magent, magenties. De MEJÉ, moyen; merzé, dumegé.
De PEG, SOt; pegot, pegoun.
De HOk, FOL, fou ; laholle, daufole, danfole. De BERGOUGNOUX, timide ; bergougnan.
De Parup, maladroit, patudel. ” De Gros, (latin Grassus) ; Zegros, legras, crassous. De Gaov, chaud ; caoumat, caoumas, cauhepé, chaufepied ; cauheperoun, De PLEx, pli, courbure ; pleus, dupleix, duplehe, duplessi De ABraT, entraîné, mis en mouvement ; urabia, arabiat. De PETIT, petiot, dupetit.
De BLANC, blanchard, blancart, blancut, blanchet. * De Pucarous, qui fait embarras ; pucheous, pucheu. De CLar, Clair; claret, clarens, clarance.
De Brun, sombre; brune, brunet, brunoy, bruneau, bruneou, lebrun sombrun, pambrun.
. De BEROY, joli ; berot.
De Ber,, beau ; belot, belon.
De ROUX, ROUY, rOUX; laroux, daroux, mauroux, belroux , roujet, laroujet, duroujet, rouy, rouyet, sarrouy, darrouy, roubichou. De GasrTay, château; chatain, custin, ducastin. De BARBO, barbe; barbet, barbot, barbau, barbu, barbut, barbadut, barbier, barbine, barbarous, (barberouge) ; barbazan, labarbe. De PELuT, velu ; pelous, pelot, peoublanc, peouroux, peounegré. 7 De MouroU, more, noir ; mouret, mourens, mouran. | De Mus, muUSeAU; camus, Mmaumus, MAUMUSSON, MAMUSSEÉ,
HAE
De MACHERO, joue ; macherot, macherat.
De GUEOUCHE, gaucher ; gueouché, geoucho.
De CAMo, jambe ; camas, camat, camel, camolargué, camut.
De LENGOT, langue ; Zéngous, lengut, qui parle beaucoup.
De TirALOS, qui tire à soi; téraloche,
De BER, vert, berdous, berdoulat, berdoulet, berdeco, berdoly:
De Cap, tête, cabos, grosse tête ; cabut, cabar, cabardos, cabardez, cabogé, petite tête ; cubode, capderesté, caparouy (tête rouge).
De QuizLou, piquet droit ; quilet, quillat, guillart, quillurd.
De BouFFA, manger, boufarel, bofarel, bofarull. |
De AFFRE, affriandé, justaffré, on trouve aussi des mangelard, des bedène, des labedène, ventre, bero, becot, becut, beeudo, becave, becas, gros bec. “s
De NAZ, nez, poudenas, poc de naz; peu de nez.
De OEuiz, (œuil) œueillet, oueillous, jolis yeux.
De SANCÉ, Sain; sancet, sancerie, sanseren.
De AGurT, pointu, aigu; d'ugut, d’angut.
De SABa, qui prête, qui cède ; saby, sabioun.
De SABOU, saveur, saboulat, saboulard, saubole.
De TaARrJO, (gros sou); faryou,.
De ArGAUT, blouse, argout, d’argout, armengaut, armengol, Côte d'armes, armendrail.
De EMBEJO, envieux, Zembéje, lembajous,
De TURC, turcas, lurguet,
De RAPINO, rapine, rapinard, rapinel, rapinet.
De RurrFaT, acariâte, hérissé ; rufot, arruhat.
De FERROU, HEROU, frayeur, laferou, lafarel, lafayrou,
De EsPpARMÉS, effroi, esparbés, esparbié.
De BESSOUN, jumeau, bessougnet, bessagnet,
De BAYyLA, frictionner, baylac, baylat.
De CANTA, chanter, cantayre, cantié, cantegril.
De EsprA, regarder, espiau, despiau.
De P1rRA, sifler, pifrayre, pifrayret, pifairel,
De TouTou, oncle, touton, toutet, toutounet.
De MOuNGE (moine), moungés, mounglar, mourguiart, mourgés, mal mourgés, marmouyet ,
De ABAT (abbé), labat, lavat, abadio, (abbaye); labadens, labardens, labaderé, lavanéro, lavenerée. Les établissements ecclésiastiques ont fourni des carmous (carmes), des canonges (chanoines), des prebendiers, des chrestia et des bounchrestia (chrétien); des priele, des prieurs,
ù ÿ De Bouco, bouche, viennent les mots : boucard, boncabelle, bouca-
hd
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M Fu LEUR Se — . des Angels, des ajoutet, des augelé, des diouzeidé, Dieu vous aide; des . donat, des dat, des dieudonnés, offert à Dieu; des pelegrins, peleri, pel-
gri (pèlerin), des pascals, pascales, pascalet, pascalou, pascau (Pâques).
De Bsouzé, (veuf), sont venus biouzé, bieusseux,.
De BEsiN, Voisin, besis, bessierés, mauvoisin, malbesi; lavoisin, des voisins. ;
De DENS, DEQUENS, dedans, l’aguens, ladens, dens, dentras, dantras.
De MAyNAT, enfant, maynadier, maynadje, qui soigne, qui aime les enfants.
- De ROUMIOU, romain, laroumieux, berthoumieux.
De ANGLES, Anglais, les angles, des angles, ang et, langlois, anglé.
Nous avons aussi des gasc, (gascon), des basteres, basques ; en un s mot, des représentants de toutes les villes de toutes les provinces #4 ti, déFrance et.d'Europe.
Les noms de baptême et de Saint, sont également devenus des noms propres; et nous possédons des juantou, juantille, (Jean), des marii, marlinet, martinou, (Martin), de pé, pierrot, (pierre); des pebernat, Pie rre-Bernard; des esteve, estevan, (Etienne); des andreouet, andrieux, audrevet .drevet, (André); des arnaud, arnaudet arnaudié, arnaldy,
; ee à eu pibe des chasles, charlas, carles, carla, carlat, carol, ca-
, (Charles); des Pidal, bidaliet, bidalou, vidaillan, vidau, (Vital); des
Guil me, guillemot, guillemy, (Guillaume); des Ramon, ramonet, raymond, des bazillon, bazillac (Bazile).
On sera surpris peut-être de trouver si peu de mots grecs dans
. ce travail étymologique; mais le respect de la vérité ne nous per-
met pas de suivre les errements de l’école hellénique de Scaliger,
* qui prétendait avoir découvert dans la Gascogne un peuple qui
E N Iparlait grec, ni de ceile d'Henri Étienne qui retrouvait la même
__angue sur tous les points de la France. Nous preferons infini-
ment l'opinion plus modeste de Ducange, qui dit très-sensément
: -« Celui qui veut rechercher les étymologies des langues vulgaires, W+ M/OIE bien connaître les patois et les dialectes provinciaux ; sans PF cela, il va demander au Grec et à l'Hébreu des origines auxquelles
"ils n'ont rien à voir. »
C'est cette connaissance des patois si estimée par le savant auteur du glossaire, qui nous a donné le courage d'entreprendre une étude hérissée d'obstacles ; mais qu’il est temps d’aborder de front par les origines patoises. *
Si l’on nous accusait d'êtreentré dans quelques détails super-
gs flus, nous répondrions : Les patois se perdent, les populations les aba l nnent pour adopter les langues Française et Castillane :
we
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+ ENTRE PET La encore quelques années, on ne comprendra plus lesexpressions les 4e, plus caractéristiques. Nous avons eu nous-mêmes quelque peine Eÿ | à retrouver certains mots en usage dans notre enfance et que la jeunesse a oubliés. Plus tard, ces recherches nous auraient pré- hd | senté des difficultés insolubles : voilà pourquoi nous avons voulu. saisir le temps au passage, l'arrêter un instant; voilà pourquoi nous sommes entrés dans des détails que nos descendants, nous en sommes convaincus, seront d'autant plus heureux de tro er. dans ce livre, qu’ils ne pourraient plus en chercher les éléments autour d'eux. s Nous ne terminerons pas ce travail sans remercier M. Goyetche | de Saint-jean-de-Luz, des conseils qu’il a bien voulu nous äonner
à l'endroit des étymologies basques. Le nom d’un littérateur aussi #. l versé dans sa langue natale, donnera, nous l’espérons, à cette par- æ
tie de nos recherches, une autorité que n’auraient pas les asser Fe RE. tions d’un homme étranger au pays des Escuariens, LA è
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